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CHAPITRE      XXVII. 

Sur  le  Syftême  politique  de  la  ville  d*  Amfterdam , 
divifé  en  Lettres  à  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Lettre  v  fur  les  traits  qu'offre  la  conduite  générale 
d'Amfleriam  dans  les  teins  anciens  relativement 
à  fin  Syjlê me  politique  envers  les  Stilhouders. 

Enfin  j'ai  lu,  Mon  (leur,  votre  gros  livre  contre  la 
ville  d'Amfterdam;  6c  je  crois  que  vous  devez 
me  tenir  compte  d'un  travail  aufTi  pénible  ,ou  le  dé- 
goût n'a  pu  être  foutenu  que  par  l'indignation.  Oa 
ne  (aurait  défendre  une  mauvaife  caufe  avec  plus 
de  pcfanteur  &  de  mauvaife  -  foi  Croyez  vous ,  Mon- 
fieur,  que  pour  prouver  qu'Amfter-Jam  a  prévariqué 
par  le  Canal  dé  fon  Peniionaive  ,  il  était  néceffaire 
de  nous  accabler  d'un  livre  de  1 50  paçes  &  demie  in 
folio  ?  Pour  prouver  que  Mr  van  Berckel ,  s'était 
rendu  coupable  de  leze-Majefté  en  autorifant  Mr. 
de  Neuville  à  jeter  le  plan  d'un  traité  éventuel 
de  commerce  avec  le  Sieur  Henri  William  Lée, 
était -il  nécelTaire  de  remuer  la  cendre  de  ceux  qui 
font  morts  il  y  a  deux  fiecles  ou  d'aller  fouiller  foas 
les  fondemens  de  notre  République  fédéracive?  Je 
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ne  demande  pas  que  vous  renonciez  à  l'acca- 
blante érudition ,  qui  caractérife  tout  ce  qui  fort  de 
votre  plume.  Je  ne  demande  pas  que  vous  emprun- 
tiez l'efpritdes  Français  que  vous  dénigrez  àpréfent 
pour  faire  de  bons  mots.  {*)  Je  ne  vous  aceufe  point; 
d'avoir  pris  dans  les  troubles  attuels  le  parti  des 
Anglais  qu'autrefois  vous  railliez  11  finement  avec* 
l'efpr.t  des  autres.  Je  ne  croirai  jamais  les  médians 
qui  difent  que  vous  êtes  devenu  le  plus  zélé  défendeur 
des  Théologiens  de  l'Eglife  dominante,  après  les 
avoir  autrefois  infultés  avec  tant  d'animofité  &  per- 
fecutés  avec  tant  d'achirnement.  Je  ne  croirai 
point  que  vous  êtes  celui  qui  voulut  faire  proscrire 
un  Libraire  pour  le  débit  des  livres  de  ces  Théo- 
logiens,  après  avoir  vendu  publiquement  vous  même 
les  livres  les  plus  obfcenes  &  les  plus  impies.  Je  ne 
demande  point  que  vous  vous  gardiez  de  donner 
prife  fur  vous,  en  attaquant  dans  le  Politiek  Ver» 
toog  ce  que  vous  avez  défendu  dans  les  lettres  fur 
les  circonjlancis  du  tems  pré/ent.  Je  n'envifage  que 
le  livre  intitulé  PolitiekVerîoog\  &  j'aurais  feulement 
demandé,qu'abftra&ion  faite  de  toute  autre  circonfian- 
ce,  le  livre  fe  fût  accordé  par-tout  avec  lui-même  & 
avec  la  raifom  Mais  fans  doute  on  ne  faurait  donner 
des  principes  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas  avoir.  Ils 
ont  beau  affecler  le  ton  de  la  modération  &  de  la 
fagelTe;  ils  fe  trahilTent  toujours.  Ceft  ce  que  nous 
verrons  par  l'examen  de  votre  ouvrage  II  y  a  des 
citations  &  des  raifonnemens.  Je  ne  nie  point  que  vous 
n'ayez  percé  les  profondeurs  de  l'histoire ,  et  que  vous 
ne  fâchiez  les  règles  de  la  dialectique  Mais  pourquoi 
ne  pouvez -vous  citer  (ans  montrer  de  la  mauvaife 
foi,  ni  raifonner  qu'en  faifant  des  fophifmesV  Eft  ce 
qu'on  ne  faurait  avoir  plus  de  principes  dans  fesfystê- 
mes  que  dans  fa  conduite;  feriez  vous  de  ceux  qui 
ne  fuivent  que   l'intérêt   du  moment  ;  qui  ne  font 

pas 

(*)  Voyez  la  préface  Hollandaife  qui  fe  trouve  à  la  tête 
du  voyage  de  Volkman ,  ou  plutôt  de  la  Lande  en  Italie  ; 
comparez -la  avec  les  Réflexions  de  l'Abbé  Arnaud,  fur  Je 
voyage  d'Italie  par  Siaollec. 
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pas  délicats  fur  le  choix  des  moyens  pour  parvenir; 
qui  ne  font  ni  politiques,    ni  favants ,   ni  raifon-t 
neurs ,  parce   qu'avec  tous  les  talens  pofiibles  on 
ne  faurait  l'être  qu'en  fuivant  un  fyflême  régulier? 

j'aurais  bien  défiré  que  vous  m'euffiez  épargné 
la  peine  de  dévorer  les  interminables  périodes  de 
cette  faftidieufe  compilation,  &  que  vous  vous  fuf- 
fiez  borné  à  votre  fujet  fans  vous  jeter  dans  des  di- 
greffions  étrangères  qui  font  perdre  l'haleine  &  l'at- 
tention. Au  moins  auriez -vous  dû  donner  un  bon 
extrait  de  votre  ouvrage  au  lieu  de  confommer 
tant  de  papier  à  faire  imprudemment  l'éloge  de  vous- 
même  dans  le  précis  que  vous  avez  intitulé  votre 
Efpn't.  Sans  doute  qu'avec  beaucoup  de  talens  , 
vous  n'avez  pas  celui  de  rédiger  vos  propres  idées 
&  qu'ajnil  vous  n'êtes  pas  plus  en  état  d'écrire  un 
petit  livre  qu'un  gros.  Vous  n'avez  qu'une  érudition 
indigefte  &  pefante;  &  c'efl  à  ces  traits  que  tout  le 
monde  s'eft  imaginé  reconnaître  l'ancien  poÛeiTeur 
de  quatorze  mille  volumes.  En  vendant  cette  tm- 
menfe  bibliothèque  un  méchant  dirait  que  vous  vous 
ferez  défait  en  même  tems  de  tout  votre  efprit,  <Sc 
qu'il  ne  vous  fera  refté  que  la  poufliere  de  l'érudition. 

Peut-être  avez -vous  cru  épouvanter  les  gens  en 
leur  offrant  un  gros  livre  bien  long,  bien  fafbidieux  ; 
il  n'eft  en  effet  que  trop  de  gens  dans  ce  pays ,  qui 
ne  mefurent  le  mérite  d'un  Auteur  qu'à  la  groffeur 
des  écrits  qu'il  publie  ;  quelle  idée  ne  doivent  -  ils  pas 
avoir  d'un  Auteur  qui  a  écrit  un  fi  gros  volume 
en  trois  mois  de  temps?  Tous  ces  incidens  vous  au- 
ront fans  doute  perfuadé  que  perfonne  n'aurait  le 
courage  de  vous  attaquer  ,  où  du  moins  de  vous  lire; 
ce  qui  revient  au  même;  &  vous  n'auriez  pas  alors 
manqué  d'étaler  le  triomphe  que  vous  auriez 
remporté  dans  des  climats  déferts.  Si  telle  a  été 
votre  idée,  vous  vous  êtes  cruellement  trompé;  il 
refte  encore  dans  ce  pays  des  hommes  qui  joignent 
le  zèle  aux  lumières  :  l'amour  de  la  Patrie  leur 
a  fait  furmonter  toutes  les  épines  que  vous  aviez 
femées  dans  leur  route:  quelques-uns  vous  ont  déjà 
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porté  des  coups  fenfibles.    Encouragé  parcesexem* 

pies, je  vais,  en  fuivant  de  fi  nobles  traces,  montrer 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  notre  langue  nationale , 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  ni  l'Auteur  aient 
les  qualités  que  vous  avez  eu  l'audace  de  vous  don- 
ner dans  l'Efpîit  de  votre  fyftime  politique  ,  dont 
l'exiftence  n'aurait  j'amais  ére  foupeonnée,  fi  le  fa- 
meux Gazetier  du  Bas  -  Rhin  n'avait  eu  la  pitié  de 
la  tirer  du  néant  en  l'inférant  dans  fes  feuilles,  ou 
elles  palTaient  à  la  faveur  du  palTe-port  que  cet  admi- 
rable écrivain  donne  à  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume# 
La  première  partie  de  votre  ouvrage eft employée 
à  ramafler  dans  les  faits  hiftoriques  tout  ce  qui  peut 
montrer  qu'Amfterdam  s'eft  toujours  prévalue  de  fa 
puiffance  &  de  fa  fupériorité,  pour  dicter  orgueil- 
leufement  la  loi  au  refte  de  la  République.  Cette 
matière  eft  une  quellion  de  fait;  mais  vous  avez 
la  fureur  de  vouloir  la  développer  par  des  raifon- 
nemens ;&  ces  raifonnemens  ne  prouvent  rien  par- 
ce qu'ils  prouveraient  trop,  s'ils  étaient  bons.  Sui- 
vant vous,  Amfterdam  reffembleraiî  à  ces  excroijjan- 
ces  dangereufes  dans  le  pbyjique ,  qui  en  attirant  à 
elles  tous1  les  Jucs  vitaux ,  dejjécbent  le  corps  &f  en 
minent  essentiellement  les  forces  fous  unefaujfe  apparence 
de  prospérité.  Pour  prouver  cette  finguliere  alTer- 
tion,  vous  donnez  des  faits  &  des  raifonnemens. 
Voyons  d'abord  11  les  faits  font  fidèlement  rapportés, 
&  nous  examinerons  enfuite  la  folidité  des  rai- 
fonnemens que  vous  en  déduifez.  Nous  rapporte- 
rons ces  faits  dans  tout  le  jour  odieux  qu'on  peut 
leur  donner.  Vous  vous  contentez  de  commencer 
par  l'année  1639;  mais  vous  auriez  pu  remonter  encore 
plus  haut ,  ainfi  que  l'Auteur  du  jy/iême  politique  de  la 
ville  û'Amfterdam  ,  mfs  dans  /on  vrai  jour,  qui  pa- 
raît avoir  écrit  fous  votre  dictée.  Il  nous  rappelle 
que  cette  ville  fut  une  des  premières  &  des  plus 
emprefîees  à  accorder  les  fubfldes  que  l'Empereur 
Charles  -  Quint  demandait,  pour  faire  la  guerre  aux 
Proteflans  d'Allemagne  ;  &  que  pour  la  récompen- 
fei  de  fon  emprelTement  &  lui  faciliter  les  moyens 
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de  mieux  perfécuter  ceux  qui  rompaient  avec  ies 
Catholiques ,  l'Empereur  étendit  la  ban  -  lieue  &  la 
jurisdiction  de  cette  ville.  Tandis  que  Guillaume  I. 
cherchait  à  faire  modérer  les  édits  contre  les  Pro- 
teftans,  Amflerdam  feule  entre  tous  les  membres 
de  la  Hollande,  les  favorifait  ainfi  que  Finquifition. 
Elle   fouffrait  que,  pour  caufe  de  religion,  les  ci- 
toyens fuiTent  enlevés  à  leur  jurisdiction  légitime 
pour  être  transportés  à  la  Haye.    En  ij68  elle  le 
prêta  avec  tant  de  zèle  aux  fureurs  de  la  tyrannie 
Efpagnole  que  plus  de  cent  mille  babitans  déferte- 
rent  la  ville.    Amflerdam  eut  encore  beaucoup  de 
part  aux  autres  horreurs  que  les  Efpagnols  exercèrent 
aux  lièges  de  Naarden  &  de  Haarlem. 

Le  Duc  d'Albe  fut  tellement  fatisfaît  de  fa  con- 
duite qu'il  lui  fit  accorder  plufieurs  privilèges  utiles 
à  fon  commerce  ,  aux  dépens  des  autres  villes*  De 
ces  divers  exemples  l'Auteur  conclut  que,  pour  s'ar- 
roger une  autorité  abfoîue  &  arbitraire  fur  les  au- 
tres villes ,  Amfterdam  a  voulu  dans  ce  tems  -  là  flatter 
lès  Comtes  de  Hollande;  aînfi  que  les  mêmes  vues  d'in- 
térêt lui  ont  fait,  dans  des  tems  poitérieurs ,  traverfer 
Jes  mefures  des  Stathouders. 

»  En  fuivant  pas  à  pas  nos  deux  Auteurs ,  il  faut 
franchir  un  intervalle  de  près  de  quatre-vingts  ans: 
car  le  Politiek  Vertcog  ne  date  que  de  l'année  1639. 
L'un  &  l'autre  fe  gardent  bien  de  rapporter  l'influen- 
ce que  la  ville  d'Amfterdam  eut  dans  les  affaires  mé- 
morables de  16 1 8  &  1619;  dans  la  crainte  fans  dou- 
te ou  de  s'expofer  à  la  cenfure  des  perfonnes  éclai- 
rées ,  en  approuvant  fa  conduite,  parce  qu'elle 
était  favorable  aux  vues  du  Stathouder  d'alors  ;  ou 
de  s'attirer  le  relTentiment  des  Théologiens  de  l'E- 
glife  dominante,  dont  ils  font  devenus  les  zélés 
champions  en  la  blâm%t.  , 

En  commençant  par  l'année  1639  l'Auteur  rap- 
porte les  fameux  démêlés  de  la  ville  d'Amfterdam, 
avec  les  Etats -Généraux  &  le  Stathouder  Frédéric 
Henri;  il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  ce  marchand, 
nommé  Marselis;   il  porte  le  foin  minutieux  juf- 
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qu'à  faire  mettre  ce  nom  en  lettres  capitales  ;  fans 
doute  parce  que  c'eft  encore  actuellement  celui 
d'une  grande  maifonde  commerce  d'Amfterdam  qui, 
dans  les  circonftances  préfentes ,  s'efl  difhnguée  par 
fon  zèle  patriotique  dans  la  demande  des  convois. 
On  fait  que  ce  marchand  interrogé  par  les  Bour- 
guemaîcres,  pour  quelle  râifon  il  avait  envoyé  des 
munitions  de  guerre  à  la  ville  d'Anvers  alors  af- 
fiégée  ,  fit  cette  réponle  remarquable  :  „  Les 
„  bourgeois  d'Amfterdam  ont  droit  de  faire  leur 
„  commerce  partout  ;  fi  pour  gagner  quelque 
„  chofe  il  fallait  traverfer  l'enfer,  je  hazarderais 
„  d'aller  y  brûler  mes  voiles."  On  fait  encore 
que  Frédéric- Henri,  infirme  de  cette  réponfe  & 
indigné  de  l'indulgence  des  Bourguemaîtres  à  ce 
fujet ,  dit  au  Comte  d'Etades ,  Ambafladeur  de  Fran- 
ce: „vous  voyez  la  patience  qu'il  faut  avoir  avec 
„  ces  brutaux  de  Marchands.  Je  n'ai  pas  de  pliss 
„  grands  Ennemis  que  la  ville  d'Amllerdam.  Mais 
5,  fi  j'ai  une  fois  Anvers ,  je  les  mettrai  fi  bai  qu'ils 
„  ne  s'en  relever ont  jamais. 

A  peu  près  dans  le  même  tems  la  Régence  de 
cette  ville  eut  une  difpute  trés-vive  avec  les  Etats- 
Généraux  qui  voulaient  mettre  à  ferme  les  droits 
d'entrée  &  de  fortic.  Elle  fît  arrêter  trois  Confeil- 
lers  de  l'Amirauté  qui  voulaient  agir  en  conféquen- 
ce  de  ce  nouveau  plan.  Le  Confeil  de  la  ville 
refufa  même  d'écouter  une  députation  que  les  Etats- 
Généraux  lui  firent  à  ce  fujet. 

L'Auteur  palTe  à  la  fameufe  année  1650  ;  & 
quoique  jufqu'à  préfent  la  plupart  même  des  Ecri- 
vains dévoués  au  Stathouderat  n'aient  ôfé  juftifier  la 
conduite  de  Guillaume  II,  l'Auteur  trouve  le  mo* 
yen  de  repréfenter  celle  d'Amfterdam  fous  le  jour 
le  plus  odieux  Mais  il  fe  trahit  par  fa  mal-adref- 
fe,en  s'étayant  des  mémoires  d'un  Auteur  vifiblement 
partial,  puisque,  dans  ces  tems  orageux,  il  avait 
été  expofé  à  la  cenfure  publique  pour  être  entré, 
avec  trop  de  chaleur,  dans  les  mefures  duStathou- 

der. 
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L'Auteur  parte  aux  années  1670- 1672  ;  mais  il 
eft  fingulierement  malheureux  en  s'arrêtajit  à  de 
pareilles  années,  pour  décrier  Amfterdam  aux  yeux 
des  autres  villes  <3c  des  Stathouders.  11  faut  en  effet 
réunir  l'excès  de  l'audace  à  l'excès  de  la  mauvaife- 
foi,  pour  vouloir  cacher  que  ce  fut  principalement  à 
la  ville  d'Amfterdam  qu'alors  le  refte  de  la  Répu- 
blique dut  fa  liberté  ,  éc  les  Princes  d'Orange  le  ré« 
tabliflement  du  Stathouderat. 

C'efl  dans  les  événemens  de  l'année  1683  &  1684 
que  l'Auteur  croit  triompher ,  parce  que  les  circon- 
stances des  difputes  entre  le  Prince  d'Orange  &  la 
ville  d'Amfterdam  paraiiTent  avoir  quelque  reflem- 
blance  avec  celles  du  temspréfent.  Comme  cette  épo- 
que eft  un  des  morceaux  fur  lesquels  l'Auteur  s'étend 
avec  le  plus  de  complaifance ,  nous  fuivrons  fidèlement 
fon  récit  pour  ne  rien  ôter  a  la  force  de  fes  raifons. 

La  France, peu  contente  des  acquifitions  qu'elle 
avait  faites  à  la  paix  de  Nimegue,  avait  au  mois  de 
Septembre  1683  ,  fait  une  nouvelle  invafion  dans 
les  Pays -bas.  Les  Etats,  qui,  l'année  auparavant, 
avaient  formé  une  alTociation  avec  l'Efpagne  &  la 
Suéde,  étaient  obligés  de  preudre  le  parti  de  l'Ef- 
pagne &  de  lui  fournir  un  fecours  de  huit  mille  hom- 
mes. Guillaume  III  fit  auflitôt  propofer  par  le 
Confeil  d'Etat  une  levée  de  16000  hommes,  La 
plupart  des  Provinces  y  confentirent  :  mais  leCom- 
.  te  d'Avaux ..  AmbafTadeur  de  France  auprès  des  Etats- 
Généraux,  entretenait  depuis  longtems  une  corres- 
pondance fecrete  avec  la  Régence  d'Amflerdam.  El- 
le fe  lailTa  gagner  par  fes  intrigues ,  refufa  de  con» 
fentir  à  l'augmentation  ,  fous  prétexte  qu'il  fallait 
tenter  auparavant,  s'il  ne  ferait  pas  pofîlble  d'enga- 
ger la  France  à  un  accommodement.  Elle  avait  nom- 
mé une  Commiiîion  de  fept  Confeillers  pour  exami- 
ner les  dépêches  des  Députés  à  l'aiTemblée  des  Etats 
de  Hollande,  &  pour  aiTifter  le  Sénat  de  la  ville  de 
fes  lumières.  Celr.  probablement  à  cette  Commifiion 
qu'il  faut  attribuer  l'avis  motivé  qui  engagea  la  ville 
à  s'abftenir  de  délibérer  fur  la  pétition  du  Confeil 
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d'Etat,  avant  qu'on  eût  tenté  fi  l'on  ne  pourrait  pas 
rétablir  la  paix  par  des  conférences  amiables.  Amfler  » 
dam  perfifta  dans  fa  réfolution.  Elle  finit  par  pro- 
poièr  qu'au  lieu  de  prendre  les  armes  contre  la  Fran- 
ce, on  eût  au  plutôt  à  traiter  avec  elle,  en  aban- 
donnant l'Efpagne  à  elle-même.  A  la  nouvelle 
d'une  propofition  aufli  finguliere  ,  le  Prince  ■  Stathou* 
der  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  fon  reiTenti- 
ment  au  Bourguemaître  van  Beuning,  un  des  prince 
paux  inftigateurs  de  ces  mefures.  Il  lui  dit  „  qu'il  en 
„  répondrait  fur  fa  tête  ;  que  l'Ambaffadeur  deFrance 
„  n'aurait  pu  s'exprimer  autrement  ;  que  le  Prince 
„  d'Orange  avait  autant  d'intérêt  au  bien  -  être  du 
„  pays  que  la  ville  d'Amflerdam  ;  qu'il  ne  fe  laille- 
„  rait  jamais  gouverner  par  cette  ville,  &  moins 
„  encore  par  le  caprice  d'un  van  Beuning" 

Tous  les  autres  Membres  du  Gouvernement  fe 
déclarèrent  avec  la  même  chaleur  contre  Amfter- 
dam.  On  commença  par  iui  écrire  une  longue  let- 
tre à  laquelle  elle  lit  une  .réponfe  très- vive,  En 
çonfequence  on  réfolut  d'y  envoyer  unedéputation ., 
&  le  Prince  lui  -  même  fe  mit  à  le  tête  des  Députés. 
Elle  parut  trois  fois  dans  l'ailemblée  du  Confeil; 
enfin  le  Prince ,  voyant  les  Confeillers  inflexibles,  fit 
un  difeours  où  il  dit,  entre  autre,  „  que  dans  une 
conltitution  comme  celle  des  Provinces- Unies, 
divifée  en  tant  de  membres  divers ,  ce  ferait  une  ma- 
xime intolérable  qu'un  des  Membres  voulût  dicter 
la  loi  à  tous  les  autres  :  il  menaça  en  rnémetems 
de  mettre  en  ufage  fon  droit  d'interpofer  fon 
autorité  pour  étouffer  les  difputes  élevées  dans 
le  fein  de  l'Etat.5' 
Le  Prince  d'Orange,  dit  le  Comte  d'Avaux,  ré- 
péta fi  fouvent  qu'il  y  avait  des  coi  refpondances 
illicites  avec  la  France  „  que  les  quatre  Bourgue- 
„  maîtres  Régens  fe  levèrent,  &  après  avoir  confé* 
3,  ré  dans  un  coin  de  la  falle,  ils  vinrent  fe  raiTeoir, 
y,  &  iui  dirent  qu'ils  convenaient  d'avoir  eu  corn* 
5,  merce  avec  la  France,  &  avec  d'autres  Etats; que 
w  c'était  une  chofe  indiipenfabie  dans  une  ville  auiïï 
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â,  pui  liante,  &  d'un  auflî  grand  trafic  que  la  leur; 
,,  mais  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  aucun  commerce 
„  dont  ils  n'euiTent  rendu  compte  à  l'Etat  ;  que 
„  pour  lui,  il  avait  des  Miniftres  qui  entretenaient 
„  des  correspondances  dans  pluileurs  Cours  del'Eu- 
„  rope ,  dont  il  n'avait  pas  donné  part  aux  Etats- 
„  Généraux  ;  qu'ils  lui  en  demanderaient  compte  un 
„  jour  ;  mais  que  ce  n'en  n'était  pas  encore  le  tems. 
3,  Il  y  eut  un  des  Bourguemaîtres  qui  lui  dit  que 
„  quand  la  ville  d'Amfterdam  aurait  eu  deiTein  de 
„  changer  de  fentiment,  elle  ne  le  ferait  pas,  pour 
„  laiiTer  ur  exemple  à  la  poftérité  que  tous  les  efforts 
„  du  Prince  d'Orange,  ni  fa  perfonne  même,  n'a- 
jj  vaient  pu  faire  changer  les  libres  réfolutions  du 
„  Confeil  de  la  ville  d'Amfterdam,  Le  Prince  d'Oran- 
„  ge  ne  put  tenir  davantage; il  fe  leva brufquement , 
„  &  fortit  outré  de  l'Hôtel  de  ville ,  en  difant  qu'il 
„  ne  voyait  que  trop  les  intelligences  qu'ils  avaient, 
„&  avec  qui  ils  s'entendaient;  mais  qu'il  jurait 
„  qu'ils  s'en  repentiraient." 

La  ville  d'Amfterdam  continua  fes  correfpon- 
dances  particulières  avec  l'AmbafTadeur  de  France, 
Le  Prince  d'Orange  de  ion  côté,  continua  fes  plaintes 
jufque  dans  les  Affemblées  d'Etat ,  il  dit  :  qu'elle  avait 
en  vue  d'aflujettir  toute  la  République  à  cette  Mo- 
narchie &  qu'elle  expofait  l'indépendance  &  le  bien- 
être  de  l'Etat  au  plus  grand  danger.  A:nfterdam 
n'en  fut  que  plus  attachée  à  fes  premiers  erremens. 
Le  31  Janvier  1684,  e^e  donna  même  une  déclara* 
tion  oïl  elle  s'élevait  contre  les  nouvelles  levées  & 
déclarait  qu'elle  ne  contribuerait  en  rienauxfraixde 
l'augmem:ation  réfolne  à  la  pluralité.  Dans  la  cha- 
leur de  cette  difpute,  le  Prince  d'Orange  parut  à 
l'AfTemblée  des  Etats  de  Hollande.  11  en  fit  fer- 
mer les  portes  &  ordonna  que  perfonne  n'entrât  ni 
ne  fortît.  Après  avoir  exigé  le  fecrec  &  fait  fortir 
de  l'A iïemblée  deux  des  Députés  de  la  ville  d'Am- 
fterdam, Meilleurs  Hooft  &  Hop,  il  produifit  des 
lettres  de  l'Ambafladeur  de  France,  qu'il  difait  avoir 
été  interceotées  par  le  Gouverneur  des  Pays -bas, 
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Efpagnols.  Cette  découverte  &  furtout  la  tournure 
qu'on  donnait  aux  paflages  de  ces  lettres  qui  regar- 
daient la  Régence  d'Amflerdam,  furprir«nt  étran- 
gement les  Députés  On  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  faire  arrêter  Meilleurs  Hooft  &  Hop.  Ces 
deux  Députés,  s'entendant  nommer  d'une  chambre 
voifine  ou  ils  étaient,  en  forcirent  brufquement  & 
pafferent  par  dellus  l'enceinte  d'environ  quatre  pieds 
de  haut  dans  laquelle  fe  tenait  l'AfTemblée.  Enfin 
leurs  papiers  ayant  été  enfuite  fcellés,  ils  quittèrent 
la  Baye  furtivement  au  milieu  de  la  nuit  en  traver- 
fant  des  jardins  de  derrière  &  fe  rendirent  précipi- 
tamment à  Amilerdam  :  leur  crainte  était  fondée  ;  car , 
par  Finfpe&ion  des  Lettres  interceptées ,  ceux  d'Am- 
flerdam avaient  imc.  donné  au  Comte  d'A vaux  des  in-» 
formations  fur  la  faibleilè  de  l'Etat  &  fur  fes  dif- 
cordes  inteftines  ;  2™.  l'avaient  affuré  .qu'ils  necon- 
fen tiraient  jamais  à  la  levée  des  16000  hommes  ;$mt. 
l'avajant  inftruit  fur  leurs  intrigues  employées  pour 
la  traverfer  &  fur  les  Régens  qu'ils  avaient  attirés 
dans  leur  opinion,  4.™  avaient  conféré  avec  lui  fur 
différentes  alTurances  qu'on  leur  donnerait  en  cas  de 
néceflité?  jmt.  &  l'avaient  engagé  à  délivrer  un  mé- 
moire bien  moins  pour  être  difeuté  dans  les  déli- 
bérations des  Etats  «  Généraux  que  pour  être  ré- 
pandu dans  le  public.  / 

L'Auteur  du  fyftême  politique  de  la  ville  d'Amfter* 
àam^   mis  dans  Jon  vrai  jour ,  repréfente  la  conduite 
de  la  ville  d'Amflerdam  fous  un  jour  encore  plus 
criminel  l'an  iô\qi.  11  infinue  qu'elle  fe  ferait  concertée 
avec  l'Ambaffadeur  d'A  vaux  pour  faire  tomber  tous 
les  Pays-  bas  au  pouvoir  de  la  France,  pour  chan- 
ger la  forme  du  Gouvernement  &  anéantir  l'autorité 
du  Stathouder,  le  tout  pour  obtenir  des  avantages 
particuliers  de  commerce.   Au  moins  ofe~t-il  avan- 
cer que  cette  ville  avait  pour  objet  de  favorifer  les 
projets  ambitieux  de  la  France  &  d'avilir  ou  diminuer 
l'autorité  Stathouderiene.    Pour  aflurer  ce  projet* 
dit*il,  la  Régence  d'Amflerdam  était  décidée  d'ap- , 
peler  la  Troupes  Françaifes  dans  ce  pays,  d'y  al- 
la- 
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Iumer  une  guerre  civile  &  par  le  fecours  d'un  Prin» 
ce  étranger  donc  les  mains  fumaient  encore  du  fang 
qu'il  avait  fait  couler  dans  le  pays  ,  pour  en 
chafler  un  Prince  à  qui  elles  devaient  leur  falut. 

Les  deux  Auteurs ,  après  avoir  noté  cette  corref» 
pondance  d'Amfterdam  avec  un  Miniftre  étranger, 
comme  irréguliere  &  contraire  à  la  constitution  fé- 
dérative,  pa fient  à  Tannée  1688.  L'écrivain  dix  Sy- 
stème Politique  tâche  d'affaiblir  la  grandeur  dufervice 
qu'Amfterdam  rendit  dans  cette  occafion  à  l'Angle- 
terre &  à  la  Maifon  d'Orange*  Celui  du  Politkk  l^er* 
îoog  va  plus  loin.  Il  prétend  que  la  ville  d'Am- 
fterdam ,  loin  d'avoir  entretenu  une  correfpondance 
fecrete  avec  Guillame  III,  au  fujet  de  fon  expédi- 
tion en  Angleterre ,  n'a  pas  même  voulu  fe  prêter  à 
l'ouverture  que  ce  Prince  jugea  à  propos  de  lui  faire 
de  ce  projet  &  qu'elle  ne  refufa  pas  feulement  de  lui 
promettre  aucun  fecours ,  mais  aurait  même  empêché 
l'exécution  de  cette  glorieufe  entreprife»  fi  -les  luf- 
frages  des  autres  villes  &  Provinces  ne  l'eût  forcée 
à  y  concourir.  A  cette  occafion  cet  Auteur  fublime 
jette,  comme  il  s'en  vante  (p.  12  de  [on  El  prit)  un 
regard,  dit -il,  de  profond  mépris  furlamauvaifefoi 
&  l'effronterie  avec  laquelle  ce  fait  efl  préfenté  fous 
le  plus  faux  jour  dans  un  autre  ouvrage  intitulé 
Syjiême  politique  de  la  Régence  d' Amfterdam  mis 
dans  un  vrai  jour  contre  l'accufation  du  Chevalier 
Torke. 

L'Auteur  du  Politiek  Vertoog  termine  la  première 
partie  de  fon  ouvrage  par  un  dernier  trait  fur  la  ré- 
fiftance  qu'oppofa  en  1689  la  ville  d'Amfterdam  aux 
nominations  du  Stathouder  Guillame  III ,  lorfqu'il  fut 
devenu  Roi  d'Angleterre.  Il  finit  par  ces  réflexions 
artificieufes ,  „  Tous  les  Braves  Régens  &  vrais  Patrio- 
tes qui  cherchent  plutôt  l'intérêt  général  de  l'Etat  que 
leur  grandeur  &  leur  avantage  particuliers,  avant  de 
tirer  des  inductions  fur  le  fyftême  politique  du  pays, 
doivent  commencer  par  croire  que  tous  les  fyftê* 
me  de  Gouvernement  font,ainfi  que  toutes  les  in fti* 
eutions  humaines  ,  fujets  à  des  inconvéniens*     En 
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voyant  donc,  fous  la  conftitution  Stathoudérienc , 
des  inconvéniens  qui  n'auraient  peut  -  être  pas  lieu 
fous  le  Gouvernement  pur  des  Etats ,  il  ne  ferait  ni 
de  la  juflice  ni  de  la  bonne  politique  de  conclure 
que  ce  dernier  eft  le  meilleur ,  avant  d'avoir  bien 
confidéré  d'un  autre  coté  les  autres  inconvéniens  que 
la  préfence  d'un  Stathouder  fait  difparaître.  Il  fauc 
donc ,  avant  de  prononcer  ,  balancer  bien  aupara- 
vant &  comparer  les  inconvéniens  de  Tune  &  de  l'autre 
conftitution.  Encore  même  cet  examen  ne  doit  -  il 
pas  fe  faire  dans  tous  les  tems  &  par  chacun  \  il  faut  at- 
tendre ces  époques  ou  il  s'agit  de  régler  la  conftitution, 
du  Pays.  Autrement  chaque  Régent,  chaque  Mem- 
bre de  l'Etat  Qcarles  Bourgeois  fans  charge  &  Jujets  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  parle  d'eux)  doit  prendre  la  con- 
ftitution telle  qu'il  la  trouve,  &  s'appliquer  de  tou- 
tes fes  forces  à  en  favorifer  la  confervation  pour  le 
bien  commun.  Et  comme  une  expérience  répétée 
a  montré  iuffifamment  que  le  conflit  réfultant  de 
la  Souveraineté,  des  privilèges  &  des  entreprifes  parti- 
culières des  diverfes  Provinces  rend  le  Scathouderac 
néceiTaire  à  la  République;  outre  la  voix  confiante 
du  peuple ,  que  pour  bien  des  rai  fins ,  nous  ne  devons 
pas  peu  confidérer ,  ($*J  nous  devons  chercher  à 
maintenir  de  toutes  nos  forces  la  forme  de  la  conftitu- 
tion préfente  qui  repofe  actuellement  fur  desfonde- 
mens  folides  d  que  nous  avons  jurée  de  la  manière 
la  plus  chère  :  il  convient  donc  que  nous  rejetions 
loin  de  nos  \ regards  tous  les  inconvéniens  qui  peu- 
vent en  réfulter,  quand  ce  ne  ferait  que  par  crainte 
de  pis  &  que  nous  ayons  toujours  de  la  confidéra- 
tion  pour  le  caractère  perfonnel  des  Stathouders , 

c'eft 


(*)  Il  y  a  dans  l'original  (ik  laat  ftaan  aile  onbeampte 
Burgers  en  Onderdaanen.  Il  ne  faut  pas  croire  ceux  qui 
difent  ^que  l'Auteur  raéprife  fouverainement  les  Bourgeois 
qui  ne  font  pas  dans  les  charges ,  &  qu'il  n'a  d'attention 
que  pour  leurs  femmes. 

(**)  Conciliez, û  vous  pouvez  ,  ces  paroles  avec  celles 
de  la  note  ci  deiTus. 
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e'eft  à  dire  un  affection  vive ,  une  eftimeilncere&quô 
nous  cherchions  à  fomenter  les  fentimens  pour  lui 
&  pour  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  fans  toup- 
et on  ,  fans  défiance ,  fans  alarmes ,  &  que  nous  cherchions 
à  augmenter  leur  autorité  &  à  diminuer  la  liberté" 

„  Il  elt  vrai  que  tout  pouvoir,  toute  autorité  tend 
au  despotifme.  Si  Ton  veut  alléguer  cette  maxime 
pour  légitimer  la  conduite  de  ceux  qui  croyent  de- 
voir toujours  porter  un  œil  attentif  fur  les*  démar- 
ches des  Stathouders,  il  faut  donc  auflî  convenir 
d'une  autre  règle  non  moins  fûre;  c'eft  que  le  foup- 
çon  &  la  défiance  donnent  occafion  à  la  rufe  & 
à  de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  au  but  défiré* 
Cette  reflexion  fuffit  pour  terminer  la  queftion.  Le 
fyltême  d'Amfterdam ,  relativement  aux  Stathouders , 
en  l'envifageant  fous  le  point  de  vue  le  plus  favora- 
ble, doie  repofer  fur  ce  principe:  que  l'intérêt  com- 
mun exige  que  les  Membres  du  Gouvernement  pour 
maintenir  la  liberté,  traverfent  le  Stathouder  dans 
toute  les  occafions,&  que  ce  n'eft  que  par  là  qu'on 
peut  maintenir  la  balance  entre  l'influence  de  l'un* 
&  les  droits  &  privilèges  des  autres.  Mais  ceux  qu'on 
appelle  partifans  du  Prince  qui,  regardant  la  con- 
ftitution  préfente  comme  la  meilleure,  font  dévoués 
de  cœur  aux  Stathouders,  s'imaginent  au  contraire» 
que  rien  ne  faurait  être  plus  f  unefte  à  la  conftitution 
&  à  la  liberté  que  de  pareilles  diiTenfions;quec'efi: 
bien  moins  un  oppofition  perpétuelle  qu'une  harmo- 
nie étroite  qui  peut  le  retenir  dans  les  bornes  de 
fon  autorité  légitime,  &  que  cette  harmonie  ne  peut 
fubfifter  que  par  la  confiance  &  l'affection  récipro- 
ques ;  pendant  que  d'un  autre  côté  la  défiance  &  les 
loupçons  ne  produifant  que  divifions ,  chacun  veut 
empiéter  fur  lautre  &  il  en  réfulte  un  déchirement 
général  qui  ne  peut  produire  que  les  plus  grands 
malheurs  :  attendu  qu'il  efl  très  poffible  que  dans  un 
choc  pareil ,  la  balance  panche  du  côté  des  Stat- 
houders qui  ,  dans  l'ardeur  du  relTentiment ,  pour- 
roient  fe  porter  plus  loin  qu'il  ne  conviendrait  au 
bien  •  être  du  pays  &  à  leur  propre  avantage ,  afin  de 
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mettre  pour  l'avenir  à  couvert  de  pareils  inconvé- 
niens.  Il  efl  vrai  que,  dans  d'autres  pays  cette  op- 
pofition  peut  écre  regardée  comme  un  bien  &  même 
comme  une  necéfîité.  En  France  par  exemple  l'efprit 
de  réfi  fiance  que  lesParîemens,  les  Cours  de  juftice 
&  le  Clergé  manifeflent  quelquefois,  n'eft  pas  inu- 
tile à  la  chofe  publique  en  empêchant  l'autorité  Royale 
de  dégénérer  en  éefpotifme  ;  pendant  que  l'amour 
inné  dans  la  Nation  pour  le  Monarque  prévient  tou- 
tes les  mauvaifes  fuites  de  cette  oppofition.  En  An- 
gleterre ce  même  efprit  efl  elTentiel  à  la  conflituton  ; 
&  comme  il  n'eft,  ouvertement,  dirigé  que  contre 
les  Miniflres ,  il  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  circon- 
pefls  &  plus  fages  dans  leurs  mefures  ;  fans  aucun 
effet  dangereux  pour  la  conftitution,  fans  porter 
aucune  atteinte  à  la  confîdération  perfonelle  du  Roi 
ni  au  crédit  des  deux  chambres.  Mais ,  dans  notre 
pays  y  tout  ce  qui  vient  de  la  Cour  devant  être  con- 
fidéré  comme  venant  immédiatement  du  Stathouder; 
tout  le  blâme  retombe  fur  lui  ;  ainfi  ,d9ns  les  querelles 
avec  les  villes  ;  ces  dernières  ayant  foin  de  fe  parer 
du  zèle  de  la  libertés  &  des  privilèges,  il  réfulte 
un  préjugé  fâcheux  contre  les  Stathouders  &  le 
Stathouderar ,  le  peuple  n'ayant  ni  le  tems  ni  le  capa- 
cité de  fonder  les  caufes  de  ces  querelles,  peut  fe 
lailTer  aifément  abufer  &  le  préjugé  fe  trouve  au  con- 
traire en  faveur  des  villes  qui  partent  toujours  pour 
vouloir  défendre  les  droits  du  peuple  ;  quoiqu'il 
puilTe  arriver  fouvent  que  les  Stathouders  ne  mécon- 
tentent les  villes  que  pour  procurer  le  bien  général  de  la 
République,  auquel  ils  font  plus  intérefTés  que  per- 
sonne. Au  contraire, il  ne  faut  à  des  Membres  de  la 
Régence  qu'un  léger  foupçon  de  mécontentement, 
quelque  refus  d'emploi ,  pour  les  jeter  dans  le  parti 
oppofé  aux  Stathouders." 

Enfin ,  pour  me  fervir  de  vos  propres  termes  :  plus  les 
intérêt?;  de  Stathouders  trouvaient  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre liés  ejjentiellement  avec  ceux  de  la  République ,  plus 
la  ville  d'Amfterdam  entrait  vivement  dans  le  parti 
de  la  France.    Le  comte  d'Avaux  fut  la  flatter  par 
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les  avantages  du  commerce  en  France  &  par  la  ja- 
kmfie  de  celui  des  Anglais.  Augmentez  ,  difent  les 
AmbaiTadeurs  Français  à  cette  ville,  vos  forces  au 
dehors,  furtout  votre  marine  :  c'eft  le  moyen  le 
plus  fur  d'écrafer  les  Anglais ,  d'étendre  votre  com- 
merce ,  d'accroître  vos  richelTes  avec  votre  pouvoir , 
même  dans  le  fein  de  la  République,  fi  les  autres 
Provinces  »  fi  les  Stathouders  font  valoir  l'équité  en 
înfiftant  fur  la  néceffité  d'augmenter  dans  la  même 
proportion  les  forces  de  terre,  de  garder  les  fron- 
tières de  la  République,  de  la  fortifier  en  dedans; 
ufez  alors  de  tout  votre  pouvoir  à  contrarier  ces  vues 
dangereufes.  Tant  que  la  République  fera  attachée 
à  la  France,  elle  n'en  a  rien  à  redouter  ;  au  contraire 
les  fecours  fuffiftnl  à  fa  défenfe  par  terre  contre  tout 
ennemi  quelconque.  Vous  furtout,  vous  n'en  avez 
jamais  rien  à  redouter;  votre  pofit>on  vous  rafi li- 
re pour  toujours  contre  tout  danger,  excepté  du 
côté  de  la  mer,  oh  les  Anglais  feuls  peuvent  vous 
nuire;  &  du  moment  que  cette  crainte  celle, quel 
fruit  tireriez  -  vous  des  forces  de  terre  ?  Non  •  feu- 
lement elles  ne  font  bonnes  à  rien  ;mais  on  pourrait 
s'en  fervir  contre  vous-même.  Défiez -vous  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  intérêts  que  vous.  Ils 
ne  font  pas  feulement  vos  ennemis  ;  ils  font  encore 
les  Ennemis  de  la  République  entière  ;  du  moins  fi 
celui  de  quelque  Province  fe  trouve  contradic- 
toire avec  le  vôtre,  il  eft  bien  jufte  que  ces  petits 
intérêts  fubalternes  cèdent  h  ceux  d'une  ville  confi- 
dérablc,  qui  fournit  prcfque  un  quart  des  frais  de 
l'Union 

Tel  eft  félon  vous  le  langage  de  la  France  à  la 
ville  d'Amfterdam.  Vous  ajoutez  qu'elle  nelaifie 
pas  d'en  impofer  &  de  trouver  des  partifans  aveugles 
jufque  parmi  les  Membres  du  Gouvernement  des  au- 
tres Provinces.  Elle  en  impofe  furtout  à  un  grand 
nombre  de  politiques,  qui  n'en  fonepas  feulement  aux 
premiers  élemens  de  cette  feience,  dont  le  grand  prin- 
cipe eft  de  fe  défier  des  apparences. 

Je  crois,  Monfieur ,  avoir  actuellement  expofé  tout 
ce  que  vous  ayez  pu  rafTcmbler  ou  déduire  de  plus 
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fort  contre  la  conduite  de  la  ville  d'Àmfterdam  re- 
lativement aux  Stathouders,  D'après  cette  efquilTe 
on  ne  doutera  plus  que  pour  fatisfaire  fon  intérêt 
particulier,  elle  a  toujours  traverfé  le  bien  général 
de  l'Etat  &  les  démarches  Patriotiques  des  Stathou- 
ders;  protégé  le  commerce  le  plus  illicite  &  tenu 
les  correfpondances  les  plus  criminelles.  Vous  ne 
pourrez  iurement  pas  dire  que  j'ai  affaibli  vos  ob- 
jections ;  voyons  à  prêtent  s'il  elt  aullî  difficile  d'y 
répondre  que  vous  avez  la  préibmption  de  l'inlinuer. 


La  fuite  au  No.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent^  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amsterdam  ,  chez  J.  A,  Crsjenfchot  ;  à  Haaf- 

lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  è?  van  Damme  , 

&  Les  Frères  ftiurray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef, 

La  fauve  Staatwan ,  &  Plaat  ;  à  Couda ,  chez  Fan  det 

Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Benne t  &  Hake ,  &J.Bronk* 

borft  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez  Leem* 

horst  ;    à   Groningue  ,    chez  Huyzingh  ;   à  Nimegue , 

chez  Van  Goor\  à  Arnhem  ,chez  Troost  ^à  Bois-le  Duc], 

chez  3e.  H.  Pallier ,  à  Ham  bourg ,  chez  J,  G.  Vir  chaux 

&   chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,        Ou 

trouve   chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.     V  Ameriquiade 

Poè'me  à  6    fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifée$ 

par  Henri  quatre ,  Eflampe  allégorique* 
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N°.  XXVIII.  LUNDI,  ce  20  AOUT,  1731. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVII. 

Sur  le  Syftême  politique  de  la  ville  dJ A 'm (1er dam  , 
divifé  en  Lettres  à  l'Auteur  du  Policiek  Vercoo^. 

Suite  de  la  lettre  in  fur  les  traits  qu'offre  la  conduite 
générale  cï  Anllerdam  dans  les  terni  anciens  relative* 
ment  à  fou  Syjléne politique  envers  les  Statbouder s > 

Quant  aux:  traits  lés  plus  anciens  que  votre  confrè- 
re amaflfe  pour  décrier  la  ville  d'Amfterdam  ; 
ils  ne  prouveraient  rien  dans  la  circonflance  prëfen* 
te;  puisqu'il  ne  faut  dater  le  fyftême  d'Amlterdam, 
que  du  moment  ou  elle  a  des*  rapports  avec*  la  Ré* 
publique  féderativo  &  fes  Stathouders,  ou  fi  l'on 
veut,  du  mo  nent  oh  fa  Ciufe  fe  trouva  liée  avec  cel- 
le du  parti  qui  s'éleva  contre  PJSfpagiie.  Au  refte* 
l'on  trouverait  dans  les  traits  même  deperfccution& 
de  délire  public,  ou  bien  d'autres  villes  ne  furent 
pas  plus  irréprochables  fur  cet- article  ,  des  traits  qui 
font  honneur  à  l'efprit  de  tolérance  de  cette  ville. 
Dans  les  tems  même  de  la  fameufe  émigration  fous 
le  Duc  d'Albe,  les  citoyens  fe  diitinguerertt  par  des 
fecours  fecrets  &  même  publics  envers  ceux  qui 
étaient  l'objet  du  fanatif  ne  Efpagnol  ;  &  il  eft 
Tome  II.  £  peo> 
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peu  de  villes  qui,  dans  cetemslà,  pourraient  fe  glo- 
rifier d'avoir  tenu  la  même  conduke.  Au  refle, Von 
laie  allez  que, dans  des  tems  de  trouble  &  d'orage  , 
la  détermination  des  villes  dépendait  bien  moins  de 
l'intérêt  du  commerce, que  de  l'étendue  des  progrès 
que  la  réforme  pouvait  y  avoir  faits  &  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  Magiftrats  qui  fe  trouvaient 
dans  ce  parti.  Il  vaut  mieux  tirer  le  rideau  fur  ces 
tems  de  délire  où  les  citoyens,  les  yeux  couverts 
du  bandeau  du  fanatifme ,  oubliaient  tous  les  princi- 
pes, oubliaient  même  leurs  propres  intérêts. 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  repréfenter  qu'il 
faut,  ou  être  atteint  d'une  infigne  mauvaife-  foi ,  ou 
vouloir  gratuitement  înfulter  au  bon  fens  du  lec- 
teur, pour  s'imaginer  que  cinq  ou  fix  faits  recueil- 
lis dans  une  période  de  plus  de  deux  cens  ans  peuvent 
fervir  à  montrer  le  fyilême  confiant  delavilled'Am- 
ïterdam ,  en  voilant  avec  la  méchanceté  la  plus  atroce 
&  la  plus  groffîere,  une  multitude  de  faits  qui  prouvent 
en  faveur  de  cette  ville.  Ce  n'eft  pas  là  ma  manière 
d'agir,  ni  celle  d'un  honnête- homme;  &  il  n'y  a 
que  des  peribnnes  tout  »  à  -fait  partiales  qui  n'aient  pas 
vu  que  cette  façon  d'argumenter  forme  un  préjugé 
terrible  contre  votre  livre  &  l'Auteur. 

L'întent!on  des  Ecrivains  déchaînés  contre  la  ville 
d'Amfterdam  fe  trahit  vifiblement.  Ils  fembient  fe 
défier  du  parti  qu'ils  ont  pris  de  l'attaquer  pour  fa 
k  conduite;  ils  ne  cherchent  qu'à  la  rendre  odieufe; 
&  pour  parvenir  à  ce  but,  ils  accumulent  les  traits 
d'hiftoire  &  les  exemples;  fans  penfer  qu'avec  cette 
manière  de  procéder  on  peut  décrier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpectable  aux  yeux  des  Nations.  Des  exemples 
pourraient  fervir  de  fondemens  pour  établir  le  fyfté- 
me  politique  qu'aurait  fuivi  la  ville  d'Amfterdam  ;  fi 
ces  exemples  n'étaient  pas  ifolés,  feparés  les  uns  des 
autres  par  de  longs  intervalles  &  fouvent  contredits 
par  des  exemples  contraires.  Il  n'y  a  pas,  il  eft 
vrai,  de  règles  fans  exception;  mais,  quand  les  ex- 
ceptions font  auffi  fréquentes  que  les  règles,  fur  quoi 
peut  -  on  fe  fonder  ? 
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Amfterdam  refta  Iongtems ,  il  eft  vrai,  fous  la 
domination  Ffpagnole  ;  mais  ne  fut-elle  pas  une  des 
premières  à  s'oppofer  au  fameux  dixième  ?  Les  Catho- 
liques eux-mêmes  ne  prêchèrent- ils  pas  publique- 
ment dans  fon  fein  contre  le  Duc  d'Albe?  Peut-  on 
porter  l'ignorance  &  l'abfurdité  au  point  d'avancer 
qu'en  Ij68  elle  força  cent  mille  de  fes  habitans  à 
quitter  la  ville?  Contenait -elle  un  fi  grand  nombre 
d'habitans  daris  ce  tems-là?  S'il  y  avait  eu  alors  ce 
nombre  de  Proteftans  dans  fon  fein,  eft -il  à  croire  s 
d'après  l'efprit  de  réfi  (tance  &  d'audace  que  ceux 
de  cette  religion  manifeftaient  alors  .  qu'ils  auraient 
obéi  fi  facilement  à  l'ordre  d'abandonner  leurs  péna- 
tes? 

La  conduite  de  la  ville  d' Amfterdam  avec  le  Stat- 
houder  Frederic-Hemi, vers  l'année  iô^o,  1640&C, 
furtout  relativement  à  ta  ville  d'Anvers,  pourra  paraî- 
tre excufable  &  môme  jufte  aux  yeux  de  bien  des  per- 
fonnes  ;  c'eft  une  de  ces  queftions  particulières  011  le 
pour  &  le  Contre  peuvent  être  foutenus  ;  mais,  comme 
je  ne  fais  pas  plus  flatter  ceux  que  je  défends  que 
trouver  des  torts  imaginaires  à  ceux  que  j'attaque,  je 
ne  ferai  nulle  difficulté  d'avouer  que .  dans  cette  cir- 
conftance,  il  me  paraît  qu'Amfter^am  ne  confultaque 
fon  intérêt  particulier  préférablement  à  l'intérêt  gé- 
néral. Je  fuis  fur  ce  fujet  du  fentiment  de  l'Auteur 
du  Tableau  de  l'Hifloire-  Générale  des  Prdvificés-  Unies. 
Mais,  quoique  la  ville  d'Amfterdam  eût  la  plus  grande 
part  aux  mefures  qui  furent  prifes  alors  ,  je  fuis 
bien  éloigné  de  jeter  tout  le  blâme  fur  cette  ville 
feule.  Il  y  avait  alors  plufieurs  autres  Membres  du 
Corps  politique,  attaches  au  même  fyftème.  Pour 
entendre  ce  point  d'hiftoire,  il  faut  fe  rappeler  que, 
dans  les  années  1614 &  1635 ,  il  y  eut ,  entre  îa  France 
&  les  Etats -Généraux,  un  projet  pour  fe  partager 
les  Pays-bas  Autrichiens.  Les  Pi ovinces- Unies 
auraient  eu  alors  la  France  pour  voillne  immédiate. 
Dèsqu'ilfutqueftion  d'exécuter  ce  projet ,  on  en  fen- 
tit  tous  les  inconvéniens.  £n  Hollande  furtout  on  re- 
doutait les  entreprifes  formées  fur  les  ports  de  Bra- 
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bant  ou  de  Flandre, dans  la  crainte  que  leur  fituation 
favorable   n'y   rappelât   le    commerce.     On   aima 
mieux  avoir  ces  peuples  pour  voifins  que  pour  con- 
citoyens,   On  aimait  mieux  leur  voifinage  que  celui 
des  'Français,  dont  la  puifîance  commençait  à  faire 
ombrage.    Ces  craintes  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant; &  Frédéric  Henri  écrivait  en  France  vers  la 
fin  de  l'année  1640,  que,  quoiqu'il  eût  fait  tout /on 
pôj/ible  pour  favori/er  les  defjeins  de  fa  Maje/îê ,  malgré 
Les  remontrances  qu'on  lui  a  faites  fur  cela,  malgré  ta 
mauvaije  dîfpojition  des  peuples,   il  croyait  qu'il  était 
de  la  prudence  de  temporifer  pour  détruire  les  foup- 
çons.  Or ,  ces  foupçons  étaient  oceafionnés  par  les 
progrès  des  armes  Françaifes ,  quoique  combinées 
avec  l'aggrandi  dément  de  la  République.     C'elt  à 
cette  occafion  que  le  plupart  des  villes  de  Hollande 
&  de  Zeelande  &  furtout  les  villes  de  Middelbourg, 
de  Flesfingue  &  d'Amflerdam  traverfcrent  toutes  les 
opérations  qui  tendaient  à  l'exécution  de  ce  projet  > 
foit  par  leur  oppofidon  dans  les  délibérations  publi- 
ques, foit  par  l'envoi  de  fecours  aux  Ennemis  atta- 
qués dans  ces  places.     Qu'on  juge,  d'après  cet  expo- 
fé  ,   impartial  &  fidèle ,  il  la  ville  d'Amflerdam .,  dans 
ce  teins- là,  c'eff.  à  dire  dans  Faction  ou  fa  conduite 
paraît  la  plus  équivoque ,  eft  aufîi  noire  que  les  ennemis 
veulent  la  repréfenter.  Il  eft  fingulierque  lefyftême 
de  cette  ville  &  de  plufieurs  autres  fût  alors  precifé- 
ment  ce'ui  dont  les  ardens  Stathouderiens  font  actuel- 
lement les  plus  zé lés  partifans.  C'efl  exactement  le  fy- 
fiême  de  Barrière  dont  l'Angleterre  a  fu  tirer  fi  grand 
parti  pour  pouvoir  dominera  fon  gré  la  République. 

Quant  aux  difputes  d'Amflerdam  avec  les  Etats-Gé- 
néraux au  fujet  des  Amirautés .  c'eft  une  queftion  rela- 
tive à  la  conftitution  &  aux  privilèges  des  villes ,  &  fur 
laquelle  il  eft  au  moins  permis  de  défendre  le  pour  & 
le  contre. 

Le  fécond  exemple  que  vous  rapportez ,  eft  tiré 
des  événemehs  arrivés  l'année  1650.  On  venait  de 
terminer  une  guerre  de  quatre-vingts  ans,  dont  les 
dépenfes,  fur  «tout  dans  les  derniers  tems,  avaient 
augmenté  confidérablement  &  tombé  prefque  entiè- 
rement fur  la  Hollande.    Cette  feule  Province  s'était 
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endettée  de  cent  cinquante- trois  millions  de  florins  ; 
&  fes  revenus  ne  pouvaient  pas  fuffire  au  payement 
des  intérêts-     En  conféquence,  les  Députés  de  la 
Hollande  entière  propoierent,pour  diminuer  ladé- 
penfe ,  une  réduction  confidérable  dans  les  troupes 
de  terre;  les  Etats -Généraux  &  le  Prince  Guillau- 
me II,Stathouder  d'alors,  confentaient  à  la  réduc- 
tion;  mais  ils;  s'oppofaient  à  un  licenciement  auflî 
confidérable    que  celui ,  demandé  par  la  Hollande. 
Amfterdam ,   il  efl  vrai ,  était  à  la  tête  de  Poppo- 
fition;  mais  elle  n'était  pas  feule  dans  cetre  affaire. 
Les  déclamations  que  vous  tirez  des  Mémoires  de 
Mr.  de  Capelle  à  ce   fujet,  ne  tombent  fur  cette 
ville  plus  que  fur  les  autres,  que  parce  qu'elle  joua 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  affaire.    Guillaume  II 
fe  mit  à  la  tête  d'une  Députation  pour  gagner  les 
villes  oppofantes  les  unes  après  les  autres  ;  mais  fut- 
il  mieux  reçu  à  Dort,  à  Gorcum,  à Schoonhoven, 
à  Gouda,. à  SChiedâm,à  Deift,à  Alkmaar,à  Boom, 
à  Enkhuizen  .  à  Medenblik,àPurmerende,  à  Edam, 
à  Mcnnikendam,à  Haarlem,  ccc.  qu'il  ne  le  fut  à 
Amfterdam?  Les  Etats  de  Hollande  ne   prirent-ils 
pas  alors  hautement  le  parti  ce  cette  ville?  Et  mê- 
me les  lix  Députés  que  Guillaume  II,  fit   arrêter 
n'appartenaient -ils  pas  à  fix  autres  villes?  Cet  em- 
prifôrmemenf.  &  le  fiege  d'Amftcrdam  peuvent -ils  fe 
juftifier  d'après  la  cor.ltitution?  Auffi  un  auteur  con- 
temporain, voulant  difculper  le  jeune  Stathouder 
eft-ii  obligé  (*)  de  recourir  à  cette  tournujefin- 
gulierement  remarquable.     „  Ce  n'eft  pas,  dit- il, 
a,  ce  jsune  Prince,  bouillant, livré  à  de  vils  féduc- 
,,  tours,  que  nous  devons  blâmer  :  C'eft  notre  fai* 
3,  blelïe  ,   notre  facilité  à  paraître  encore  plus  em- 
„  prelTés  à  courir  au  devant  du  joug  que  lui  à  nous 
„  l'impofer.    Par  notre  aveugle   imprudence  à  lui 
„  confier  un  pouvoir  exorbitant  &  dangereux,  nous 
,,  conduifions  fon  bras  lorsqu'il  allait  porter  lecoup 
,,  mortel  à  ia  liberté  publique  :  Nous  l'avons  vu  , 
9>  les  uns  avec  une  lâche  joie,   les  autres  avec  une 

froide 
(*)  Tableau  ie%  Prov.  T.  VI.  pag.  370. 
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„  froide  indifférence ,  conduire  les  Troupes  payées 
„  pour  nous  défendre  ,  à  la  ruine  de  la  plus  floriffunte 
,,  :ie  nos  villas  &  faire  jeter  dans  les  fers  fix  de  nos 
„  meilleurs  Patriotes  :  le  filence  fut  alors  regardé 
,    pomme  le  plus  grand  trait  de  courage." 

Le  troifieme  exemple  que  vous  rapportez  de  l'an 
1670  eil  finguliLTcraent  malheureux*  Il  eit  vrai 
que  les  Dépurés  de  Rotterdam  ,  de  Delfc,  &  ai 
Moorn ,  fe  plaignirent  alors  que  la  ville  d'Amfter- 
daim  abufant  de  fa  puiflfance,  voulait  dominer  les  au» 
très  villes  6c  qu'ils  fe  répandirent  en  menaces,  en  difanc 
qu'on  pourrait  bien  y  envoyer  encore  des  troupes 
pour  la  réduire.  Mais  vous  vous  gardez  bien  de  dire 
à  quelle  occafion  ces  paroles  furent  prononcées?  Je 
vous  demande  de  quel  droit  vous  ôiez  alléguer  un 
pareil  exemple,  pour  prouver  le  fyftéme  d'oppofi- 
tion  de  la  ville  d'Amfterdam,  aux  mefures  des  Stao 
houders  ;  puis  qu'elle  n'avait  donné  lieu  à  ces  paro- 
les de  ces  trois  villes,  que  pour  avoir  favorifé  les 
intérêts  &  l'élévation  de  Guillaume  ill?  Amfterdam 
fut  la  première  des  villes  de  Hollande  qui,  dès  l'an 
1669  demanda  l'admiflion  du  Prince  dans  le  Confeil 
d'Etat.  Elle  réuffit  dans  cet^te  démarche  &  fuc 
même  celle  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  accorder 
une  voix  déciiive  dans  le  Confeil.  Elle  fit  plusen- 
core  :  elle  engagea  la  Hollande  à  conférer  au  jeune 
Prince  une  penlion  de  trente  (ix  mille  florins;  quoi- 
que les  autres  villes  n'opinaffent  que  pour  vingt -cinq 
mille  La  ville  d'Amfterdam  ne  fit  pas  éclater  fcoins 
de  zèle  pour  le  Prince  d'Orange.  îorfqu'il  fut  ques- 
tion d'élever  le  jeune  Guillaume  à  la  Charge  de  Ca- 
pitaine-Général Elle  s'interpofa  non- feulement 
pour  lui  faire  déférer  cette  Dignité  ;  mais  encore  pour 
empêcher  que  fon  inftruction  ne  fût  bornée  à  une 
feule  campagne. 

Ce  fut  furtout  dans  la  fameufe  invafion  de  1672 , 
que  la  ville  d'Amfterdam  fit  éclater  fon  zèle  pour 
le  Prince  en  particulier  &  fon  Patriotisme  pour  la 
République  en  général.  On  obferve  qu'on  n'y  vie 
pas  éclater  alors  des  révoltes  comme  dans  les  autres 
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villes,  parceque  la  Régence  fut  la  première  à  pro- 
pofer    tout    ce  «qui  tendait   à   favori  fer  l'élévation 
du  Prince  &    à  prendre  des  mefures   vigoureufes 
contre    l'Ennemi.     Elle    fut    la    feule  qui   s'éleva 
contre  la  réfolution  de  traiter  avec  des  vainqueurs 
infolens.     Il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  pousfé  la 
condefcendance  jusqu'à   vouloir   alors    facrifier   la 
liberté  en  offrant  la  Souveraineté  à  Guillaume  III. 
Au  contraire,  au  milieu  de  ces  tems  orageux  ,   elle 
arrêta  fouvent  l'exceiîive  faibleffe  des  autres  Mem- 
bres de  l'Etat  à  ce  fujet.   Quel  eft  l'Auteur  qui  vous 
fert  de  garant  dans  un  fait  de  cette  importance? 
Burnet  ,    le   plus  fameux  menteur   qui   ait  j'amais 
écrit ,  Burnet  dont  les  Anglais   éclairés   rougiffent 
de  citer  le  témoignage ,  &  dont  ils  ne  parlent  qu'a- 
vec  un  fouverain  mépris  (*).     Voiià  l'Auteur  que 
vous  préférez  au  judicieux  Wagenaar.    En  un  mot 
que  tous   les  Auteurs   font  bons  pour  vous  ,   dès 
qu'ils   offrent   des  traits   contre  la  ville  d'Amfter* 
dam  ;  &  vous  n'avez  aucune  foi  au  témoignage  des 
plus  judicieux,  quand  il  éfl  favorable  à  cette  ville. 
Il  eft  vrai  que  le  Bourguemaître  Henri  Hooft  fut 
chargé  ,   de   la   part  de  la  ville,  d'aller  conférer 
avec  le  Prince,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  donner 
un  tour   heureux  aux  affaires  ,  en  augmentant  fa 
Puiffance  &  fes  Dignités.  Mais  ces  offres  de  fervice 
ne  veulent  pas  dire  qu'il  ait  offert  la  Souveraineté. 
Il   ferait  fingulier  qu'une  offre  auiïi  extraordinaire 
ait  refté  fecrete  entre  Guillaume  III.  &  Burnet.     Il 
eft  fingulier  que  Guillaume  III   eût  agi  ,   fur  une 
pareille  offre,  d'une  manière  fi  différente  de  la  con- 
duite qu'il  tint,  peu  de  tems  après  avec   les  Etats 
de  Gueldre.    Mon    plan   n'eft   pas  de  rendre   les 
Stathouders  odieux  ;  ainfi  je  lupprime  les  circon* 

ftan* 

(•)  Bolingbroke,  en  parlant  des  Hiftoriens  à  confuiter, 
dit  qu'il  faut  Hre  les  p'us  mauvais  &  qu'on  peut  tirer  quel- 
que parti ,  même  de  Burnet,  Hume&  D'Alrimple  n'en  jugent 
pas  plus  favorablement. 
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fiances  d'une  anecdote  qui,  aux  yeux  des  elprits 
éclaires  ,  montre  la  fauITeté  du  récit  de  Biirnet  <5ç 
du  vôtre 

Le  quatrième  exemple  que  vous  allez  chercher 
dans  l'année  16:53  n'c^  Pas  PJus  concluant  que  les 
autres.  Je  ne  défavoqerai  pas  que  la  ville  d'Am- 
fcerdam  ait ,  dans  ce  tems-là .  traverfé  vivement  les 
mefures  des  Stathouders,  Mais,  pour  favoir  fi  elle 
çut  tort,  foit  en  b'oppofant  à  la  levée  de  feize  mille 
hommes,  foit  en  entretenant  des  correspondances 
particulières  avec  l'AmbaiTadeur  de  France;  il  fau* 
drait  expofer  avec  impartialité  les  faits  du  tems  & 
les  droits  des  Membres  intégrans  de  notre  conlti- 
tution.  Vous  infirmez  que  cette  levée  était  neces- 
faire  pour  arrêter  les  projets  ambitieux  de  Louis 
XIV.  Il  n'y  a  perfonne  qui  dételle  plus  que  moi  les 
ambitieux  &  les  Defpotes;  &  Louis  XIV  n'eft  pas 
à  mes  yeux  un  Monarque  digne  d'une  grande  véné- 
ration. Mais  en  confidérant  même  fa  funelte  am- 
bition &  fes  qualités  perfonelles,  vous  qui  êtes  dans 
l'opinion  qu'on  devait  actuellement  céder  aux  An- 
glais,  parce  qu'on  avait  tout  à  craindre  d'eux ,  de 
quel  front  pouvez-vous  attaquer  une  conduite  fern- 
biable  dans  la  ville  d'Amiterdam  envers  Louis 
XIV  en  1683?  Je  vous  avouerai  que  cette  politique 
n'e't  cependant  pas  la  mienne,  je  crois  que  toute 
condescendance  à  l'égard  d'une  Fuifîqnce  ambitien- 
fe  &  prépondérante  ne  fert  qu'à  augmenter  fon 
orguilleufe  avidité  ;  je  fais  que  je  vous  prête  le 
flanc  par  un  ;tel  aveu  ;  mais ,  avant  de  juger  ,  il 
conviendrait  de  favoir  ce  que  les  contemporains 
penfaient  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  Prince 
d'Orange  &  la  ville  d'Amiterdam.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  Pufrendorf,  attaché  ,  comme  on  frit,  à, 
la  maifon  de  Brandebourg  &  par  conféquent  à  celle 
d'Orange.  ,  Le  Prince,  dit-il,  fuivant  le  rapport 
fait  par  van  Beuning  à  l'Envoyé  de  l'Electeur  Fré- 
déric," n'avait  aucune  bonne  raifon  d'être  irrité  con-» 
tye  Amfterdam  qui  voulait  le  fauver  malgré  qu'il 
en  eût  :  le  Prince  fe  trompait  entièrement.  11  fe 
jiaiç  trop  aux  Efpagnols.  pour  avoir  l'argent  qu'ils 


lui  devaient  :  il  ajoutait  trop  de  foi  à  ceux  qui 
lui  diraient  que  Louis  XIV  le  craignait  &  qu'il 
n'y  avait  qu'a  montrer  les  dents  pour  obtenir  tout 
de  lui.  11  ne  manquait  pas  de  flatteurs,  qui  difaient 
qu'il  n'y  avait  qu'un  vafte  génie  comme  le  fien  qui 
pût  faire  échouer  les  vaftes  deffeins  de  la  France. 
Il  avait  plus  d'ambition ,  d'opiniâtreté  &  de  bonne 
opinion  de  lui-même  qu'il  ne  fallait.  Il  était 
trop  dévoué  aux  confeils  des  Espagnols, qui  vou- 
laient l'engager  dans  une  comédie  ou  il  n'entrerait  que 
pour  les  frais.  Il  était  allez  vifible  que  les  intérêts 
de  la  France  étaient  abfolument  oppofés  à  ceux  des 
Provinces- Unies  ;  mais  c'était  l'ufage  d'accufer  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  faire  une  guerre  pernicieufe, 
de  favorifer  les  Français. 

L'Eletteur  de  Brandebourg  était  dans  le  même 
fentiment;  &  Phiftoire  de  ce  tems  prouve  allez  que 
Guillaume  III  demandait  cette  augmentation,  moins 
pour  intimider  Louis  XIV,  que  pour  entraîner  la 
République  dans  une  nouvelle  guerre  avec  la 
France  :  &  comme  on  n'avait  que  trop  éprou- 
vé le  danger  du  reflentiment  du  plus  impérieux  des 
Monarques  &  qu'il  donnait  des  alTurances  réelle* 
ment  finccres,  qu'il  n'avait  aucun  deiîein  contre  la 
République  ,  le  fyftêmc  de  la  ville  d'Amfterdam 
dans  cette  occafion*  était  au  moins  d'une  aufli bonne 
politique  que  celui  de  Guillaume  III. 

Au  refte,il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ville  d'Am- 
fterdam fût  la  feule  de  cette  opinion.  Une  partie 
des  villes  de  Hollande  fe  déclaraient  alors  pour  le* 
même  fyftème,  malgré  les  follicitations  &  les  intri- 
gues du  Prince  Guillaume.  La  petite  ville  de  Schie- 
dam  ajouta  même,  en  s'élevant  contre  la  réfolution 
des  Etats  qu'elle  protestait  contre  tous  les  malheurs 
que  les  nouvelles  levées  pourraient  entraîner. 

Quant  à  la  correfpondance  particulière  entre  les 
Régens  d'Amfterdam  &  l'AmbaiTadeur  de  France, 
il  convient,  je  crois,  de  ne  pas  décider  légèrement 
.  fi  cette  ville  avait  réellement  conçu  l'affreux  projet 
de  livrer  la  République  à  la  France.  Èft  -  il  à  pré- 
facier que,  pour  des  querelles  particuliereg  avec  le 
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Prince  d'Orange,  cette  ville  eût  voulu  facrifier pour 
toujours  fi  Jioerté  qui  n'aurait  pu  manquer  d'éprouver 
le  même  fort  que  celle  des  autres  Membres  du  Gou- 
vernement Puisqu'on  lui  fuppofe  un  plaifir  fingu- 
lier  à  traverfer  les  mefures  des  Stathouders,  eft-il 
encore  à  pré  fumer  qu'elle  eût  voulu  fe  priver  pour 
toujours  de  ce  plaifir,  en  travaillant  à  abolir  le  Stat- 
bouderat  ? 

Vous  n'êtes  pas  plus  heureux:  dans  la  queftion  de 
droit ,  relative  à  cette  correfpondance.    Dans  quel 
article  de  l'Union  d'Utrecht,  ferait -il  écrit  que  des 
Membres  intégransde  la  Souveraineté  n'ont  pas  droit 
de  conférer  avec  les  AmbufTadeurs  des  Puiflances 
étrangères  ?  Vous  qui  faviez  fi  bien  rappeler   dans 
les  lettres  fur  les  circmfîances  du  tems  préjènt  9  le  dis- 
cours de  la  ville  de  Gouda ,  contre  le  projet  de  {c 
donner  à  la  France  en  1585,  avez- vous fitôt oublié 
que  PAmbafladeur ,  ou  fi  l'on  veut  l'Envoyé  de  cet- 
te Couronne,  le  Sieur  Pruneaux,   parcourut  alors 
toutes  les  villes  des  Provinces -Unies,  pour  gagner 
les  Regéns  en  faveur  de  ce  projet?  Vous  qui  êtes 
ii   profondément   verfé     dans    l'hiftoire  ,    oubliez 
vous  donc  que,  dans  le  tems  des  négociations  de 
Weftphalie,  les  Ambafladeurs  de  France  parcou- 
raient également  les  villes  pour  engager  les  Régens  à 
s'oppofer  à  la  paix?  Les  lettres  de  Jeannin,d'Ëftra- 
des,de  Temple  contiennent  plufieurs  autres  exem- 
ples de  ces  conférences  particulières,  même  avec 
d'autres  villes  que  celle  d'Amfterdam.  Auffi  l'Auteur 
du  Syjïême   Politique  &c.    contre   les  accufatîons  du 
Chevalier  Yorke,  a  t  -  il  raifon  de  dire,  à  l'occafion 
de  l'audience  publique, donnée  à  PAmbaffadeur  d'Es- 
pagne dans  le  Sénat  de  Dort  en  1662, que  par  laré- 
fomtion  ou  cette  démarche  fut  condamnée  ,,iln'efl 
„  pas  défendu  à  ceux  qui  font  Membres  du  Collège 
„  des  Nobles  ou  des  Sénats  des  villes  ou  desAflem- 
„  bîées  d'Etat,  d'avoir  des  conférences  particulières 
„  avec  les  Ambafladeurs  des  Princes  Etrangers  ou 
5,  de  conférer  avec  eux  fur  les  intérêts  de  la  Répu- 
5,  blique.    Les  lettres  que  ceux  d'Amlterdam  écrivi- 
„  rent  le  19  Février  &  le  8  Mars  1684,  montrent 
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„  combien  on  avait  peu  de  droit  de  les  attaquer  fur 
„  leurs  correspondances  avec  PAmbafiadeur  de  Fran- 
,'  ce."  Auflî  le  fameux  Bynkershoek,  pour  avoir 
porté  ce  jugement,  n'eft  à  vos  yeux  qu'un  homme 
partial  &  ptfîîonné  contre  le  Stathouderat.  Burn::t, 
au  contraire,  pour  vous  avoir  fourni  des  traits  de 
reproche  contre  h  ville  d'Amfterdam^elt  le  plus  vé- 
ridique  des  hlloriens  &  au-  deflus  même  deWagenaar. 
Voas  vous  fondez  fur  ce  que  les  Etats  condaiw* 
nerent  l'audience  publique  donnée  à  l'A  m  b  a  (fadeur 
d'Efpagne  Mais  avez  -  vous  oublié  qu'il  y  parut  pour 
y  recommander  Paccefîlon  à  une  ligue  défenfive  avec 
ion  Roi  ?  Une  telle  démarche  eft  vifiblement  contraire 
à  la  conftïtucon;  les  Ambafladeurs  font  envoyés  aux 
Provinces  -  Unies ,  &  pour  fe  montrer  en  cette  qualité 
comme  ilarris  e  dans  une  audience ,  ils  ne  peuvent  fe 
préfenter  que  devant  le  Souverain,  &  non  devant  des 
Membres  particuliers  qui,  à  la  vérité,  compofent 
la  Souverainité  du  Pays,  mais  ne  font  pas,  chacun  en 
particulier ,  des  Souverains  indépendans.  On  lit  même 
dans  la  réfolution  des  Etats  ces  paroles  remarquables  : 
3,  le  premier  ou  le  Préfident-Bourguemaître  avant  de 
„  faire  (pour  le  Miniftre  étranger)  la  convocation 
9,  néceflairede  laNobleiîe  ou  du  Sénat,  commencera 
j,  par  faire  dire  clairement  à  ceux  qui  la'demandent, 
„  fur  quoi  Padrelfe  doit  rouler."  On  n'a  donc  vou- 
lu défendre  que  les  audiences  devant  une  con- 
convocation  de  la  Noblefle  ou  du  Sénat ,  &  par  con- 
féquent  une  audience  folemnelle  auprès  des  Corps  de 
NoblefTe  ou  des  Aflemblées  de  Sénats;  ce  qui  n'a  au- 
cun rapport  à  des  conférences  particulières. 

'    La  fuite  au  N°.  prochain, 

CHAPITRE    XXVIII. 

Sur  la  Bataille  navale  livrée  entre  une  Efcadre  An- 
glaise £?  Hollandaife  le  dimanche  5  Août  1781  ,dans 
la  mer  du  Nord,  à  la  hauteur  Éf  à  dix -huit  mille s 
de  Kykduin. 

La  guerre  actuelle  commença  fous  les  aufpices  les 
plus  finiflres  pour  la  Nation.  Les  Anglais  fern- 
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blaient  alors  défier  tout  l'univers;  &  jufqu'alors  cet 
orgueil  para/fiait  légitimé  par  les  événemens.  La 
nouvelle  de  la  rupture,  quoique  attendue ,  ne  laifla 
pas  de  répandre  une  certaine  confternation  ,  qui 
augmenta  confidérablement  par  l'enlèvement  rapi- 
de d'une  quantité  confidérable  de  nos  vaiiTeaux  & 
par  l'invafion  de  plufieurs  de  nos  établilTemens.  Le 
défespoir  augmentait  en  voyant  l'Etat  refter  dans 
Finadtion  &  fe  îaiiïer  dépouiller  impunément. 

Les  troubles  actuels  formeront  une  des  époques  les 
plus  intéreiTantes  de  notre  hiftpire;  furtout  par  le 
contrafle  des  opinions  &  des  fentimens  des  différens 
partis  qui  divifent  l'Etat  Les  uns,  pour  augmenter 
le  découragement  &  préférant  le  parti  de  l'autorité  à 
celui  de  la  confiance ,  femblent  fe  plaire  à  peindre 
notre  République,  comme  fe  trouvant  dans  le  der- 
nier état  d'accablement  &  incapable  de  jamais  fe  re- 
lever. Cette  idée  leur  paraît  fuffire  pour  jufti- 
fier,  non  -  feulement  la  faibleiTe  où  elle  fe  trouve; 
mais  encore  celle  ou  elle  doit  refter  (*).  Mais  com- 
me des  principes  erronés  &  la  rriauvaife  foi  doivent 
toujours  fe  trahir;  on  les  voit  foutenir  d'un  autre 
côté  que  la  République 'peut  encore  fe  mettre  fur 
terre  dans  un  état  à  rélifter  à  toutes  les  forces  de  la 
France. 

Ceux  du  parti  contraire  ne  nient  pas  que  îa  Nation 
ne  foit  dans  un  état  déplorable  de  faibleiTe  &  même 
d'avi  lifte  ment.  Mais,  jugeant  de  la  Nation  d'après 
eux-mêmes,  ils  foutiennent  qu'il  n'eft  pasimpoflible 
de  la  voir  reprendre  fa  grandeur  avec  fon  courage. 
En  cédant  tout  à  des  voifins  avides  &  ambitieux, 
vous  ne  faites,  difentils,  qu'augmenter  leur  audace 
&  leurs  prétentions.  Mettons-nous  dans  un  état  re- 

fpec- 

(*)  Voyez  les  Confeih  mielleux  <2f  impartiaux  d'un  foi- 
difant  Batave  modéré ,  qui  fans  doute  aurait  encore  été  un 
bien  meilleur  Patriote,  s'il  n'eût  pas  eu  des  plantations  à 
Demerary  ou  EfTequebo.  Voyez  furtout  les  Lettres  finceres 
de  Rcinier  Vryaart ,  celles  fur  les  cir confiances  du  temspréfenf 
&  tant  d'autres  pamphlets  d'écrivains  Hollandais  qui  par- 
lent de  leur  propre  Nation  d'un  ton  dont  fes  Eunemis  les  plus 
partiaux  rougiraient. 
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fpc&able,  &  bous  ferons  refheclés.  Nos  hommes 
font  ils  moins  courageux,  nos  femmes  moins  fécon- 
des, notre  pays  moins  peuplé  que  dans  les  tems  oh 
tout  l'univers  retenti  liait  de  nos  exploits  V  La  mer 
n'a-t-elle  pas  toujours  été  notre  élément,  le  théâtre 
de  notre  gloire  &  la  fource  de  notre  profpérité? 
N'avons-nous  pas,  feuls,  tenu  tête  aux  Anglais? 
Peut-on  s'imaginer  qu'à  peine  affectés  de  la  perte 
d'environ  500  navires,  nous  ne  foyons  pas  en  état 
d'en  mettre  cinquante  en  mer  contre  l'ennemi  ?  Eft- 
ce  la  valeur  qui  nous  manque?  Ettce  l'habileté? 
Non,  voyez  Volbergen  que  les  Anglais  ont  Ôfé 
attaquer  le  premier.  Ils  fe  rendirent  en  forces 
fupérieurcs  auprès  du  Vice-Amiral  Crul  &  l'averti- 
rent de  fe  rendre  avec  fon  convoi.  ,,  Non,  repli- 
„  qua  ce  héros,  "  non ,  je  ne  me  rendrai  jamais  tant 
„  que  je  pourrai  tirer  un  coup  de  canon»"  Cette  ré* 
ponfc  lui  coûta"  la  vie;  mais  il  périt  au  champ  de 
l'honneur.  La  conduite  du  vaiiTeau  le  Zepbir ,  Ca- 
pitaine Oorthuyzen  &  celle  du  Cajhr  j  Capitaine  Mel . 
vill,  font  encore  fraîches,  &  dépoferont  à  jamais 
contre  les  détracteurs  de  notre  Valeur  actuelle,  Si 
ces  exemples  ne  fuffifent  pas ,  qu'on  jette  les  yeux 
fur  le  combat  fuivant,dont  l'éclat  doit  effacer'tou- 
tes  les  mauvaifes  opinions  que  notre  longue  patien* 
ce  &  les  lâches  infmuations  de  nos  propres  citoyens 
avaient  donné  de  nous  à  l'univers 

Les  vœux  de  la  Nation  &  le  befoîn  du  commerce  de- 
mandaient depuis  longtems  h  fortie  de  quelques  vaifftaux  de 
guerre  pour  aiThrer  la  Navigation  &  impofer  aux  Anglais.  In- 
finuneEfcadredefls  vaifTeaux  était  fortie  du  Teiîei  ,fous  ie 
commandement  du  Contre-Amiral  Zoutman,  avec  quelques  fré- 
gates &  60  navires  marchands  qu'elle  devait  convoyer  vers  le 
Nord.  Pour  être  en  état  de  défenfe,  au  cas  d'urne  attaque 
de  la  parc  des  Anglais  ,  qui  revenaient  de  ces  parages  avec  des 
vaiiTeaux  plus  nombreux  &  plus  forts,  elle  devait  être  ren- 
forcée par  quelques  navires  de  guerre  des  départemers  delà 
Meufe  &  de  Zeelande.  Mais  des  vents  contraiies  ont  empêché 
constamment  les  premiers  d'aiier  en  mer.  Pour  enchaîner 
les  autres  dans  ie  port,  les  Anglais  avaient  tellement  alarmé  la 
Zeelande,  par  une  attaque  apparente,  qu'il  ne  paraifTiic  gue- 
res  prudent  de  les  lailîèr  fortir.    Ainli  les  Vaifllaux  du  dé* 
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purtement  'd'Araiïerdam  fe  trouvaient  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  lis  étaient  au  nombre  de  fix ,  V Amiral  de  Kuiter 
de  68  pièces  de  canon  commandé  par  le  Contre-Amiral 
Zoutman  ,*  X Amiral. Général  île  74  par  le  Chevalier  de 
Kindsbergen,  le  Holland  de  68  par  le  Capitaine  Dedel;  le 
Prince-Héréditaire  de  54  par  le  Capitaine  Braak;  le  Bâta. 
vier  de  $4  par  le  Capitaine  Baron  de  Bentinck ,  l'Amiral 
Piet-Heinàsst  par  le  Capitaine  Van  Braam  ;  &  la  frégate 
VArgo  de  44  Capitaine  Staringli.  Il  y  avait  neuf  autres, 
tant  frégates  que  valffeuux  armés ,  mais  la  plupart  eurent 
ordre  de  refter  en  arrière .  pour  couvrir  le  Convoi.  Cet- 
te Efcadre  était  à  55  dégrés  &  56  minutes  de  latitude 
Septentrionale  &  5  degré  30  minutes  de  longitude,  à  en» 
viron  trente  lieues  de  la  pointe  de  TerNeus  en  Norwege. 
Le  5  Août,  dès  la  première  pointe  du  jour  on  décou- 
vrit dans  féloignement  une  grande  flotte  ;  peu-à-peu  on 
la  reconnut  pour  Angiaife,*  elle  éait  compofée  de  plus  de 
deux  cens  voiles  ,  fous  la  protection  de  onze  navires  de 
guerre  &  de  quatre  goulettes.  Les  Ennemis,  après  avoir 
détaché  quelques  navires  pour  couvrir  le  Convoi,  avaient 
encore  fept  vaifftaux  de  ligne,  un  de  94,  un  de  85,  trois 
de  74,  deux  de  65  &  une  Frégate  de  44.  A  la  manière 
dont  les  Anglais  s'avancèrent ,  on  s'apperçut  qu'ils  s'ima- 
ginaient que  leur  grande  fupérioté  leur  procurerait  une  vic- 
toire facile  &  un  riche  butin.  Leur  Amiral  Parker  qui,  dans 
les  années  précédentes, avait  foutenu  fi  glorieuiement  Thon* 
neur  du  pavillon  Britannique  aux  Antilles,  s'avança  le  pre- 
mier ,*  mais  le  Contre-Amiral  Hollandais,  ayant  fait  ranger 
Ces  vaifïeaux  en  ligne  de  bataille ,  était  prêt  à  le  recevoir. 
Le  bataille  s'engagea  un  peu  avant  huit  heures.  Depuis  fix 
ans  de  guerre,  on  n'a  pas  vu  de  combat  plus  régulier  & 
plus  vif.  D'un  côié  lafupériorité  des  forces, l'expérience  des 
combats  navals ,  l'orgueil  d'avoir  finon  fait  triompher  du 
moins  foutenu  l'honneur  Anglais ,  le  mépris  même  pour  un 
ennemi  qu'on  n'aurait  pas  provoqué  fi  on  l'eut  efiimé. 
Les  Hollandais  n'avaient  de  leur  côré  que  le  reflentirnent 
de  longues  injures  &  le  courage  inné  dans  les  marins  de 
cette  Nation.  Le  combat  fut  foutenu  avec  une  bravoure 
égale  des  deux  côtés.  Le  brave  Zoutman,  prefque  tou- 
jours canonné  par  deux  vailTeaux  ,  donna  fes  ordres  avec 
le  même  fang-froid.  Son  navire  était  couvert  de  cadavres 
&  de  blefTés;  rien  ne  put  altérer  la  difcipline  &  l'intrépi- 
dité de  fou  équipage.  Kindsbergen,  le  brave  Kindsbergen, 
foutint  dans  les  mers  du  Nord  la  gloire  qu'il  s'eft  acquife 
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dans  celle  de  l'Aile.  On  le  voyait  fur  le  pont ,  donnant  Tes 
ordres  avec  cette  intrépidité  qui  infpire  la  confiance  ;  fes 
paroles  étaient  des  oracles;  on  volait  aux  ordres  comme 
à  une  partie  çîefête. 

Tout  ce  qu'il  ordonne  eft  exécuté  avec  tant  de  précifîoa 
&  d'aftivité  que  deux  vaifleaux  Anglais  de  74  font  obli- 
gés de  fuir,  tour  à-tour  devant  lui,  cruellement  maltraités. 
L'orgueilleux  Parker  ,  étonné  de  cette  exécution ,  quitte 
alors  le  brave  Zoutman;  &  penfant  avoir  bon  marché  des 
autres,  s'il  écrafe  Kindsberg,  il  porte  fur  lui,  avec  deux 
autres  vaifleaux,  l'un  de  96  &  l'autre  de  74:  le  feu  des 
Anglais  reflernblait  à  celui  de  h  foudre \  l'ardeur,  l'impémo. 
.fi té*  le  defir  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  journée»  ani- 
ment tous  les  équipages:  Kindsbergen  n'eft  pas  intimider 
cent  pièces  d'artillerie  tonnent  fur  Ion  vaifîeau ,  fon  grand 
mât  eft  rompu  ;  fes  voiles  font  déchii.ées  :  mais  fon  génie 
lui  relie;  il  eft  foutenu  par  l'ardeur  de  fes  gens  ,♦  il  a'é* 
chappe  pas  feulement  au  danger  ;  il  triomphe.  L'Amiral  en- 
nemi eft  le  premier  à  prendre  la  fuite;  &  fes  deux  ;iu:res 
vaifleaux  ne  tardent  pas  à  le  fuivre.  Le  brave  Bentinck  ne 
s'eft  pas  moins  fignalé;  mais  il  n'a  pas  éé  aufli  heureux. 
Son  vaiflesu  de  54  canons  s  eft  défendu  longtems  contre 
trois  vaifleaux  Anglais.  Sa  bravoure  ,  fa  préfence  d'efprit 
ne  fe  font  pas  démenties  ,  jufquàce  qu'un  boulet  funefte  lui 
ait  porté  à  l'épauie  une  bleflure  qui  fait  craindre  pour  fa 

vie. 

Le  Capitaine  Dedel  avait  dans  la  dernière  guerre  entre 
les  FraRçais  &  le  Anglais,  fait  fentir  à  ces  derniers  des 
preuves  de  la  bravoure  Hollandaife.  Sa  valeur  s'eft  fou- 
tenue  dans  cette  occafion.  Il  s'eft  trouvé  pendant  tout  le 
combat  entre  deux  vaifleaux  Ennemis,  Deux  de  fes  Of- 
ficiers ayant  été  bkfies ,  firent  bander  leurs  playes  &  re- 
tournèrent à  leurs  portes  ,  continuant  leurs  fondions  & 
exhortant  l'équipage  à  une  glorieufe  vangeance.  Son  vais» 
feau ,  criblé  de  coups  &  faifrnt  eau  de  tous  côtés ,  a  été 
abandonné  aux  vagues,  mais  ce  n'a  été  que  longtems  après 
la  retraite  des  Anglais:  heureufement  on  a  fauve  tout  l'é- 
quipage, à  l'exception  de  quelques  bleiTés  qu'on  s'eft  vu 
dans  la  douloureufe  néceflité  d'abandonner.  Staringh,  Dec- 
ker &  Welderen,  qui  ne  combattaient  que  des  frégates, 
fe  font  fignaiés  par  des  prodiges  de  valeur,  ils  ont  com- 
battu comme  des  Lions.  Tous  trois  ont  (ourenu  le  feu  de 
Vaifleaux  de  ligne  ;  &  quelques-unes  de  leurs  bordées  ont 
caufé  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  :  Zoutman  a  43  morts 
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&  90  blefTés;  Kindsbergen  7  mort?  &  41  blefTés;  Ben  f  in  ck 
18  morts  &  48  bleifés  »  Dedel  64  tant  mores  que  blefTés! 
Van  Braam  o  morts  &  58  blefTés;  Braak  a  reçu  plufieurs 
coups  fous  l'eau»  on  ne  fait  pas  encore  le  sombre  de  fes 
tués  &  blefTés»  mais  il  a  été  dans  un  grand  danger  de  périr. 
Staringh  11  morts  &  Pj  blefTés. 

La  bataille  avait  duré  environ  quatre  heures;  ce  fut  Pen. 
nemi  qui  donna  le  premier  ie  fignal  de  la  retraite.  Les  Hol- 
landais la  célébrèrent  par  des  acclamations  ;  on  les  voyait 
monter  le  long  des  cordages  &  des  ma  s,  le  fabre  à  îa 
main  ,  provoquant  l'ennemi.  Ils  font  reftés  trois  heures 
fur  le  champ  de  bataille  pour  le  détîsr  &  l'attendre*  le  Con. 
voi  n'a  pas  été  entamé:  c'eft  à  la  poftérité  à  prononcer  de 
quel  côté  eft  l'honneur  &  la  victoire. 

On  ne  peut  avoir  oublié  que  ie  Comte  de  Welderen ,  en 
quittant  l'Angleterre  ,  prédit  aux  Anglais  qu'ils  trouveraient 
dans  fes  Compatriotes,  un  ennemi  qui  les  ferait  repeatif 
de  leur  témérité.  Cette  prédiction  fe  vérifie.  Un  feuljour 
vient  d'effacer  fix  années  de  difgrace  &  de  pufillanimité.  Il 
eft  encore  parmi  nous  de  ces  âmes  forces  &  vigoureufes  qui , 
dans  les  combats,  regardent  la  mort  comme  un  honneur  & 
n'eftiment  la  vie  que  pour  la  victoire.  Les  Héros  qui ,  jadis, 
firent  trembler  l'Angleterre,  les  deRuiter,  les  Tromp,  les 
Wâfîenaar,  renaifîent.  On  nous  acculera,  peut-être,  d'une 
vanité  Nationale;  rien  cependant  n'efl:  plus  vrai;  cette  feule 
journée  éclipfe  tout  ce  que  les  autres  Ennemis  de  l'Angle- 
terre ont  fait  déplus  glorieux  dans  cette  guerre.  Ils  n'ont 
pas  encore  dofiné  le  fpeéhcle  d'un  combat  aufïï  régulier, 
aufîi  opinîatre.  Une  dixaine  de  batailles  qu'ils  ont  livrées 
fur  mer  n'étaient  proprement  que  des  rencontres;  où  les 
vaifîeaux  des  deux  partis  n'ont  jamais  formé  une  ligne^ré- 
glée  de  bataille,  &  où  la  plupart  n'avaient  aucune  part  au 
combat.  Mais  dans  cette  action ,  tous  les  vaifîeaux  fe  font 
mefurésj  tous  ont  eu  part  au  danger  &  à  la  gloire;  éc 
TifTue  a  été  décifîve  pour  nous;  puifque  les  Anglais  ont 
échoué  dans  le  brillant  efpoir  qu'ils  avaient  conçu!  C'eft 
même  trop  peu  dire,  qu'ils  ont  échoué;  leur  retraite  n'efl 
rien  moins  que  glorieufe:  &  il  eft  à  préfulner  qu'ils  auront 
déformais  pour  notre  Nation  plus  d'égards,  de  refpect  & 
d'eftime.  Ils  fe  prêteront  plus  facilement  à  des  propofîtions 
équitables  d'accomôdemem  :  ou ,  s'ils  veulent  perfifter  dans 
le  projet  de  nous  détruire ,  nous  trouverons ,  actuellement 
que  notre  gloire  commença  à  fe  relever,  des  alliés  plus  faci- 
les &  plus  généreux. 

La  Suite  au  No.  prochain. 
Aux    Adresfes  ordinaires. 
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N°.XXIX.  LUNDI,  ce  27  AOUT,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVIII. 

Sur  le  Syjlême  politique  de  la  ville  à* Amflerdam  9 
divifé  en  Lettres  à  l  Auteur  du  Politiek  Vertoog. 

Suite  &Fin  de  la  lettre  \re.fur  les  traits  qu'offre  la  condui- 
te générale  d'Am  fier  dam  dans  les  tems  anciens  relative' 
ment  à  fou  Syftê  me  politique  envers  les  Statbouder  s. 

Là  Régence  d'Amfterdam  île  fut  pas  plus  étonnée 
en  i(583  du  reproche  d'avoir  entretenu  descor- 
refpondances  particulières   avec   l'AmbaiTadeur   de 
France  qu'elle  ne  l'a  été  en  1780  à  la  découverte  du 
Traité  projeté  avec  l'Amérique,  Le  Corps  des  No- 
bles ayant  même  propofé  dans  les  Etats  de  Hollande 
d'interdire  ces  fortes  de  correfpondances ,  les  Dépu- 
tés d'Amfterdam  répliquèrent  avec  fermeté  „  qu'ils 
5,  ne  confentiraient  jamais  à  fe  lier  par  de  pareilles 
„  entraves, à  moins  qu'on  ne  montrât,  ou  qu'il  y  avait 
,,  une  loi  formelle  contre  ces  correfpondances  ou 
„  que  la  République  était  en  guerre  ouverte  avec 
„  les  PuiiTances  qui  lui  avaient  envoyé  cesAmbafla- 
„  deurs.     Quant  à  ce  que  les  AmbafTadeurs  écran- 
,>  gers  pourraient  leur  propofer  de  relatif  à  l'Etat 
„  en  général ,  ils  voulaient  bien  promettre  d'en  donner 
Tome  II.  C  „  avis 
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„  avis  aux  autres  Membres  duCorpspolitique  Ilspen- 
„  i aient  avoir  le  droit  de  conférer  avec  rAmbafla- 
„  deur  de  France  en  particulier,  auffi  bien  qu'avec 
l>  les  autres  Ambafladeurs  étrangers.  De  pareilles 
'  correfpondances  devaient  leur  être  permifes  auiïï 
bien  qu'aux  autres  Membres  du  Corps  politique 
,,  qu'on  voyait  tous  les  jours  s'aboucher  avec  les 
„  Miniftres  des  Puifiances  étrangères  " 
Telle  efl:  la  pratique  des  Républiques  fédérativestil  en 
eft  de  même  en  SuiiTe;  &  j'aurai  lieu  de  montrer  dans 
la  fuite  que  c'eft  une  conféquence  néceffaire  de  confti- 
tutions  pareilles  &  que  ces  correfpondances  particuliè- 
res ne  font  pas  défendues  dans  la  nouvelle  République 
Américaine,  comme  vous  le  prétendez.  Efl  -  il  à  préfu- 
mer que  la  Régence  d'Amfterdam  eût  tenu  le  difcours 
que  nous  venons  de  rapporter ,  û  la  Réfolution  de 
1662  ne  s'était  pas  bornée  à  l'interdiction  des  audien- 
ces publiques  fans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  corref- 
pondances particulières?  Les  Etats  de  Hollande  eux- 
mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  montrer  que  tel  était 
en  effet  leur  fentiment  par  une  Réfolution  du  31  Dé- 
cembre 1683.  Us  y  ftatuent , , qu'il  fera  délibéré  plus  am- 
„  plemenc  par  lesMembresdelaNoblefTe&parlesDé- 
„  pûtes  des  villes  de  Dort,  de  Haarlem ,  de  Delft ,  de 
a,  Leyde,  d'Amfterdam ,  de  Gouda,  de  Rotterdam, 
„  d'A'lkmaar,  de  Hoorn  &  d'Enkhuizen,  conjointe- 
„  ment  avec  la  Chambre  d'Avis  ,/wr  te  plan  qu'il  con* 
„  viendra  dejuvvre  à  l'égard  des  couver -  fanons  &  des 
„  correpporidance  s  particulier  es  que  les  Membres  de  la 
„  Régence  peuvent  avoir  avec  des  Miniftres  étran- 
v  gers."  On  propofa,  il  eft  vrai,  d'interdire  ces 
fortes  de  conférences  particulières  :  mais  cette 
propofition  même  ne  prouve  - 1  -  elle  pas  qu'alors  elles 
n'étaient  pas  encore  défendues  ?  Et  comme  cette 
propofition  ne  fut  fuivie  d'aucun  effet  ;  les  Membres 
du  Gouvernement,  n'ont -ils  pas  confervélamênne  li- 
berté qu'ils  avaient  auparavant  ?  Ils  ne  font  donc  te- 
nus à  d'autre  obligation  qu'à  celle  de  communiquera 
la  Confédération  les  affaires  qui  la  concernent.  Tel- 
le 
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le  eft  Ta  force  de  la  vérité  que,  dans'  la  page  ç<5, 
vous  avez  été  obligé  de  convenir  du  même  point; 
en  lai  (Tant  échapper  ces  paroles  remarquables  : 
5,  Nous  avons"  dites  vous,  „  montré  comment  on  a 
„  cherché  à  empêcher  que  les  villes  &  les  Membres 
„  particuliers  du  gouvernement  n'euflent  aucune  cor- 
„  refpondance  avec  les  Minifti  es  étrangers ,  qu'en- 
„  fuite  la  ville  d'Amfterdam  introduisît  à  ce  fujec 
„  pour  principe  nouveau  qu'on  ne  pouvait  refujer 
5,  aux  villes  £f  aux  autres  Membres  intêgrans  de 
3,  ï Etat  t fi  non  de  conclure  ^du  moins  de  conférer  avec 
3,  les  Ambajjadeurs  étrangers  fur  des  affaires  relatives 
„  aux  intérêts  communs  de  la  République."  Je  crois 
vous  avoir  montré  que  cette  coutume  n'eft  point 
une  innovation.  S'il  eft  vrai,  félon  vous  ,  qu'Am- 
fterdam  ait  fait  adopter  cette  innovation  ,  com- 
ment pouvez  «vous  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  eft 
devenu  d'un  ufage  légitime  ?  Vous  renverfez  vous- 
même  le  fondement  de  tout  votre  fyftême.  Vous 
dites,  il  eft  vrai,  que  cette  liberté  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  pouvoir  rien  conclure  ;  mais  doit  fe  borner 
à  des  conférences  ;  afin  ,  dites-  vous,  d'être  mieux 
inftruît  des  ebofes  Vous  ajoutez  en  note  que  tel  eft 
aulli  le  fentiment  duPréfidentBinkershoek,  dans  (es 
Quaft,  Jur.  public.  T.  II.  Seà.4..  p.  a  13.  MaisceBin- 
kershoek,  que  vous  avez  fi  fort  critiqué  furcefujet 
&  que  vous  réclamez  à  préfent  comme  une  autorité 
favorable,  ne  dit  point  les  paroles  que  vous  lui  prê- 
tez :  les  voici  :  privatim  utique  iicei  volloquide  rébus  pu- 
blicis ,  £f  licet  ea  audireper  q<«e  qvÀs  dc<8bwr  &  melior  ad 
publica  confilia  accédât;  quin&si  vjdeatur  lïcebit 
suffragium     suum    addicer  Ce    qui  lignifie 

d'après  la  traduction  la  plus  fidèle  „  il  eft  donc  per- 
„  mis  d'avoir  des  conférences  particulières  fur  les 
5»  affaires  publiques  &  de  s'inftruire  par  îàdechofes 
„  qui  donnent  des  lumières  &  des  éclaircifîemens  pour 
,.,  traiter  dans  les  afTemblées  publiques;il  eft  même, 
,,  fi  Von  juge  à  propos  ,  encore  permis  d'y  donner 
?»  fonfuffrage"  Comment  ofez-vous  aceufer  les  au- 
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très  de  n'avoir  pas  traduit  fidèlement  cet  Auteur; 
vous  qui  avez  la  mauvaife-foi  de  lui  faire  dire  préci- 
sément le  contraire  de  ce  qu'il  avance  ? 

Cette  affaire  ne  fut  donc  pas  pourfuivie.  Au  con- 
traire, peu  d'années  après,  le  Prince  Guillaume,  qui 
dans  cette  occafion ,  s'était  fi  fort  emporté  contre 
la  ville  d'Amfterdam ,  eut  lui-même  recours  à  des  cor- 
refpondances  fecretes  pour  un  projet  d'une  bien 
plus  grande  conféquence;  puisqu'il  nes'agifTait  de  rien 
moins  que  de  renverfer  le  Roi  d'Angleterre  du  trô- 
ne. Vous  avez  beau  vous  élever  à  cette  occafion 
contre  l'Auteur  du  Syftême  politique  &c,  contre  les 
accufations  du  Chevalier  Torke  ;  l'expofé  fidèle  des 
faits  montre  qu'il  a  eu  plus  de  raifon  de  compa- 
rer cet  événement  avec  ceux  du  temspréfent,  que 
vous  n'en  avez  eu  à  en  tirer  des  inductions  fur  les 
mauvaifes  difpofitions  de  la  ville  d'Amfterdam  en- 
vers les  Stathouders.  Guillaume  &  fon  époufe  agi- 
rent dans  cette  occafion,  en  qualité  de  Prince  & 
PrincefTe  du  fang  Anglais, intéreffés  à  la  fuecetfion 
Britannique  &  au  maintien  de  la  Religion  Nationale 
alors  menacée  en  Angleterre.  Les  conférences 
fecretes  qu'ils  eurent  alors  avec  des  Membres  par- 
ticuliers du  Gouvernement,  pour  en  tirer  des  fe* 
cours  en  faveur  de  leur  expédition,  peuvent  donc 
être  comparées  aux  correfpondances  avec  des  Mi- 
nières de  PuiUances  étrangères.  Les  conférences  par- 
ticulières du  Sr  Dycveld  de  la  part  du  Prince  avec  des 
Membres  de  la  Régence  d'Amfterdam  eurent  lieu  , 
non-feulement  fans  aucune  autorifation  fupérieure; 
mais  encore  afin  de  s'alTurer  d'avance  de  leur  fuffra- 
ge,  quand  l'affaire  ferait  miié  en  délibération  dans 
les  Etats.  Les  trois  Bourguemaîtres  portèrent  la 
condefcendance  jufqu'à  énoncer  leurs  fentimens  par 
écrit,  avec  ces  mots;  „  qu'ils  ne  pouvaient  ni  confeil- 
,,  1er  ni  déconfeiller  la  grande  entreprife;  mais  que 
3)  pour  ce  qui  les  concernait  ,  ils  inclineraient 
„  pour  un  fecours  tel  qu'ils  le  jugeraient  convena- 
,.  ble  d'après  leur  devoir  &  leur  confcience.  Le 
Prince  lui-même  ne  fe  méprit   pas  fur  le  fens 
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de  ces  paroles  &  les  regarda  comme  une  adhéfion 
tacite  à  fon  projet.  De  quel  front  peut-on  avan- 
cer, après  cela,  qu'Amlterdam  ,  bien  loin  de  fa- 
vorifer  cette  entreprife  ,  l'aurait  traverfée,  fi  elle 
eût  ôfé?  Qui  l'empêchait  donc  de  s'oppoferaucon- 
fentement  de  quatre  millions  de  florins  &  de  neuf  mil- 
le matelots  qui  furent  alors  demandés  pour  cet  ob- 
jet ?  Il  efï  vrai  que  Meilleurs  d'Amfterdam  réflé» 
chirent  beaucoup  <k  parurent  même  alarmés,  avant 
de  prendre  cette  détermination.  Le  Bourguemaî- 
tre  Witfen ,  furtout  ,  avant  de  fe  rendre  à  la 
Haye,  ne  put  s'empêcher  de  lai  fier  couler  des 
larmes,  &  de  recourir  au  fecours  du  Ciel.  Mais 
qui  ne  voit  que  cette  conduite  ne  peut  être  que 
l'effet  de  la  crainte  ,  que  cette  entreprife  n'entraî- 
nât la  République  dans  une  guerre  avec  la  Fran- 
ce qui,  au  comble  de  la  grandeur  &  de  la  puis- 
fance,  pouvait  profiter  du  tems  où  toi  tes  fes  for- 
ces de  terre  &  de  mer  feraient  arrêtées  en  An- 
gleterre, pour  lui  porter  le  coup  mortel.  Quand 
le  Prince  fait  une  demande,  il  ne  fera  donc  pas 
feulement  permis  d'héfiter,  pas  même  d'implorer 
les  lumières  du  Ciel.  Une  telle  conduite,  dans  un 
tems  où  le  fort  affreux  de  l'entreprife  du  Duc  de 
Monmouth,  était  encore  gravé  dans  tous  les  efprits, 
doit -elle  pafler  pour  prudence  ou  pour  mauvaife 
difpojition  à  l'égard  des  Stathouders  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  dernier  exemple  que 
vous  tirez  de  l'oppoiition  manifeftée  par  Âmfter- 
dam  contre  les  nominations  du  même  Prince  Guil- 
laume III,  lorfqu'il  fut  devenu  Roi  d'Angleterre. 
Je  ferais  obligé  de  détailler  bien  des  faits  &  de 
mentionner  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  fujet.  En 
prouvant  que  cette  oppofltion  était  fondée,  je  fe- 
rais peut-être  contraint  de  montrer  la  conduite  du 
Stathouder  dans  un  jour  odieux  ;  &  rien  n'eft  plus 
éloigné  de  mon  intention;  n'en  dépiaife  à  ces  lâ- 
ches fpadafîîn  s  qui  fe  fervent  de  l'éloignement  &  de 
l'anonyme  pour  intimider  des  Gazetiers  étrangers 
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qui  avaient  ôfé  copier  quelques  morceaux  du  Poli- 
tique Hollandais,  imprimé  en  Hollande. 

'Que  réfulte-t-îl  de  ces  différens  faits  recueillis  pour 
noircir  la  ville  d'Amfbrdam  ?    Ou  qu'ils  font  mal 
choifis  pour  montrer  fon  oppoûtion  aux  mefures  des 
Scathouders ,  ou  que  dans  prefque  tous  les  cas  oh  cet* 
te  oppofition  exiitait,  elle  était  fondée  ou  du  moins 
innocente.   A  Uieu  ne  plaife  que  je  fois  de  ceux  au- 
quels  il  fuffit  d'avoir  pris  le  parti  d'un  accufé  pour 
le  trouver  irréprochable  dans  toutes  les  occafions. 
Je  méprife  ceux  qui  facrifient  tout  àladéfenfed'une 
caufe;  auflî  je  ne  crois  pas  qu'A  m  (1er  dam  foi  t  plus 
repréhenfible  que  ceux  qu'on  luioppofe:  û quelque- 
fois le  tort  a  été  de  fon  côté,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'el- 
le n'ait  jamais  eu  raifon  ?  La  ville  d'Amfterdam  peut 
avoir  fuivi  quelquefois  des  fyftêmes  erronés;  y- a- 
t-il  dans  Tefpece  humaine  dés  individus  ou  des  Corps 
qui  n'aient  jamais  adopté  que  le  parti  le  plus  fage  & 
le  plus  judicieux.  Mais  quand  on  veut  décrier  la  con« 
duite  d'Amflerdam  relativement  aux  Stathouders  & 
à  la  République,  ne  ferait -i!  pas  de  la  juftice  de 
comparer  auffi  la  conduite  des  Stathouders  &  de  la 
République  à  l'égard  d'Amfterdam  ?  Puisqu'on  veut 
qu'elle  foit  leur  partie  adverfe;efl>  il  jufteden'expo- 
fer  que  les  raifons  de  fes  Ennemis?  On  ne  faurait 
nier  que  l'opulence  &  la  grandeur  neproduifentfou- 
vent  de  mauvais  effets  fur  des  Corps  politiques  auiïi- 
bien  que  fur  des  individus:  mais  il  eft  fort  douteux, 
11  l'opulence  &  la  grandeur  d'une  ville  commerçante 
qui  offre  tant  d'objets  pour  alimenter  la  cupidité  de 
l'homme  &  occuper  fon  activité,  font  plus  dangereu fes 
dans  une  République  fédérative,  que  l'autorité  fupé« 
rïeure  &  héréditaire  d'un  feul  homme  ayant  en  fon 
pouvoir  la  diftribution  des  grâces  &  la  nomination 
de  prefque  toutes  les  charges. 

A  vous  croire,  la  ville  d'Amfterdam  a  toujours  eu 
tort  dans  fes  démêlés  avec  les  autres  Membres  du 
Gouvernement;  &  ceux-ci  ont  toujours  eu  raifon. 
Telle  cû,  la  manie  des  Ecrivains  de  parti:  c'eft  à  cet- 
te marque  qu'on  connaît  s'ils  écrivent  pour  décou- 
vrir 
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vrir  la  vérité.  Dans  plufieurs  occafions  la  ville  d'Am- 
flerdam  peut  s'être  prévalue  de  fa  puifïance  pour 
faire  paiTer  fon  intérêt  particulier  avant  l'intérêt  gé- 
néral :  Je  pourrais  même  citer  fur  ce  fujet  des  traits 
qui  ont  échappé  à  la  maligne  érudition  de  fes  détrac- 
teurs: mais  je  fuis  bien  loin  d'en  conclure  qu'elle  ait, 
dans  tous  les  tems  ,  voulu  facrifier  l'intérêt  général 
au  particulier.  Ou  plutôt,  comme  dans  des  difcuffions 
pareilles  on  ne  croit  gueresaux  vertus  morales,  il effc 
aifé  de  prouver  que,  dans  bien  des  occafions,  l'inté- 
rêt particulier  d'Amfterdam  était  l'intérêt  de  toute  la 
République  ;  &  qu'en  général  il  était  au  moins  douteux 
lequel  des  deux  partis  était  le  plus  avantageux  à  l'Etat. 

En  avouant  même  que  la  conduite  de  la  ville  d'Am- 
flerdam  ait  été  jufqu'en  1698  bien  finguliere  à  l'é- 
gard des  autres  Membres  du  Gouvernement,  s'enfuit- 
il  que  fa  conduite  actuelle  foit  également  repréhen- 
fible?  Parcequ'en  1683  des  vues  particulières  l'auraieRt 
jetée  dans  le  parti  d'un  Monarque  avide  de  guerre  & 
de  conquête,  faut- il  en  conclure  que  la  France  fe 
trouve  toujours  dans  le  même  cas  vis-à-vis  des  au- 
très  Etats  de  l'Europe?  Ne  faut -il  pas  changer  de 
fyftême ,  à  mefure  que  les  événemens  changent  ?  En 
fuivant  votre  méthode  qui  eft  celle  des  efprits  bornés 
ou  partiaux ,  on  n'aurait  donc  jamais  dû  fe  lier  avec 
l'Efpagne  contre  la  France  ;  pareeque  l'Efpagne  a  été 
longtems  regardée  comme  l'Ennemie  naturelle  de  ce 
pays.  En  jetant  les  yeux  fur  les  dernières  révolutions 
de  notre  Globe,  ne  femble-t-il  pas  au  contraire 
que  l'équilibre  de  l'Europe  ayant  tour  à  tourpanché 
pour  l'Efpagne,  la  France "&  l'Angleterre;  nous 
avons  dû  tour  à  tour  regarder  l'Efpagne ,  la  Fran- 
ce &  actuellement  l'Angleterre  comme  nos  Enne- 
mies naturelles? 

Vous^  rlniiTez  votre  première  partie  par  des  réflexi- 
ons qui  montrent  qu'en  effet  vos  adverfaires  n'en 
font  pas  encore,  comme  vous  le  dites  très -bien,  aux 
premiers  élémens'  de  la  politique.  Il  n'y  a  pas  même 
apparence  que  des  efprits  aufli  groiïiers  puifTent  ja. 
mais  concevoir  ce  principe  fubtii  de  politique  que, 
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dans  toute  altercation  avec  les  Stathouders,  il  vaut 
mieux  leur  céder  que  leur  réfiftcr ,  &  travailler  à  Paug* 
mentacion  de  leur  pouvoir  aux  dépens  même  de  la 
liberté  ;  C)  parceque  cette  oppofition  a  toujours 

des 

'    (*)  Il  y  a  dans  l'original  pag.   5.   en  hîertoe  is  vooral 

yoodzakelyk ,  dat  wy  er  ons  met  genoegen  infchikken 

of  dezelven  (den  Stadbouderen  )  cok  tragten  bun  gezag  te 
vergrooten  en  de  vryheid  afbreuk  te  doen.     Quel  brave 
Hollandais,  en  lifant  ces  paroles,  ne  fent  pas  le  fang  petit* 
1er  dam  [es  veines,  bien  plus  encore  que  iorfque  vous  les 
prononcez  à  l'occafion  de  ces  paroles  de  Linguec  ?"  que  nos 
foldats  ri  ont  de  fefprit  militaire ,  que  ce  que  peuvent  en  con* 
ferver  des  foldats  enrôlés  par  des  marchands ."  Voyez  la  noie, 
du  Politiek  Vertoog  pag.  48^?  Il  faut  en  effet  pouffer  jufqu'à 
l'aveuglement  l'efprit  de  partialité,  pour  tirer  de  ces  paroles 
échapées  à  un  Auteur,  des  préjugés  contre  l'opinion  de  la  Na- 
tion Françaife  à  notre  é^ard,*  en  cachant  à  delïein  que  notre 
caractère  National  n'a  été  attaqué  par  aucune  Nation  avec 
plus  û'animofité  que  par  les  Anglais.    J'ai  peine  à  retenir 
înon  indignation  ;  je  me  contenterai  cependant  de  vous  tra- 
duire au  tribunal  du  public,  en  expofant  un  jour  à    fes 
yeux  les  paflages  fidèles  où  vous  parlez  de  la  Nation  Fran- 
çaife &  Anglaife  dans  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du 
tenu prèfent  dont  vous  n'auriez  pu  dire, pag.  39  de  votre 
Polit.  Vert,  qu'elles  ont  été  compofées  à  la  hâte,  fi  vous 
même  n'en  étiez  l'Auteur.     Que  vous  foyez  effectivement 
celui  à  qui  tout  le  monde  attribue  ces  deux  ouvrages ,  c'eft  ce 
qui  paraît  évidemment  parla  fenfibilité,  vraiment  paternelle, 
que  vous  fîtes  éciater  contre  ce  Français  qui ,  pour  avoir  ofé 
attaquer  vos  Lettres  fur  les  circonflances  du  ten.s  ptéfent  9 
ne  miitait  félon  vous  rhn  moins  qu'un  infâme  bannilTetnent. 
Or,  perfor.ne  n'ignore  quel  eu  le  Régent  d'Utrecht  qui 
s'eti  compromis  dans  cette  affaire,  déshonorante  pour  celui 
qui  voulût  perfécuter.    En  vérité  on  devrait  bieu  aufïï  re- 
cueillir les   traits  de  votre  conduite  pour  en  compofer  un 
Sjlieme  confiant',  en  fe  rappelait  imt,  votre  apologie  con- 
tre les  Auteurs  d'un  certain  ouvrage  périodique ,  2™.  l'a- 
aathême  que  vous  fîtes  tancer  contre  ces  Pères  de  i'Eglife; 
312*.  vos  efforts  impuiiïans  pour  faire  condamner  le  librai. 
»'l  »  •  •  •  •  1  aSkire  où  le  procureur vous 
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des  fuîtes  fâcheufcs  &  furtout  celle  d'offrir  au  Stat- 
houder  l'occafion  d'augmenter  ion  autorité.     C'eft, 
je  crois,  la  première  fois  qu'un  Auteur  ait  ofé  avancer 
que  l'obéiffance  paffive  eft  plus  encore  que  la  ré- 
fiftance  ,  capable  d'arrêter  les  entreprifes  ambitieufes 
du  Premier  Citoyen  d'un  Etat  libre.     Sans  doute  la 
confiance  efl  préférable  à  la  défiance,  l'harmonie  à 
la  difcorde ,  l'amitié  à  la  haine  :  mais  la  bonne  har- 
monie,   l'amitié,  la   confiance  doivent  émaner  de 
volontés  libres  :  peut  -  on  dire  que  ces  fentimens  exi» 
ïtent  dans  les-  gouvernemens  ou  il  ne  ferait  pas  per- 
mis de  s'oppofer  aux  mefures  d'un  feul  ?  Tous  les 
plus  grands  génies ,  ancien"  s    &  modernes ,  qui  one 
écrit  fur  les  matières   du  gouvernement ,   Platon, 
Plutarque,   Tite-Live,  Tacite,  Machiavel,  Syd- 
ney ;  Montefquieu ,  Roufleau ,  Raynal ,  font  unani- 
mement convenus,   qu'on  ne  faurait-être  trop  ja- 
loux,  trop  inquiet  fur  les  moindres  démarches  des 
perfonnes    élevées  par  leur  autorité  au  -  deffus  des 
autres  citoyens.    On  pourrait  dire, encore,  que  c'eft 
à  cet  efprit  de  réfiltance  qije  nous  devons  notre  li- 
berté &  les  Stathouders  leur  autorité  préfente    C'eft 
à  ce  même  efprit  que  les  Anglais  doivent  auffi  leur 
grande  chartre  &  leur  conftitution  actuelle  :  c'eft  fur 
ce  principe  que  les  Lords  &  les  Communes,  folemnel- 
lement  affemblés,  déclarèrent  que,  le  Roi  Jaques II 
ayant  fait  fes  efforts  pour  renverfer  la  conftitution 

de 

couvrît  de  ridicule.  4&t.  l'idée  puérile  d'intimider  par  le 
bannilfement  un  Auteur  qui  avait  écrit  contre  vous;  5"*. 
vos  plaintes  bizarres  coatre  vos  Antagoniftes  dans  cer- 
tains papiers,  6°".  les  ridicules  efforts,  qu'on  vous  attri- 
bue pour  empêcher  le  débit  de  tous  les  écrits  ou  vous 
êtes  attaqué  &c.  &c.  &c,  Ces  traits  doivent  fuffire.  Eu 
voilà  en  deux  ou  «rois  ans  prefque  plus  que  vous  n'en  avez 
pu  citer  contre  la  ville  d'Amlterdam  en  200  années.  Qu'on 
demande  après  cda,  lequel  des  deux  eft,fuivant  votre  belle 
CXprefïïon  ,  une  excroijjance  dangereufa  ou  de  vous,  ou  dé 
h  ville  d'Amfterdam. 
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de  l'Etat  &  ayant  abdiqué  le  gouvernement ,  te 
trône  était  vacant,  Vous  avez  beau  dire  que  cette 
maxime  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  notre  égard;  c'eft 
une  miférable  défaite  :  une  maxime  auîïi  générale 
ne  doit  pas  fouffrir  d'exception,  fur -tout  à  l'égard 
d'une  République. 

Comment ,  Monfieur ,  vous  vous  dites  Régent  d'une 
de  nos  villes;  vous  vous  croyez  en  état  de  donner  aux 
autres  des  leçons  de  politique  ;  vous  croyez  furtout 
que  perfonne  n'eft  plus  profondément  vêrfé  dans  la 
conftitution  de  notre  pays  ;  &  vous  prétendez  introdui- 
re une  harmonie  perpétuelle  entre  un  fi  grand  nom- 
bre de  Membres  de   l'Etat.      Connaiffez  -  vous  le 
cœur  humain  ?   Connaîtrez-* vous  bien  des  hommes 
dont  les  opinions  fe  refTemblent?  Comment  eft -il 
donc  poffible,  que  dans  un  pays  oh  tant  de  perfon* 
nés  ont  leur  voix  à  eux  par  leur  part  au  gouverne- 
ment, &  ou  il  y  a  tant  d'intérêts  différens,  il  règne 
une  harmonie  pareille,*  à  moins  que  la  voix  &  lebon 
plaifir  d'un  feul  n'abforbent   la  voix  &  le  bon  plaifir 
de  tous  les  autres»    Une  telle  prétention  peut-elle 
venir  d'un  homme  fenfé?  Une  telle  harmonie  eft  une 
belle  chofe  dans  le  gouvernement  Patriarchal  d'une 
famille,  ou  de  quelque  petit  peuple  Nomade  renfer- 
mé fous  des  tentes.  Mais,  dans  un  état  d'une  certaine 
étendue,  il  fuppofenéceftairement  le  defpotifmed'un 
feul,   c'eft  à  dire  le  défaut  d'une  focieté  d'hommes 
libres,   faifant  ufage  de  leur  raifon ,  de  leur  penfée 
&  des  droits  inhérensàun  gouvernement  libre.  Vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout 
pouvoir  une  énergie  qui  le  porte  à  s'aggrandir:  s'il 
ne  rencontre  aucune  réfiftance,   il  fera  donc  des  pro- 
grés  fi  grands  qu'il  n'v  aura  plus  dans  l'Etat  qu'un 
fsul  pouvoir,    qu'un  feul  homme  révêtu  de  toute 
l'autorité  :  c'eft  certainement  la  marche  naturelle  & 
inévitable  des  chofes.  A  cette  règle  vous  en  oppofez 
une  autre,    dites -vous,  non  moins  fûre  :  c'eft  que 
les  foupçons  &  la  défiance  ne  font  qu'irriter  l'am- 
bition &  donner  occafion  d'imaginer  des  rufes  & 
çie  nouveaux  efforts  pour  parvenir  àa'but  déliré. 

Mais 
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Mais  il  faut  bien  que  cette  règle  ne  foit  pas  auîïï 
fûre  que  vous  la  fuppofez;  puifque  vous  êtes  obli* 
gé  d'avouer  qu'elle  n'eft  pas  applicable  aux  gouver- 
nemens  de  France  &  d'Angleterre,  Je  veux  bien 
omettre  combien  il  eit  peu  féant  à  un  Auteur,  qui 
fe  dit  Républicain  -  de  comparer  Pefprit  d'oppofi- 
tion  contre  un  Prince  qui  n'eft  dans  le  fond  que 
le  Premier  des  citoyens  à  celui  qu'on  peut  mani- 
fefter  à  Londres  ou  à  Paris  contre  un  Monarque  , 
qui  eft,  de  titre  &  d'effet,  revêtu  de  la  puillance 
Souveraine.  Je  vous  demanderai  feulement ,  comment; 
vous  pourriez  prouver  d'après  l'hiftoire,que  l'oppo- 
iîtion  aurait  des  fuites  plus  funelles  en  Hollande 
qu'en  France  ou  en  Angleterre  V  C'eft  plutôt  dans 
ces  deux  derniers  Royaumes  que  l'efpnt  d'oppofi- 
tion  a  caufé  des  tempêtes;  tandis  qu'en  Hollande, 
du  moins  quand  Amflerdam  s'elt  trouvé  dans  ce  parti, 
elle  a  été  comme  ces  vents  faïutaires  qui  purifienc 
l'Océan  &  les  terres.  La  conduite  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  a- 1- elle  jamais  produit  des  effets  qu'on  puif- 
fe  comparer  aux  guerres  civiles  de  France  bu  d'An- 
gleterre? De  quel  front  ofez-  vous  avancer  que  dans 
ces  fortes  d'oppoiîtions,  le  préjugé  eft  toujours  con- 
tre les  Staihouders.  Ignorez -vous  donc  que  pref- 
que,  dans  tous  les  tems,  le  peuple  s'eft  rangé  de 
leur  côté,  que  c'eft  le  peuple  qui  les  a foutenus ,  qui 
les  a  relevés,  qui  s'eft  toujours  déclaré  pour  faire 
augmenter  leur  autorité?  Ignorez  vous  que,  dans 
tous  les  tems,  cette  dignité  a  été  repréfentêe,  com- 
me la  pofition  la  plus  favorable  où  un  citoyen  pût 
être  élevé  ;  pareeque  la  diftribution  des  grâces  & 
des  emplois  lui  donne  un  crédit  immenle  fur  les 
Membres  du  Gouvernement;  pendant  que  la  direc- 
tion publique  des  affaires  &  l'impofition  des  taxes 
font  retomber  naturellement  fur  les  Corps  d'Etats  Se 
les  Régences  tout  le  blâme  des  revers  &  des  maux 
publics. 

D'après  ces  réflexions,  bien  plus  fondées  fur  l'ex- 
périence &  fur  les  traits  de  l'hiftoire  Nationale  que 
bs  vôtres,  qui  ne  conviendra  que  l'oppoûtion,  non, 

pas 


(  44  ) 

pas  confiante  &  aveugle ,  telle  que  vous  la  fuppô- 
fez;  mais  accidentelle  &  éclairée,  telle  qu'eft  en  effet 
celle  d'Amfterdam  à  l'égard  des  Stathouders  eft  la 
balance  la  plus  heureufe  de  notre conftitution, qu'el- 
le a  empêché  les  avantages  du  gouvernement  Stat- 
houderien  de  dégénérer  en  defpotifme,  &  n'a  ainfi 
produit  que  de  falutaires  effets.  Oli  l'ambition  natu- 
relle à  tout  pouvoir  n'aurait-elle  pas  entraîné  les 
Stathouders,  fi  cette  oppofition  falutaire  ne  les  eût 
contenus  dans  les  jufr.es  limites  de  leur  autorité  légi- 
time P  Quel  bon  Patriote  Hollandais  ne  doit  pas  en- 
vifager  avec  joie  cette  heureufe  balance  à  laquelle 
il  doit  peut-être  le  refte  de  la  liberté  dont  il  ofe 
s'honorer?  Auffin'eft  il  pas  rare  d'entendre  les  per* 
fonnes  de  bonne  Foi  dans  les  fept  Provinces,  dans 
les  places  même  les  plus  dévouées  aux  mefures  Stat- 
houderiennes, à  Utrecht  par  exemple,  convenir  qu'Am- 
fterdam  eft  le  dernier  rempart  de  la  liberté  Belgique. 
J'en  fais  aiïez,  pour  afîurer  que  bien  des  Régens  qui 
n'ofent  s'oppofer  publiquement  à  certaines  mefures  ^ 
font  dans  le  fond  du  cœur  pour  l'oppofition  Amfter- 
damoife  &  que  quelques-uns  même  la  foutiennent 
fourdement. 

Je  finirai  ces  réflexions,  en  remarquant  que  vous 
accufez  fauiTement  Am fterdam  de  ne  vouloir  confen- 
tir  qu'à  l'augmentation  des  forces  navales ,  fous  pré- 
texte que  fon  intérêt  ferait  uniquement  fondé  fur  une 
puifîante  marine.  En  combien  d'occafions  cette  vil- 
le n'a-t'elle  pas  confenti  à  l'augmentation  des  forces 
de  terre?  Ces  dernières  années  même,  ou  tout  exi- 
geait l'augmentation  exclufive  des  forces  de  terre, 
elle  s'efl  bornée  à  demander  qu'avant  de  facrifier  les 
revenus  de  l'Etat  à  cette  dernière  augmentation .  qu'au- 
cun danger, aucune  attaque  ne  rendait  riëceffaire,  on 
commençât  par  les  employer  au  prompt  rétablifiemenc 
de  la  marine  dont  les  dangers  les  plus  grands  -  les  atta- 
ques les  plus  alarmantes  prouvaient  la  néceffité. 

Je  prouverai  dans  ma  féconde  Lettre  que  vous  n'a- 
vez pas  été  plus  fidèle  en  expofant  les  affaires  des  Amé- 
ricains que  celles  de  votre  pays  ;  &  que  les  Améri- 
cains 
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çains  même  auxquels  vous  pouvez  avoir  eu  recours , 
ne  voirs  ont  pas  mieux  fervi  que  ceux  qui  font  réfu- 
giés à  Londres  ne  fervent  le  Miniflere  Brittannique, 
auxquels  ils  n'ont  cefîé  de  montrer  depuis  fept  ans 
l'Amérique  toujours  prête  &  difpofée  à  recevoir  le 
joug.  En  attendant  J'ai  cru  devoir  inférer  ici  la  lettre 
fuivante  que  je  viens  de  recevoir  d'Utrechc. 

CHAPITRE      XXIX. 

LETTRE  à  f  Auteur  du  Politique  Hollandais.  Sur 
la  fituation  civile  &  politique  tfÙtrecht .  pour  fapo» 
logie  de  cette  ville  contre  fes  ignorans  détracteurs. 

On  demande,  Monfieur,  ce  qui  fe  fait  &  fe  dit  dans 
notre  République  d'Utrecht;  c'eft  une  mauvaife  plai. 
fanterie  qu'on  veut  bien  lancer  contre  nous  ;  la  dénomination 
de  République  ne  nous  convient  point  ;  qu'qn  nous  lais- 
fe  celle  de  Province  ;  nous  en  foinmes  contens.  Auiîï 
vous  prouverai-je  combien  vous  avez  tort  de  nous  avoir 
attaqué  dans  votre  feuille  hebdomadaire.  Pour  vous  expofer 
l'état  de  notre  ville,  il  faudrait  remonter  fort  haut;  &  vous 
verriez  partout  des  témoignages  non  équivoques  de  la  pré- 
voyance profonde,  de  l'extrême  piété  &  des  mœurs  exem- 
plaires de  nos  braves  &  vertueux  Régens.  Vous  n'avez, 
fans  doute ,  pas  oublié  le  fameux  édit  qu'ils  publièrent ,  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans;  pour  défendre  les  affembiées  parti» 
culier/es  où  des  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ofaient 
fe  produire  en  public  en  déclamant  des  vers  de  Vondel  ou 
4e  Feitama.  11  n'elr  perfonne,  pour  peu  qu'il  ait  de  la  dé- 
licateffe ,  qui  ne  fente  les  ïnconvéniens  de  ces  3iTemb!ées 
profanes,  que  l'on  préférerait  peut -être  aux  rendez- vous  des 
églifes ,  qui  deviendraient  alors  défertes  ;  tant  l'efprit  bu. 
main  eft  pervers.  11  eft  vrai  que  cet  édit  n'a  pas  été  exé- 
cuté à  la  rigtfeur  ;  j'ai  ,  moi  •  même  ,  affilié  depuis ,  à 
nombre  de  ces  fpeéhcles  bourgeois  ;  j'y  ai  vu  la  plu- 
part  des  Régens  qui  avaient  eu  part  à  l'interdiction  ;  mais 
fj  ces  Régens  ne  publient  pas  des  édits  qui  puiffent  être 
exécutés  f  ievjr  intention  eft  du  moins  excellente.    Hélas 

auei- 
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quelles  fuites  fâcheufes  n'entraîne  pas  ïa  contagion  du  mau- 
vais exemple!  Peut-êre,  afin  d'expier  cette  légère  erreur 
d'un  moment,  a-t-on  imaginé,  dans  des  jours  ordinairement 
confacrés  à  la  joie,  à  la  foire  de  cette  ville,  d'interdire 
toutes  fortes  de  fpeétacles  publics ,  en  dépit  de  ces  mon- 
dains qui  prétendent  que  ces  fortes  d'interdictions  donnent 
fouvent  lieu  à  des  défordres  fecrets.     Aufli   les  perfonnes 
vraiment  éclairées  &  pieufes  reconnaiiTent  la  fagefle  extrê- 
me de  cet  édit.   Elles  ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir 
que  rien  n'eft  plus  capable  de  fléchir  le  courroux  du  Ciel 
irrité  &  furtout  celui  des  Anglais  que  nous  avons  fi  fort 
ofFenfés  (*).   Il  eft  vrai  que  le  Gazetier  du  Bas-Rhin  nous 
a  traités  de  Capucins  à  cette  occafion:  mais  cet  Auteur  n'eft 
furernent  pas  de  la  bonne  Religion,  &  j'aurais  même  afTuré 
qu'il  ne  croit  pas  à  l'Etre  fuprême;  s'il  n'eût  pas  attaqué 
par  fois  les  Jèfuites  ,   ennemis  de  Dieu,      II  eft  vrai  que 
la  ville  d'Amfterdam,  bien  loin  d'imiter  cet  exemple  d'édifi- 
cation ,  îa'fTe  les  fpeclacles  ouverts  en  tout  teins:  mais  l'ex- 
emple d'une  ville  auffi perverfe , auflî  corrompue,  aufîî gran- 
de Ennemie  des  Stathouders  eft  plus  capable  de  révolter 
que  de  fervir  de  modèle.     Ainfl  l'Auteur  du  Politiek  Fer- 
to&g  remarque  avec  beaucoup  de  fagacité ,  p.  2.  que  cette 
ville  ne  protège  la  tolérance  &  i'exercice  public  de  toutes 
les  fecles  non-conformiires ,  que  pour  chagriner  les  Stathou- 
ders ,  qui  font  toujours  portés  pour  la  Religion-dominante. 
Heureufement  nous  avons  fu  jufqu'â  préfent  ,  nous  préfer- 
ver  de  la  contagion;  le  moindre  rejeton  de  ce  peuple  cir- 
concis de  fa  main  &  profcrit  de  Dieu,  dont  le  nombre 
eft  fi  grand  à  Amfterdam,  n'ôferait  fe  fixer  un  feul  jour  dans 
notre  ville.    Le  Roi  de  Prufle  &  l'Empereur  auraient  bien 
dû  prendre  des  leçons  de  nous;  avant  de  fe  lahTer  féduire 
par  les  charmes  dangereux  du  funefte  Tolérantifme. 

Si  nos  Régens  fe  diftinguent  dans  les  précautions  pour 
maintenir  la  pureté  des  mœurs  &  de  la  Religion,  ilsn'ex. 
cellent  pas  moins  dans  les  principes  de  la  faine  politique. 
Pour  que  le  peuple  relie  tranquille ,  il  faut  qu'il  foit  égale, 
ment  dépourvu  de  pouvoir  &  de  lumières,  aveugle  &  impuis* 
fant.    Notre  fituation  acluelle  eft  une  preuve  vivante  de  la 

jus. 

(*)  Voyez  les  Lettres  fur  les  tir  confiances  du  tem  préfent  &  le  Poli*  ' 
êiek  Vèrteogy  où  l'Auteur  prouve  combien  nous  avons  de  corts  vis-à-vis 
des  Anglais. 
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juftefle  de  cette  maxime.  Autrefois  tous  les  habitans  étaient 
diftribués  en  Corps  de  métier,  où  les  Nobles  même  étaient 
obligés  de  fe  faire  aggréger  :  ces  Corps  de  métier  nom. 
maient  tous  les  Msgiftrats  de  police  &  de  juftice  ;  ils 
avaient  même  beaucoup  d'influence  dans  l'élection  defEvê- 
que  qui,  quoique  Souverain  titulaire,  avait  bien  moins  de 
pouvoir ,  que  n'en  ont  actuellement  les  Stathouders.  Cette 
conftitution  populaire  était  fujette  à  mille  orages;  &  le 
peuple  a  été  privé  de  fes  privilèges,  pour  qu'il  fût  plus 
tranquille.  La  conquête  de  Louis  XIV  a  furtout  beaucoup 
contribué  à  augmenter  ici  l'autorité  des  Stathouders  ;  en  effet  9 
lorsqu'à  l'évacuation  des  troupes  Françaifes,  nous  deman- 
dâmes à  rentrer  dans  la  Confédération;  le  Prince  d'Orange 
nous  féconda  fi  bien,  que  nous  ne  crûmes  pas  pouvoir 
mieux  reconnaître  fes  fervices,  qu'eu  abandonnant  aux  Stat- 
houders les  droits  les  plus  précieux  &  la  nomination  abfolue 
de  prefque  toutes  les  charges  &  emplois  indistinctement.  II 
peut  même  dépofer  ici  en  tout  tems,  qui  bon  lui  femble, 
fans  être  obligé  de  rendre  raifon  de  fa  conduite.  Il  n'eft  donc 
pas  à  craindre  qu'on  voie  chez  nous  la  moindre  étincelle 
d'oppofition  ;  &  vous  fentez  combien  cette  heureufe  irn» 
puiflance  contribue  à  la  fécurité  intérieure. 

Pour  mieux  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  altérer  lesdou. 
ceurs  de  cette  heureufe  tranquillité,  il  n'eft  pas  de  précau- 
tions qu'on  ne  prenne.  Un  Ecrivain  étranger,  qui  vou» 
drait  écrire  contre  le  fyftême  dominant,  eft  d'abord  inter» 
pel'é  par  le  Capitaine  du  quartier.  On  lui  demande  quelle 
eft  fa  Religion?  S'il  répond  qu'il  eft  Catholique-Romain; 
on  l'avertit  à  la  fois,  &  qu'il  doit fe faire  bourgeois  &  qu'on 
ne  peut  admettre  à  la  bourgeoifie  aucun  étranger  Catholi- 
que-Romain. L'Auteur  ne  pouvant  échapper  à  cette  cruelle 
alternative  eft  obligé  de  s'exiler  ;  à  moins  que  la  crainte 
de  fa  vengeance  n'infpire  l'efprit  de  clémence  à  Mr.  l'Inqui- 
fi  teur. 

Quand  l'Auteur  n'eft  pas  connu,  on  a  recours  à  d'autres 
expédiens.  Par  exemple,  il  parut,  il  y  a  deux  mois,  un 
écrit  intitulé  :  Mijpve  au  très  vénérable  Monfieur  Van  Goens , 
Membre  du  Confeil  &c.  Dans  cet  écrit  on  tâche  affez  fin- 
gulierement  d'infinuer  que  Mr.  Van  Goens  lui-même  eft 
l'Auteur  du  Politiek  Fertoog.  Ce  digne  &  refpectable  Ré- 
gent fit  prier,  dans  la  Gazette  Hollandaife  d'Utrecht  du  ir 
Juin ,  l'Auteur  de  cette  lettre  de  lui  faire  pafler  fon  nom 
&  fa  qualité  ou  de  venir  lui  parler  en  perfonne  ;  le  dit 

Me 
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Mr.  Van  Goens  étant,  disaiwl, incliné  aie  fatisfaire  fur  tontes 

lesqueflioiis  que  l'Ecrivain  de  cette  Mifjîve  pouvait  être  auto 

lifé  à  lui  l'aire:  ajoutant,  que  cette  découverte  était  ablb- 

lument  née. flaire,  pour  différentes  raiibns  inutiles  à  détail» 

1er.     Ledit  anonyme  ne  s'é;ant  pas  découvert,  Mr.  Van 

Gcens  porta  le  zèle  &  la  prévoyance  Patriotique  encore 

plus  loin.   Le   ao  du  même  mois ,  il   fit  inférer  dans   la 

même  Gazette  un  avertiflement  beaucoup  plus  long,  favoir, 

s,  que  l'Auteur  anonyme  d'un  certain  écrit  intitulé  Mijfive 

„  &c.  ayant  fait  connaître  dans  un  avertiflement  delà  Gazet- 

„  te   de  Nord -Hollande,   qu'il   n'a  point   de    queftion  à 

„  faire  à  Mr.  van  Goens,   &  perfiftant  à   garder  l'mcog- 

„  nito,  on  fe  trouve  obligé  de  l'avertir  qu'il  y  a  différen- 

„  tes  chofes   fur  lesquelles   Mr.  van  Goens,  Membre  du 

„  Sénat  &   Echevin    Régent  eft   de  fon  côté    outorifé  à 

„  demander  &  exiger  fatisfadtton  de  l'Ecrivais  de  la  Mis» 

99  five.  En  conféquence  ledit  Ecrivain  eft  encore  une  fois 

„  interpellé  de  la  manière  lapluîférieufe  de  fe  décider  à  teras 

„  &  de  venir  parler  ou  de  faire  palier  fon  nom  &  fa  qua- 

„  lité  à    Mr.  van  Goens  ....  ledit  Auteur  anonyme  ne 

„  pouvant  fe  fouflraire  à  recevoir, en  étant  requis ,  une  Ré- 

,,  ponfe  en  fon  nom  &  en  fa  perfonne  d'un  quelqu'un  au» 

,,  quel  il  a  adrefîe  une  Mijfive ,   défignant   fon  nom  éc^fa 

„  qualité;    fans  fe  mettre  au  rang  des  Auteurs  d'écrits  in* 

3,  cendiaires  &   de.  libelles  diffamatoires  ....  au  défaut 

„  de  quoi  ...  les  fuites  fâcheufes  qui  peuvent  réfulter  de 

„  tout  ce  procédé  pour  la  perfonne  qui  fe  cache  fous  le  nom 

„  de  Candidus ,  ne  pourront  être  attribuées  qu'à  fa  propre  faa- 

„  te;  proteftant  ledit  Mr.  van  Gosns  d'avance  &  provifion- 

„  nellemeut  contre  toutes  les  plaintes  que  ladite  perfonne 

„  pourrait  faire  en  fuite." 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  faurait  porter  plus  loin 
Tefprit  de  charité  Chrétienne  &  la  fagelTe  Patrioti- 
que ,  furtout  quand  on  ne  connaît  pas  les  perfonnes 
dont  on  voudrait  réprimer  la  licence  ,  pour  le  bien  & 
le  repos  du  pays.  L'audace  àts  Ecrivains  monte  effecti- 
vement aux  plus  fcandaîeux  excès.  Un  Ecrivain  de 
Leide  bien  connu,  à  qui  on  attribuait  'cette  Mtfwe ,  s'en  eft 
défendu  d'une  manière  qui  montre  encore  les  progrès  de  la 
licence.  ,  *  Je  n'en  fuis  pas  l'Aineur,  disait  il  :&  la  raifon  encft 
w  claire;c'eft  que  je  n'y  aurais  pas  tant  ménagé  Mr.  vaa  Goens.'* 

Il 
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il  eft  vrai  que  la  MiJ/he  ne  renferme  aucune  perfonalit* 
&  qu'on  fe  borne  à  chercher  à  y  prouver,  par  des  indue 
tîons  particulières,  qaelgeft  l'Auteur  du  Politiekfàrt&og& 
combien  il  eft  répréhenfible.  Mais  n'elt-il  pas  à  craindre 
que  la  liberté  d'adrelTer  des  lettres  à  des  Patriciens  ne  dé- 
génère en  licence,-  &  qu'ils  ne  perdent  le  refpecl  dû  à 
la  naiflance  &  au  rang  qui  les  élève  fi  fort  au-dellus  des 
autres  hommes,  s'il  était  permis  à  de  vilsPlébéïens  de  les  appe- 
ler, quand  bon  leur  femble,  fur  l'arène.  Aufiî  pour  n'être  pas 
expofés  à  âes  cartels  auiîi  fâcheux ,  nos  fages  Régens 
ont  donné  depuis  peu  une  nouvelle  preuve  de  leur  fa- 
geflfe.  Dans  d'autres  villes  ou  aurait  cherché  quelque 
biais;  mais  dans  la  fermentation  caufée  par  la  fameufe  af. 
faire  'du  Duc  de  Brunswicb ,  nos  Souverains  ont  profité 
de  l'occafion  pour  interdire  la  compofition ,  Pimpreflion , 
ou  la  distribution  publique,  ou  fous  le  manteau,  de  tous 
les  libelles  fcandaleux  ou  diffamatoires,  de  poéfies  ou  eftam- 
pes,fous  quelque  nom  &  titre  que  ce  foit,  tendant  di« 
re&eraent  ou  indirectement  à  décrier  le  Haut  Souverain 
ou  le  Duc  de  Brunsvvich,  ou  quelqu'autre  perfonne  que 
ce  foit  au  fervice  de  l'Eiat,  fous  peine  de  confiscation  des 
exemplaires,  d'une  amende  de  mille  florins  &  d'une  puni- 
tion arbitraire,  fuivant  la  gravité  du  délit.  Avouez  avec 
moi  qu'un  tel  édit  prévient  tous  les  échappatoires  &  fub« 
terfuges.  Les  mal -intentionnés  auront  beau  fe  cacher 
fous  le  voile  des  rêves,  des  allégories  ou  des  traductions  du 
Malais;  on  les  pourfuivra  dans  les  derniers  aziles  où  ils 
cherchent  à  fe  retrancher.  Afin  même  de  moins  fe  trom- 
per ,  on  fuppofera  toujours  le  fens  le  plus  odieux  aux  pafc 
fages  tant  foit  peu  fufpe&s.  C'eft  ce  que  l'on  vient  de 
voir  dans  une  affaire  qui  concerne  notre  Gazetier.  II 
avait  ôfé  avancer  que  fi  l'Efcadre  d'Amllerdam  avait  été 
renforcée  des  vaifleaux  de  la  Meufe  &  de  Zéelande,  le 

5  de  ce  mois,  elle  aurait  remporté  la  victoire  Ja  plus  écla- 
tante fur  les  Anglais,  Les  Magiftrats ,  juftement  irrités  de 
cet  excès  d'audace,  fe  font  alTemblés.  Ils  font  d'abord 
convenus  qu'on  devait  la  réprimer.  Il  ne  s'agifïait  plus 
que  de  décider  quel  genre  de  châtiment  l'on  infligerait  à 
ce  licencieux  Gazetier.  Quelques  uns,  dit -on  (car  je  ne 
garantis  que  le  fond  de  cette  hiftoire)  opinaient  aux  peines  les 
plus  rigour eufesjmais  le  fentiment  le  plus  modérés  l'a  emporté  ; 

6  ce  qui  montre  combien  nos  Régens  favent  allier  la  dou- 

ceur 
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ceur  à  la  fageffe,  c'eft  qu'ils  fe  font  bornés  à  une  réprimande 
févere  qui  a  été  faite  audit  Gazetier. 

,,  Etonnante  avanture  ?  s'eft  écrié  à  cette  occafion ,"  le 
téméraire  Ecrivain  de  la  Gazette  de  Nord  -Hollande.  „  C'eft 
„  donc  un  crime  que  d'ofer  dire ,  d'après  la  vérité ,  que 
„  douze  vaîffeaux  auraient  plus  opéré  que  fept  ?  Ou  biea 
,,  ferait- il  défendu  de  défirer  que  la  flotte  de  l'Etat  eût 
„  remporté  la  victoire?  Y  aurait  "il  des  gens  qui  verraient  à 
„  contrecœur  qu'elle  ait  combattu  vaillamment  &  n'ait 
„  pas  été  vaincue?  Peut -on  foutenir  des  principes  aufîï 
„  oppofés  à  cette  liberté  que  nous  avons  achetée  au  prix  de 
„  tant  de  fang  &  de  biens  ?  n'efl  ce  pas  fe  montrer  indigne 
„  de  feuler  la  terre  libre  de  la  République  Belgique?" 

Vous  conviendrez  avec  moi  qu'un  pareil  langage  fût  i! 
appuyé  fur  la  raifon  même  ne  faurait  être  toléré;  à  moins 
d'expofer  nos  vénérables  Régens  à  la  perte  de  ce  refpect  fi 
néceiïàire  pour  le  maintien  de  leur  autorité  &  de  la  tranquil- 
lité publique, 

C'eft  fans  doute  ,  d'après  ce  principe  Patriotique  ,  que 
vous  les  verrez  bientôt  févir  contre  votre  Politique  Hollan- 
dais, Ils  ont  déjà  cité  deux  fois  deux  libraires  de  cène 
ville.  A  la  première  citation  on  leur  demanda  pourquoi 
leurs  noms  fe  trouvaient  au  nombre  de  ceux  annoncés  comme 
diîtributeurs  de  cette  feuille?  Ils  répondirent  que  l'annonce 
s'était  fait  fans  leur  aveu,  fuivant  l'ufagealfez  fréquent  dans 
ce  pays.  On  leur  dit  qu'ils  devaient  protefter  contre  cet 
abus  de  leurs  noms.  Ils  demandèrent  un  ordre  formel, 
qu'ils  puflent  exhiber  au  libraire  qui  avait  fait  cet  ufage 
de  leurs  noms.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  fatis* 
faire  à  cet  égard:  mais  le  17  de  ce  mois,  le  libraire  Wiid 
fans  aucun  avertiffement  préliminaire  ,  reçut  ordre 
d'un  officier  de  la  juftice  de  le  fuivre  devant  fo  Magi» 
flrar.  Le  grand -Bailli  commença  par  l'avertir  qu'il  de- 
vait répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  allait  lui  faire. 
Ledit  Wild  eut  l'audace  de  protefter  contre  cette  citation , 
qu'il  qualifia  d'irréguliere  &  d'incompatible  avec  les  droits 
des  bourgeois.  Le  Secrétaire  ne  laifîa  pas  de  faire  leéture 
des  articles.  H  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vendu  une 
certaine  feuille  intitulée  le  Politique  Hollandais?  Quel  en 
était  le  Oiitributeur ,  l'Imprimeur  ,  l'Ecrivain  ou  le  Rédac. 
teur  ?  On  lui  fit  plufieurs  autres  queftions  ,  relatives  au 
même  ouvrage.  Ledit  Wild  eut  l'infolence  de  dire  que 
ces  queftions  ne  le  touchaient  aucunement ,  &  qu'il  ne 
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pouvait  même  répondre  que  par  le  dédain  à  cette  forte  d'in- 
quifuion.  G.  T.  Paddenburg  fut  cité  de  la  même  manière; 
niais  il  ne  fe  trouva  pas  à  la  maifon  ;  il  mérite  une  pourfui* 
te  d'autant  rigoureufe ,  que  fou  nom  fe  trouve  à  la  tête  de 
la  requête  de  nos  libraires  contre  la  dernière  interdiction 
des  livres  &  qu'il  donne  toutes  les  femaines  une  feuille 
périodique  intitulée  Zte  Pofl  van  den  Neder«Rhyn ,  dont  bien 
des  paffaçes  ont  droit  d'irriter  des  Patriotes  qui  ne  penfent 
pas  comme  ceux  d'Amfterdam.  En  vain  l'Auteur  de  cette 
dernière  feuille  fe  retrancherait  fur  fa  naiiîance&  fa  modéra- 
tion ;  je  ferais  en  état  de  lui  prouver  qu'en  a  eu  grande  rai- 
fon  de  faîfocier  aux libelliftes  du  teros,  que,  d'après  ie der- 
nier édit ,  il  u'eft  pas  moins  repréheniible  que  le  Politique 
Hollandais. 

Ne  voyez  vous  pas ,  Monfieur ,  dans  la  conduite  audacieufe 
de  ces  libraires,  les  conféquences  de  cette  licence  effré- 
née qui  commence  à  s'introduire  dans  notre  pays?Aufii  ne 
douté-je  pas  que  les  dernières  recherches  au  fujetdu  Poli- 
tique Hollandais  ne  foient  pouiTées  plus  loin,  &  que  fi 
l'Auteur  ou  les  Auteurs ,  (fulfent  ils  une  légion)  font  tau 
foie  peu  foupçonnés,  on  ne  voye  bientôt  paraîcre  un  dé- 
cret public  qui  ne  fera  pas  plus  doux  que  celui  que îe  Par. 
lement  de  Paris  vient  de  lancer  contre  l'Auteur  de  F  Hit* 
toire  Philosophique  &  Politique,  Ainfi  ,  Monfieur  ou 
Mefficurs ,  prenez  vos  précautions  fur  ce  fujet.  Chantez 
la  palinodie,  pour  conjurer  forage  ,&  désarmer  Je  feras  armé 
de  la  foudre  prête  à  vous  écrafer  :  afn  même  de  montrer 
au  public  que  vous  êtes  difpofés  à  vous  convertir,  pu* 
bliez  la  lettre  que  j'ai  pris  U  liberté  de  vous  écrire  pour 
votre  avantage,  autant  que  pour  la  défenfe  de  la  ville 
d'Utrecht. 

Note  fur  la  Lettre  précédente* 

Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais ,  que  nous  laiflions 
cette  lettre  fans  réponfe  :  nous  nous  bornerons  à  donner 
dans  un  des  Nos.  prochains  la  réquête  des  libraires  d'CJteent , 
avec  de  nouvelles  remarques  pour  montrer  que  ia  plus  gran- 
de liberté  de  la  preiTe  ne  peut  produire  que  du  bien  &  ne 
faurait  alarmer  que  ceux  qui  ont  des  intentions  perverfes  ou 
des  reproches  à  fe  faire.  Nous  prions  ceux  qui  auraient  de 
pareilles  lettres  à  nous  communiquer  fur  l'état  des  autres  vil. 
les  ou  Provinces,  de  nous  les  adreiTer  en  toute  confiance; 

nous 


(  5*  ) 

nous  les  publierons  avec  la  même  fidélité;  quelles  que  foieaï 
leurs  opinions  particulières  fur  les  affaires  politiques. 

p.  S.  On  trouve  dans  la  Gazette  du  Bas  •  Rhin  (No,  64. 
&  65)  deux  articles  três-finguliers.  Le  Rédacteur  y  publie 
des  lettres  de  foi  -  difant  honnêtes  -  gens  qui ,  avec  la  plus  hon- 
nête modeftie ,  fe  contentent  de  le  menacer  de  lui  cajjerbras 
Ci?  jambes;  pour  avoir  copié  des  infamies  que  des  fcélérats, 
entre  aurres  le  Politique  Hollandais,  font  publier  contre  , 
dit- on,  les  Maifors  d'Orsnge&de Brunswich.  Toutcelaeft 
d'un  grand  ridicule  ;  il  ferait  au  comble  il  ces  terribles  fpadafïïns 
avaient  jugé  à  propos  de  mettre  leurs  noms  au  bas  des  lettres. 
Des  hommes  qui  fe  cachent  fous  le  voile  de  fanonime  pour 
intimider,  ne  font  gueres  à  craindre.  Il  faut  même  pour 
commettre  le  crime,  une  certaine  audace, 

N.  B.  Nous  n'avons  différé  la  fnite  de  nos  réflexions  fur 
la  bataille  navale  du  5  de  ce  mois,  que  pour  en  parler  avec 
plus  de  certitude  &  de  fidélité,  en  comparant  nos  récits 
avec  ceux  des  Anglais, 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar» 

lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Lùzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef, 

La  Veuve  iataatman ,   à  Gouda ,  chez  Van  der   Klos  ; 

à   Rotterdam ,    chez   Bennet  &  Hake9  &  J,  Bronk» 

borft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  D éventer ,  chez  Leem* 

horst  ;    à    Groningue  ,    chez  Huyzingh  ;   à  Nimegue , 

chez  Van  Goor\  à  Arnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 

chez  J,  H.  Pallier,  à  Hambourg ,  chez  J.  G^Vir  chaux 

&   chez^  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas        On 

trouve   chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.    U  Ameriquiade 

Poème  à  6    fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 

par  Henri  quatre  9  Eflampe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.XXX.  LUNDI,  ce  3  SEPTEMBRE  ,  1781. 


Suite  du  CHAPITRE    XXVIII. 

Sur   la    Bataille  navale  du  5  AoUt    1781,   dans 

la  mer  du  Nord ,  fur  les  Bancs  du  Dogre ,  dont 

on  put  lui  donner  le  nom. 

Les  combats  de  mer  ne  font  jamais  décifîfs  à 
moins  qu*un  des  partis  ait  une  grande  iupé- 
riorité  fur  l'autre:  l'inconvénient  de  ces  combats  à 
forces  à  peu-près  égales,  ne  fe  borne  pas  à  détruire, 
gratuitement ,  un  grand  nombre  des  hommes  les 
plus  utiles;  les  deux  partis  *  après  s'être  fait  beau- 
coup de  mal,  ne  manquent  jamais  de  s'attribuer, 
chacun,  la  victoire.  Quand  ils  ne  peuvent  en  mon- 
trer les  preuves  par  l'expofition  des  bâtimens  enle- 
vés ou  coulés  à  fond,  ils  ne  manquent  pas  d'afîurer 
que  l'ennemi  n'a  dû  fon  falut  qu  à  la  célérité  de  fa 
fuite.  L'homme  impartial  qui  veut  juger  les  faits  efl 
d'autant  plus  embaralTé  dans  cette  oppofition ,  que 
les  relations  les  plus  authentiques  font  celles  ou  l'er- 
reur efl:  tiffue  avec  le  plus  d'art ,  foit  par  des  omis- 
lions  qu'il  efl:  rarement  à  même  defuppîéer;foitpar 
une  tournure  qui  donne  à  l'événement  une  facetout- 
à  -  fait  différente  de  la  véritable.  Ajoutez  à  cela  que  les 
rapports  des  témoins  oculaires  fe  contredifentfouvent 
&  que  la  vanité  Nationale  empêche  toujours  la  vé- 
Tome  IL  D  rké 
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rite  de  paraître  toute  nue.  Les  différentes  batail- 
les qui  fe  font  livrées  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  a&uelle  viennent  à  l'appui  de  ces  obfer- 
vations.  Pour  en  fentir  encore  mieux  la  vérité  & 
pour  donner ,  fuivant  le  plan  que  j'ai  adopté  ,  un 
récit  fidèle  des  événemens,  je  vais  inférer  les  rela- 
tions Minifterielles  des  deux  Amiraux  Hollandais  & 
Anglais;  ces  deux  pièces  méritent,  par  leur  impor- 
tance, de  palfer  à  la  poftérité. 

RAPPORT  du  Soufïïgné  Contre. Amiral  à  S.  A.  S. 
!Vîgr.  Je  Prince  d'O range,  Stathouder -Héréditaire , 
Capitaine  -  Amiral»  Général  des  Provinces-Unies ,  &c.  &c. 

Dimanche,  5  Août  178 r,  à  la  pointe  dn  jour  entre 
trois  &  quatre  heures  du  matin,  nous  vîmes  un  grand 
nombre    de   Navires  étrangers  au  Nord  •  Nord  •  Oueft  de 
nous  :  Nous  préparâmes  tout  pour  le  Combat;  le  Vent  était: 
Nord-Eft  petit  frais  &  notre  cours  était  Nord -Oueft',  nous 
fîmes  le  fignal  de  fe  ranger  en  Ligne  de  Bataille  à  la  dif- 
tance  de  la  longueur  d'un  cabie  les  uns  des  autres  &  nous  nous 
avançâmes.     Le  Cutter  CAjax ,  Capitaine  Comte  de  Wei* 
deren ,  vint  en  attendant  faire  rapport  que    la  Flotte  que 
nous  voyions,  était  un  Convoi  Ennemi,  qui  avait  mis  à  la 
voile  le  26  du  mois  palTé  du  Sund,  fous  fefcorte  de  onze 
Navires  de  Guerre  Anglais  &  de  quatre  Cutters.    A  7  heu- 
res lefdits  Navires  de  Guerre  arborèrent  leurs  Pavillons  An- 
glais parmi  lefqueîs  il  y  en  avait  un  de  Vice -Amiral,  vin- 
rent fur  nous,  leur  Convoi  reftant  au  Vent;  je  fis  le  fignal 
de  virer. &  nous  vînmes  aînfi  rangés  en  Bataille  nous  pla- 
cer à  fEft»Sud*Eft  &  fîmes  éloigner  nos  Navires  Mar- 
chands  à  rO\ieft\  nous    vîmes    que    les  huit  Navires  de 
Guerre  Anglais ,   qui  venaient  en  Ligne  fur  nous,  étaient 
des  Navires  de  60,  70,  90  &  un  de  40  canons.     A  huit 
heures,   le  Vice-  Amiral  Anglais  étant  à  travers  au  lof  de 
moi ,  ils  tournèrent  avec  nous  &  la  Bataille  commença;  au 
moment  le  feu  fut  très  vif  de  part  &.  d'autre,  &  toute  notre 
L'gne  fut  engagéc-Eile  était  compofée  desNavires  fuivans  :  Le 
ErfPrlm  ,  de  54  piécesde  canon  iT  Amiral-  Général  de  74, 
ÏArgo  de  44,  ie  Batavier  de  54  ,   f  Amiral  de    Ruiîer 
de  68 ,  l'Amiral  Piet-Hein   de  54,  &  le  lUlland  de  64 

Je 


(5S) 

je  fus  très    vivement   &    afîïdument    canonné   par  deu£ 
gros   Vaifieaux  ;     le  Combat  dura    jufqu'à   onze    heures 
&  demie  ;  il  fut   rude   &  fanglant.       Nos    Navires  ,   le 
mien  y  compris,  étaient  alors  fort  défemparés,    &  avaient 
reçu  tant  de  dommages ,  qu'ils   étaient  hors  d'état  de  pou- 
voir manœuvrer  plus  longtems.    Le  Vice- Amiral  Anglais 
doit   avoir    également    fouffert  ,    car    il    vira   pour   lors 
au  Vent  vers  PEft.  A  midi  nous  fîmes  retirer  le  fignal  d'en- 
gager, &  nous  nous  éloignâmes  vers  VOuejî  pour  réparer 
nos  dommages  &  Navires  autant  qu'il  ferait  pofîîble,  étant 
tous  extrêmement  endommagés  par  le  feu  continuel  &  un 
Combat  fi  long.     Nous  nous  apperçûmesaufîî,que  le  Vice- 
Amiral  Anglais  vira  de  bord  à  midi  &  demi  avec  Ces  Vaif- 
feaux  au  Nord»  Oueft  &  ils  y  relièrent  flottant  pour  réparer 
auffi  leurs  dommages.    Parmi  lefdits  Navires  nous  en  vîmes 
un  à  trois  ponts,  dont  le  grand  hunier  tomba  hors  de  bord. 
Nous  nous  trouvâmes  à  midi  félon  notre  eftime à  cinquante- 
cinq   degrés,   cinquante- fix   minutes  de  latitude  Septen- 
trionale ,  &  par  conféquent  à  la  pointe  de  Ter  •  Neus  en  Nor- 
vège au  Nord '.  Nord  -  Ejî  un  tiers  Nord  trente  milles  de 
nous. 

Comme  tous  les  Navires  de  Guerre  avaient  été  mis  hors 
d'état  de  défenfe,    nous  fîmes  auffi  le  fignal  au  Convoi  de 
s'enfuir  avec  les  Frégates  le  Medenblik  &teFenus9  Scdefe 
mettre  fuivant  les  circonfiances  hors  de  danger,  pour  n'être 
pas  prifes  ou  tomber  entre  les  mains  de  l'Ennemi.  En  prenant 
le  large,  le  Batavier ,   donc  la  Verge  de  mifaine était [em. 
de/fus 'de fous  &  qui  avait  pardu  fon  hunier  d'artimon,  tom» 
ba  prefqu'à  bord.    Son  Officier  cria  pour  nous  dire  que  fori 
Capitaine  était  bleffé,  &  le  Navire  fî  délabré  qu'il  ne  pou. 
vait  plus  le  gouverner.    J'envoyai  deux  Frégates  pour  raffif- 
ter  &   le  remorquer  en  casdebefoin;  mais  avant  qu'elles 
fufTeut  arrivées  près  du   Batavier  ,  qui  avait  été  mis  hors 
d'état  de  manœuvrer,  il  tomba  Vent  arrière  &  vint  près  de 
nous.     Le  Capitaine  de  Kingsbergen  envoya  une  Chaloupe 
avec  le  Capitaine  Abrefon ,  où  était  le  Capitaine  Staringh, 
pour  faire  rapport  qu'ils  étaient  bien  maltraités  $   je  leur  dis 
qu'auffitôc,  que  nous  nous  ferions  tant  foit  peu   remis,  & 
qu'il  ferait  pofîîble  de  gouverner  les  Navires,  je  ferais  î@ 
fignal  de  faire    voile  pour   rentrer.     Le  Capitaine  Dedel 
donna   le   fignal   de   grands   dommages,   le  Capitaine  van 
Braam  d'embarras;  je  donnai  le  fignal  à  la  Frégate  le  Ze. 
pbir  de  s'approcher;   elle  me  rapporta,  qu'elle  avait  parlé 

D  2  au 


(5<S) 

au  Capitaine  van  Braam,  &  que  fon  Navire  avait  quelques 
coups  fous  l'eau  ^  je  la  détachai  directement  pour  porter 
aux  Capitaines  van  Braam  &  Dedel  tout  fecours  poffible 
&  aiïïftance. 

Cependant  le  Capitaine  Dedel  tira  divers  coups  dedé« 
trèfle  &  dirigea  fon  cours  au  ôud vers  la  Côte  de  Hollande, 
Je  donnai  le  fignal  au  Capitaine  van  Woenfel  de  venir 
me  parler,  &  le  détachai  vers  le  Capitaine  Dedel,  pour 
l'affilier,  demeurer  près  de  lui  &  chercher  un  Port.  Entre 
quatre  à  cinq  heures  je  donnai  fignal  de  partir;  fur  quoi 
tous  les  Navires,  qui  étaient  auprès  de  nous,  après  avoir 
répété  1?  fignal  au  Capitaine  de  Kingsbergen,  fe  retirèrent 
le  mieux  qu'il  purent ,  avec  les  voiles  dont  ils  pouvaient 
encore  faire  ufage.  Je  m'approchai  du  Capitaine  Braak, 
qui  nous  cria  avoir  eu  divers  coups  fous  l'eau  &  avoir 
fait  beaucoup  d'eau,  mais  qu'elle  diminuait  confidérable- 
ment  par  les  pompes;  le  foir  nous  vîmes  tous  les  Navires 
faire  voile  avec  nous. 

L  Amiral  de  Ruiter  a  beaucoup  de  morts  &debleffés; 
il  eft,  aulîi  bien  que  tous  les  autres  Navires, endommagé 
au  Corps,  à  la  Mâture  &  aux  Agréts;  de  forte  que  j'ef- 
pere  que  foccafion  nous  favorifera ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
de  pouvoir  gagner  un  Port  de  la  République. 

J'envoie  la  préfente  par  Mr.  le  Capitaine  Comte  de  Wel- 
deren  ,  qui  pourra  faire  en  perfonne  un  plus  ample  rapport 
de  tout  à  V.  A.  S.  J'ai  l'honneur  de  me  recommander  à 
la  gracieufe  Protection  de  V.  A.  S,,  &  de  me  dire  avec 
refpect ,  de  V.  A.  S. ,  le  très  •  humble  &  très  -  obéiffant  Ser- 
viteur, 

{Etait  Signé} 

J.  A.  Zoutman. 
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A  bord  du  Navire  de  l'Etat  l'Amiral*  de*  Ruiter,  étant 
„  à  la  voile  dans  la  Mer  du  Nord,  le  7  Août  1781.  Kyk» 
„  dnin  Sud  quart  ÀÈfl  dix -huit  milles  de  nous." 

Nota.  Sur  tous  les  Fai féaux  les  Officiers  &  r Equipage  ont 
montré  un  courage  intrépide  &  ont  combattu  en  Lions, 
fiuffi  bien  que  Jur  mon  propre  Vaijfeau  ;  j'en  ai  été  extrt- 
mement  content ,  d'après  les  informations  que  j'en  ai  reçues 
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Dépêche    du     Vice  °  Amiral  Parker  ,     datée    en    mer 
le  6  Août  à  bord  du  vaijfeau  la  Fortitude. 

Monsieur. 

Hier  matin ,  nous  rencontrâmes  l'Efcadre  Hollandaife 
avec  un  Convoi  confidérable  fur  les  bancs  du  Degré» 
J'avais  heureufement  J'avantage  du  Vent  ,  car  aucrement 
mon  Convoi  fe  ferait  trouvé  en  danger  par  le  grand  nom- 
bre de  leurs  grolTes  Frégates.  Ayant  féparé  les  Vaifleaux 
de  Guerre  des  Navires  Marchands,  &  fait  un  Signal  pour 
conferver  le  Vent,  je  m'avançai,  après  avoir  ordonné  une 
Attaque  générale.  L  Ennemi  forma  fa  Ligne, qui  confie 
tait  en  huit  Vaifleaux  à  deux  Ponts,  armures  à  Stribord. 
Notre  Ligne,  y  compris  le  Dolphin  ,  était  compofée  de 
fept  Vaifleaux.  IL  n'y  eut  pas  un  coup  de  tiré  de  part 
&  d'autre,  avant  que  les  deux  Lignes  fulTent  à  la  demir- 
portée  du  Moufquet.  La  Fortitude  étant  alors  vis  •  à  «  vis 
l'Amiral  Hollandais,  l'Action  s'engagea  &  fe  foutintparun  feu 
continuel  pendant  trois  heures  &  40  minutes.  Alors  il  ne 
fut  plus  pofïïble  de  gouverner  nos  Vaifleaux.  Je  fis  un  effort 
pour  former  la  Ligne,  afin  de  recommencer  l'Action;  mais 
je  trouvai  que  ia  chofe  était  impraticable.  Le  Bienfaifant 
avait  perdu  Je  Perroquet  de  fon  grand  Mât,  &  le  Buffalo 
fa  Vergue  de  mifaine.  Le  relie  des  Vaifleaux  n'étaient  pas 
moins  endommagés  dans  leurs  Mâts,  leurs  Agrêts  &  leurs 
Voiles.  L'Ennemi  ne  parailTait  pas  dans  un  meilleur  état. 
Les  deux  Elcadres  relièrent  quelque  tems  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre;  enfin  les  Hollandais  fe  retirèrent,  prenant, avec 
leur  Convoi,  la  route  du  Texei.  Nous  n'étions  pas  en  état 
de  les  fuivre. 

Les  Officiers  &  tous  ceux  qui  fervaient  à  bord,  fe  font 
comportés  avec  une  grande  bravoure;  &  l'Ennemi  n'a  pas 
montré  moins  de  courage.  La  Fortitude  a  été  extrême- 
ment bien  fécondée  par  le  Capitaine  Macartney  , du  Vailfeau 
te  Prince  fe- Amélie;  mais  il  fut  malheureufemeut  tué  dès 
le  commencement  de  l'Action.  Le  Lieutenant  Hill  vient 
d'acquérir  beaucoup  de  Gloire,  en  fouienant  fi  bien  la  con- 
duite de  ce  brave  Capitaine. 

Comme  il  y  avait  grande  apparence  que  nous  ferions  en- 
gagés dans  une  nouvelle  Action,  le  Capitaine  Macbride  me 
rendit  fervice,  en  fe  chargeant  aufîïrôt  du  Commandement 
de  r Artois,    Cet  Officier,  quoique  grièvement  bleffé  dans 
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fÀ&ion,  refufa  de  me  quitter,  avant  qu'elle  fût  achevée, 
.Le  Capitaine  Gfaeme,  du  Vaifleau  !e  Prefion,  a  perdu  la 
Bras.  Vons  trouverez  ci -inclus  le  Dérail  des  tués  &  des 
blefles,  ainfi  que  du  dommage  que  les  Vaifîaux  ont  efluyé, 
Les  forces  de  l'Ennemi  étaient,  je  croîs,  bien  fupérieures 
à  ce  que  Leurs  Seigneuries  avaient  penfé.  Je  me  flatte 
qu'elles  feront  convaincues  que  nous  avons  fait  de  notre 
côïé  tout  ce  qu'il  était  poflîble  de  faire.  Je  fuis ,  Monsif.uk  , 
votre  très -humble  &  très -^obéifi-mt  Serviteur. 

H.      P   A   R   K  E  R. 

„  P.  S.  Nos  Frégates  ont  découvert  ce  matin  un  Vaif- 
„  (eau  de  Guerre  Hollandais,  qui  a  coulé  bas,  ayant  2a 
,,  brafles  d'eau.  On  pouvait  voir  la  cime  desMâ's;  la 
„  Banderole  en  flottait  encore  au  gré  des  Vents,  &  le  Ca- 
v  pitaine  Patton  l'ayant  enlevée  ,  me  l'a  remife.  Je 
„  crois  que  c'eft  le  fécond  Vaifleau  de  la  Lîgn}e,de  74pie« 
,,,  ces  de  canon." 

Liste  des  morts  &  blefles  dans  l'A&îcm  du  5  Août 
contre  l'Efcadre  Hollandaife ,  des  VailTeaux  la  Fortituàe , 
20  morts,  67  blefles;  du  Bienfaifant  9 6  morts,  aibleffés; 
du  Berwick,  18  morts,  58  blefles;  la  Prince fe* \  Amélie , 
19  mores,  56  blefles;  du  Prefion*  10  morts,  40  blefles; 
du  Buffilo,  10  morts,  64  blefles  ,&  du  Dolphin,  11  morts, 
33  bïeffés.  Total,  104  morts,  339  blefles,  en  tout  443^ 
tant  nions  que  blefles. 

Liste  des  Officiers  tués  &  bleiTés.  Du  Vaifleau  la  Form 
Situde,  les  Lieutenans  Waghorne,  Harrington,  Hirichley; 
un  Pilo:e  &  le  Contre-  Maître,blefl'és.  Du  Bienfaifant , 
Je  Canonuier  bleflé.  Du  Berzvick ,  les  Lieutenans  Salpfey 
&  Maxwell,  le  Capitaine  Cempbeîl  &  le  Lieutenant  des 
Mariniers  Stewart,  Çix  des  Appointés  blefles  ;  le  Pilote  & 
deux  Appointés  tués.  De  la  Princeffe  •  Amélie  9  le  Capitaine 
Macartney  &  un  Canonier  tués;  les  Lieutenants  Hill,  Smith 
&  Legger  blefles.  Du  Prefion  ,  le  Capitaine  Graeme  &  le 
iroifiéme  Lieutenant  blefles.  Du  Bujfalo ,  le  premier  Lieu» 
tenant  &  le  Contre  -  Maître  bleflfés.  Du  Dolphin,  le  Lieu» 
tenant  Dabby  tué,  &  le  Contre -Maître  bleffé, 

P,  S.  Le  Lieutenant  Rivett  rapporte  :,que  la  Flotte  Mar- 
„  chande  ,  venant  de  la  Baltique ,  &  compofée  de  plus 
?,  de  iod  Voiles,  a  continué  fon  Voyage  fous  un  Convoi 
„  convenable  avant  que  le  Combat  commençât;  oni'attend 
„  à  tout  moment  dans  les  Ports  d'Angleterre" 
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La  Flotte  de  l\Amiral  Parker  était,  durant  le  tems  du 
Combat,  compofée  des  Vaifleaux  fuivans.  La  Forîiîude 
,,  de  74  canons,  monté  par  le  Vice-Amiral  Parker  &  le 
Capitaine  Robertfon  ;  ia  Princeffe. Amélie  de  8o,  Capi- 
taine Macartneyj  le  Beizvicb  de  74,  Capitaine  Fergu- 
'9>  f©n;  le  Bienfaifant'de  64, Capitaine  Braithwaite fie  Buf* 
„  faio  de  60,  Capitaine  Trufcott;  le  PreJIon  de  50,  Ca- 
„  pitaine  Graeme,  le  Dolphin  c!e  44  ,  Capitaine  Blair  ; 
„  r Artois  de  40,  Capitaine  Macbride,  la  Laîona  de  38, 
„  Capitaine  H.  Parker;  la  Belle-Poule  de  36,  Capitaine 
„  Payton;  la  Cleopatra  de  32  ,  Capitaine  Murray,  &  le  Cut- 
,,"  ter  la  Surprife  de  10,  Lieutenant  Rivett." 

En  comparant  le  rapport  de  l'Amiral  Hollandais, 
avec  les  autres  relations  qu'on  a  publiées  fur  la 
môme  affaire,  on  voit  évidemment  qu'il  n'a  com- 
battu qu'avec  fix  vaifleaux  de  ligne  &deux  frégates, 
VArgo  &  la  Belhne.  Il  eft  vrai  que  les  Anglais  n'avaient 
auiTi  que  fix  vaifleaux  de  ligne;  mais  tous  ces  navires 
étaient  beaucoup  plus  forts  en  canons;  ils  avaient  en 
outre  deux  frégates  ,  le  Dolphin ,  qui  s'eft  diflingué  ;  & 
V  Artois  dont  ils  ne  font  aucune  mention;  quoiqu'une 
telle  frégate  de  44  ou  fi  l'on  veut  de  40  canons  n'ait 
pu  refter  Ample  fpedtatrice  du  combat.  Auflî  a-t-on 
lu,  par  des  relations  particulières,  (voyez le Londcn- 
Courant  20  A  tût)  qu'elle  fe  trouva  dans  la  ligne  au 
commencement  de  l'aclion  6c  qu'après  avoir  lâché 
plufieurs  bordées,  elle  reçut  ordre  de  croifer  au  vent 
pour  la  protection  du  Convoi  :  mais  que  ce  Convoi 
ayant  bientôt  difparu ,  puifqu'il  avait  ordre  de  pour- 
fûivre  le  voyage,  il  fe  trouva  qu'à  Piflue  de  la  bataille 
le  Capitaine  de  V Anois  fut  à  portée  de  paffer  fur  le 
vaifleau  fa  Princejfe*  Amélie ,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. Il  faut  donc  convenir  qu'il  y  eut  dans 
la  ligne  de  bataille,  un  nombre  pareil  de  vaifleaux 
de  ligne  &  de  frégates  des  deux  côtés  ;  mais  que  les 
Anglais  avaient  en  leur  faveur  non  -  feulement  un  nom- 
bre fupérieur  de  canons ,  mais  encore  l'avantage  des 
calibres;  puisque  la  grofteur  des  canons  eft  toujours 
proportionnée  à  celle  des  navires.  Le  calcul  le  plus 
act  porte  le  nombre  des  canons  Anglais  à  486  &  celui 
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des  Hollandais  à  448  (*)  A  l'exception  de  l'état  des 
forces  de  part  &  d'autre,  que  la  honte  ou  la  vanité 
ne  déguifent  que  trop  fouvent ,  il  faut  avouer  que 
les  deux  relations  font  slTez  fidèles.  Elles  s'accor- 
dent à  dire  que  les  Anglais  avaient  encore  l'avanta- 
ge du  vent,  qu'ils  cherchèrent  les  premiers  à  com- 
battre, que  la  bataille  s'engagea  d'abord  entre  les 
deux  Amiraux ,  qu'elle  dura  près  de  quatre  heures 
avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés  &  qu'elle 
ne  celTa  qu'à  l'inftam  oh  les  deux  partis,  également 
las  &  maltraités,  étaient  hors  d'état  de  continuer. 
On  ne  peut  refufer  aux  Anglais  la  gloire  d'excel- 
ler dans  les  guerres  navales;  &  tel  doit  être  le 
mérite  d'un  peuple  infulaire  ,  navigateur  C£  libre.  Les 
Hollandais  fe  trouvent  à  peu  près  dans  la  même 
pqiîtion;  ils  habitent  un  pays  à  fleur  d'eau  coupé  de 
tous  côtés  par  des  fleuves,  des  bras  de  mer  ou  des  ca- 
naux ou  ils  font  obligés  de  fe  retrancher  contre  l'éléva- 
tion de  l'Océan  par  tous  les  fecours  que  l'art  le  plus  in- 
génieux &  le  travail  le  plus  opiniâtre  oiit  pu  imaginer. 
Auffî  ,  dès  qu'ils  ont  été  libres,  les  Hollandais  ont 
élevé  leur  gloire  navale  au  p'us  haut  degré.  Leurs 
flottes  militaires  protégèrent  par -tout  la  fupériorité 
de  leurs  flottes  marchandes.  Ils  acquirent  le  fceptre 
de  la  mer.  L'Angleterre  voulut  le  leur  difputer; 
ils  combattirent  long-tems  avec  des  forces  inéga- 
les ;  &  cette  opiniâtreté  contre  les  revers  leur 
conferva  du  moins  une  honorable  rivalité.  La  fu- 
périorité ,  dans  la  conftruclion  ,  dans  la  forme 
des  vaifïeaux  donna  fouvent  la  victoire  à  leurs  En- 

ne? 
(*)  Etat  reél  des  Forces  de  part  &  d'autre. 


Flotte  Anglaife* 

Holiandaife. 

La  Forrituoe     . 

74. 

L'Amiral  de  Ruiter 

68. 

PrinceJTe-Amélie 

£q. 

L'Amiral .  Général 

74. 

Berwich         • 

74- 

Hollande      •        •  » 

64. 

Bienfaifant        . 

64. 

Erf  •  Prince      «      • 

54. 

Buffalo 

6o, 

Piet  Hein 

54. 

Preftoa          , 

5û- 

Batavier          .      , 

54. 

Polphin        • 

44. 

Argo        .      .      . 

44. 

Artois        * 

40. 

Bêlions    «      •      * 

36. 

(  61  ) 

serais  :   mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  perte 
dècifive. 

L'honneur  foutient  la  valeur  d'une  grande  Nation, 
&  le  Patriotifme  celle  d'une  petite.  Il  n'y  a  point 
de  Patriotifme  oh  il  n'y  a  point  de  liberté  :  le  der- 
nier combat  montre  dune  que  la  Nation  n'a  pas  encore 
perdu  fon  énergie  &  fa  liberté.  H  fait  à  la  fois  &  l'éloge 
de  nos  marins  &  l'apologie  de  la  Nation. 

Si  donc  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  nous 
avons  encore  des  reffources  dans  notre  courage ,  il  faut 
convenir  auiïl  que  nous  confervons  cette  modeftie  s  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  mérite,  &  qui  convient  à 
une  Nation  inférieure  luttant  contre  une  plus  puis- 
fante.  Ç'eft  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  le 
récit  plein  d'une  noble  {implicite  de  notre  Amiral. 

Au  contraire,  fi  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer le  courage,  avec  lequel  les  Anglais  fe  foutienuent 
actuellement  contre  un  fi  grand  nombre  d'Ennemis 
qu'ils  ontôfé  provoquer,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un 
autre  côté  d'être  indigné  du  ton  léger  &  dédaigneux 
dont  ils  parlent  de  leurs  Rivaux.  Le  fameux  Chevalier 
Rodney ,que  des  fuccès  faciles  &  imprévus  ont  d'abord 
exalté,  ébloui,  s'elt  furtout  diftingué  dans  cette  car* 
riere  de  forfanterie  Nationale.  A  l'en  croire ,  il  n'a  pas 
vu  d'ennemi  qui  ne  fe  foit,  ou  rendu,  ou  enfui,  ou 
n'ait  tremblé  à  fon  approche.  Il  faut  avouer  qu'ef- 
fectivement il  a  bien  ioutenu ,  l'année  dernière,  dans 
un  tems  ou  il  était  inférieur  en  forces,  la  gloire  Britan- 
nique dans  les  Antilles.  Mais  la  conquête  de  St.  Enfla* 
che  plus  encore  que  la  perte  de  Tabago,  vient  de  lui 
imprimer  une  flétriflure  que  fes  lauriers  ne  couvri- 
ront jamais.  Parker ,  au  contraire  dans  fes  diverfes 
dépêches  a  toujours  fu  rendre  juftice  à  fesennemis.  lî 
afentifans  doute  qu'il  diminuerait  fa  gloire  en  ôtant 
au  mérite  de  fes  Rivaux.  Il  relevé  Ion  courage  & 
celui  de  fa  flotte,  en  faifant.  l'éloge  de  la  valeur  IIoL- 
landaife.  Mais  11  la  prudence  &  la  vérité  lui  arra? 
chent  cette  forte  d'aveu,  la  honte  de  s'avouer  vain- 
cu peut  aufîî  l'avoir  engagé  à  des  omifiions  artificier^ 
fes  qui  trompent  fouvent  autant  que  de  calomnies 
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fes  affinions.  C'eft  ce  qu'il  a  furcment  fait ,  foit  en 
omettant  le  nom  des  groffes  frégates  qui  équiva* 
laient  prefque  à  des  vaiffeaux  de  guerre  dans  le  com- 
bat ,  foir  en  diminuant  le  nombre  des  morts.  Ce 
nombre  fe  trouve  en  effet ,  fuivant  les  relations  par* 
ticulieres  ,  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'eft  marqué 
dans  la  lettre  Miniilerielle'du  Sieur  Parker. 

11  faut  être  vrai.  On  ne  faurait  regarder  ce  com- 
bat comme  une  victoire  d'aucun  des  deux  partis. 
Si  les  Anglais  n'ont  pu  réunir  dans  le  deffein  de 
conduire  dans  leurs  ports  les  trophées  d'une  bril- 
lante victoire;  ils  ont  du  moins  obtenu  l'avantage 
d'avoir  forcé  notre  flotte  à  difeontinuer  fon  voyage, 
en  rentrant  dans  les  liens.  Il  eft  vrai  que  cet  avan- 
tage eft  un  pur  effet  du  bazard  ;  les  Anglais  fe  trouvant 
près  de  leurs  côtes  vers  lefquelles  ils  dirigeaient  leur* 
cours ,  ont  gagné  en  y  arrivant  aïfément.  Mais  les  Hol- 
landais, fortis  de  leurs  ports  pour  une  deftination 
éloignée ,  ont  perdu  en  fe  voyant  obligés  d'y  rentrer. 

D'après  ces  divers  détails ,  il  eft  fa  ci  le*  d'appré- 
cier la  gloire  due  à  chacun  des  deux  partis,  pour 
que  le  fîecle  préfent  y  trouve  une.  leçon  inftructive 
&  les  fiecles  futurs  un  tableau  fidèle".  -Après  avoir 
ainii  montré  notre  impartialité,  il  nous  eft  fansdou* 
te  permis  d'entrer  dans  certains  détails  qui  font  un 
honneur  particulier  au  pays  dont  nous  fommes  ci- 
toyens. 

'Qu'on  fe  figure  vingt  de  ces  malles  mobiles  & 
flottantes  que  le  génie  de  l'homme  a  ôféfufpendrc  fur 
les  abîmes ,  hériffées  de  tous  côtés  de  bouches 
d'airain  qui  vomiiTent  le  fer,  la  flamme  &  la  mort. 
Cette  horrible  mêlée  dura  près  de  quatre  heures; 
grand  nombre  de  combats  ,  livrés  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  entre  de  plus  puiOantes  flot- 
tes., n'ont  rien  offert  de  femblable.  C'eft  à  l'Amiral 
qu'ett  due  la  gloire  d'une  fi  périlleufé  journée  :  la  ligne 
de  la  bataille,  la  difpofition  des  forces,  les  chan- 
gemens  qui  doivent  foutenir  le  navire  qui  plie  ou 
appuyer  celui  qui  commence  à  triompher  ,  vien- 
nent de  fon  génie  &  de  fes  lumières-    Mais  il  ne 
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peut  difconvenir  qu'il'  a  été  puiffàm nient  fécondé 
par  l'ardeur  des  équipages.    Puifque  nous  écrivons 
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rable  &  la  perte  moins  grande.  Le  vaiffeau  monté  par 
le  brave  Zoutman,  quoiqu'il  ne  fût  que  de  68  canons, 
foutint  d'abord  le  choc  de  celui  de  l'Amiral  An- 
glais ,  monté  &e  78  qui  ne  tarda  pas  à  être  ren- 
forcé de  la  Prince (fe  -  Amélie  de  80  ;  pendant  plus  de 
deux  heures  il  effuya  tour  à  tour  le  feu  de  ces  deux 
colofles  flottans.  Kinsbergen  s'eft  fignalé  par  la  dis- 
cipline quefon  équipage  aobfervée  :  la  docilité.  la  pré* 
cifion,  le  calme  ,  avec  lefquels  on  obéiilait  à  fes 
ordres  multiplièrent  .  pour  ainfi  dire,  les  procédés 
de  fon  navire,  11  eut  la  gloire  de  mettre  deux  vais- 
feaux  Anglais  hors  de  combat  &  de  fauver  la  frégate 
XArgo.  Sa  conduite  a  été  le  triomphe  de  la  manœu- 
vre; c'eft  l'art  de  donner  dans  un  combat,  à  fon  na- 
vire, avec  la  plus  grande  rapidité  &  la  plus  exacte 
précifion  ,  &  toujours  à  propos,  la  fituation  la  plus 
avantageufe  pour  attaquer  ou  éviter  l'ennemi.  C'eft 
l'étude  la  plus  importante  d'un  Officier  de  mer. 
C'eft  la  manœuvre  qui  décide  prefque  toujours  la. 
victoire. 

Il  faut,  cependant,  avouer  que  c'eft  l'expérience 
qui  donne  cet  avantage  &  que  cette  expérience  doit 
être  du  côté  de  la  Nation  la  plus  accoutumée  à  gou- 
verner de  grands  navires  de  guerre  &  à  livrer  des 
combats.  Nouveau  trait  à  remarquer  en  faveur  des 
Anglais,  Nouvelle  preuve  qu'on  nefaurait  trop  s'ac- 
coutumer dans  les  tems  de  paix  aux  manœuvres  né? 
ce  flaires  dans  les  guerres  &que  les  campagnes  que  le 
brave  Kinsbergen  a  faites  chez  l'Etranger  n'ont  pas 
été  perdues  pour  la  Nation., C'eft  en  fervant  fous  Tu- 
renne  que  l'immortel  Duc  de  Marlborough  apprit 
à  battre  les  Français. 

Le  courage  des  diverfes  Nations  prend  une  teinte 
du  caractère  propre  à  chacune.  La  vivacité  du  Fran- 
çais éclate  dans  fa  manière  de  combattre,  pleine  de 
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feu  &  de  hardieffe.  L'impétuofité  bouillante  de  l'An- 
glais  paraît  aufli  dans  fes  attaques  ,  aulîî  ardentes 
qu'opiniâtres.  Mais%s  Hollandais,  plus  flegmati- 
ques, confervent  jufques  dans.l'ardeur  des  combats, 
ce  iens-froid  qui  caradtérife  la  Nation,  Pendant  que 
les  autres  peuples  cherchent  à  noyer ,  dans  l'ivrellé 
du  courage ,  l'idée  de  la  mort,  frappant  de  tous  côtés 
l'es  victimes ,  le  Hollandais  fait  l'envifager  d'un  œil 
fec  :  il  ne  pente  qu'à  fon  devoir  :  il  ôié  même  af- 
fronter la  mort  la  plus  certaine;  nos  annalts  font 
remplies  de  traits  de  nos  marins  qui  ont  mieux  aimé 
périr  en  faifant  fauter  leur  navire  que  de  fe  rendre 
à  l'ennemi.  Telle  a ,  fans-doute ,  été  la  caufe  de  la 
perte  de  cet  Armateur  (*)  qui,  combattant  un  An- 
glais à  forces  inégales  &  ne  pouvant  plus  choifir 
qu'entre  le  fer  &  la  mort,  a  préféré  ce  dernier  par- 
ti à  celui  d'être  conduit  en  triomphe  en  Angleterre. 
C'eft,  dit-on,  le  Dappere  Patriote  un  de  nos  pre- 
miers Armateurs,  qui  a  donné  cet  exemple  affreux: 
de  défefpoir  héroïque.  Peu  s'en  eft  fallu  que  le  8a- 
lavier,  commandé  par  le  Capitaine  Bentinck,  n'ait,  dans 
la  bataille  avec  l'Amiral  Parker,  donné  le  même  ex- 
emple à  1  univers.  Le  Baron  avait,  dans  le  com- 
mencement de  l'action ,  reçu  la  bleiîure  funefle  qui 
devait  terminer  fa  glorieufe  carrière.  Son  vaiiïeau 
était  foudroyé  par  le  feu  de  deux  navires  Anglais 
de  force  fupérieure  :  le  Capitaine  en  fécond,  fe 
voyant  dans  le  plus  grand  danger  ,  fit  demander 
les*  ordres  au  jeune  héros  qui  fe  mourait  :  il  reçut 
pour  réponfe  qu'il  devait  tout  rifquer  &  périr  plu- 
tôt que  de  fe  rendre.  Ses  gens  avaient  déjà  pré- 
venu cette  réponfe.  Tous  avaient  unanimement  dé- 
claré qu'il  ne  fallait  jamais  fe  rendre  &  s'enfeve- 
îir  dans  les  flots  plutôt  que  de  fuir  devant-  l'An- 
glais. 

Le  Capitaine  Dedel  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
la  mort  s'eft  longtems  préfentée  à  fes  regards  avec 
toutes  les  horreurs  qu'elle  entraîne  fur  le  plus  ter- 
rible des  élémens.  L'état  déplorable  de  fon  vaifîeau 
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atteftaît  fon  courage  ;  qu'on  fe  repré fente  ce  Capi- 
taine, après  la  plus  fanglance  journée,  voyant  les  flots 
entrer  de  tous  côtés  dans  fon  navire ,  s'élever  jus- 
qu'au milieu  des  deux  ponts,  dans  une  nuit  affreu- 
fe,  dont  un  tonnerre  épouvantable  &  de  fréquens 
éclairs  augmentaient  l'horreur ,  obligé  de  fe  fauver 
avec  fon  équipage  fur  de  frêles  bâtimens  &d'y  aban- 
donner des  bleiTés  que  le  danger  preilant  empêche 
de  fauver.  Telles  font  les  fuites  douloureufes  des 
fureurs  de  l'homme  contre  fon  femblable.  Encore 
la  Nation  regarde  comme  un  avantage  que  cet* 
te  perte  ainfi  prolongée  ne  puiffe  offrir  un  tro- 
phée à  l'ennemi.  Le  vaiiTeau  du  brave  Oedei  pé- 
rit ;  mais  la  Hollande  triomphe.  Car  c'eft  triom- 
pher que  d'avoir  foutenu  le  combat  contre  des  for- 
ces fupérieures  par  la  nature  des  vaiffeaux,  le  nom- 
bre &  le  calibre  des  canons,  fans  parler  de  l'avan- 
tage des  vents  qui,  dans  les  combats  de  mer,  font 
d'un  fi  grand  poids  ;  w&  furtout  d'avoir  vu  l'ennemi 
abandonner  le  premier  le  Champ  de  bataille.  11  eft 
vrai  que  les  Hollandais  n'étaient  gueres  en  état  de  le 
garder  longtems;  mais  les  Anglais  n'étaient  pas  mieux 
traités:  auffi  l'Amiral  Parker  n'a  pas  été  infenfible  à 
cette  efpece  de  défi;  il  a  fait  un  effort  pour  renouer 
fa  ligne;  mais  le  fignal  qu'il  a  donné,  n'a  été  répon- 
du que  par  autant  de  fignaux  de  détreffe  qu'il  avaic 
de  vaiffeaux.  Pendant  que  les  Anglais  fe  voyaient 
ainfi  réduits  à  la  douloureufe  néceffité  de  reculer; 
on  voyait  les  Hollandais  prouver,  par  leurs  accla- 
mations, qu'il  ne  leur  .manquait  que  l'avantage  du 
vent,  pour  aller  à  la  pourfuite.  On  les  voyait  mon- 
ter les  uns  par  les  fabords,  les  autres  par  les  hau- 
bans, le  fabre  à  la  main  ,  criant  à  l'ennemi  qu'ils 
avaient  encore  des  boulets  à  fon  fervice ,  pour  le 
payer  de  tous  les  outrages  qu'il  avait  fait  au  pa- 
villon de  la  République. 

Quoiqu'il  ne  foit  rien  tranfpiré  de  particulier  fur 
les  autres  vaiffeaux  de  ligne  ,  commandés  par 
les  Capitaines  van  Braam  &  Braak  ;  on  fait  qu'ils 
n'ont  pas  foutenu  des  attaques  moins  vives  que  les 
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autres  :  le  nombre  de  leurs  morts  &  bleiïés ,  Pétat  de 
leurs  vaifleaux ,  en  font  des  preuves  frappantes. 

jeune  &  vaillant  Bentinck,  qu'il  me  foi t  permis, 
avant  de  terminer  ce  récit ,  de  répandre  quelques 
fleurs  fur  ta  tombe  !  Bentinck  i  à  ce  nom  tous  les 
cœurs  font  émus ,  furtout  ceux  qui  ont  connu  cet- 
te aimable  franchife,  ces  grâces  naturelles,  cet  air 
martial,  tous  les  talens  du  corps  &  de  l'ame,  que 
la  nature  t'avait  prodigués.  Cette  beauté  mâle ,  cet- 
te taille  avantageufe  ,  cette  force  extraordinaire, 
femblaient  nous  rappeler  les  Hercules  &  les  Thé- 
fées  que  lesfiecies  héroïques  admiraient:  avantages 
qui  paraifTent  devenir  tous  les  jours  plus  rares;  foit 
que  fefpece  humaine  s'altère  d'âge  en  âge,  foit  que 
cet  afFaibliiïement  ait  pour  principe  l'oubli  de  ces 
exercices  vigoureux  qui  faifaient  autrefois  une  par- 
tie eftentielle  de  l'éducation.  Hélas!  tous  ces  avan- 
tages extérieurs  ne  feront  bientôt  que  pouiîiere  : 
il  ne  reliera  plus  que  la  mémoire  de  tes  fervices 
&  de  tes  talens  :  mais  ce  fouvenir  fera  éternelle- 
ment cher  à  la  Patrie  :  il  animera  le  cœur  de  nos 
guerriers;  il  entretiendra  jufqu'à  la  dernière  géné- 
ration la  flamme  facrée  du  Pacriotifme  :  ton  ombre 
fanglante  fera  toujours  préfente  à  leurs  yeux  ,  les 
excitera  à  la  vengeance,  à  la  gloire,  en  un  mot  à 
l'amour  de  la  Patrie  qui  eff,  la  fource  de  toutes  les 
vertus. 

Peut-être  quelque  tendre  amante  fe  préparait  à 
entrelafler  de  myrthes  la  couronne  de  lauriers  que  tu 
allais  cueillir  au  fervice  de  la  Patrie.-  Le  danger 
que  tu  aurais  couru,  la  gloire  que  tu  aurais  rem- 
portée, t'auraient  rendu  encore  plus  cher,  plus  ai- 
mable a  les  yeux.  Les  belles  aiment  les  héros  :  le 
fexe  le  plus*  faibie  &  le  plus  timide  femble  cher- 
cher trn  appui  dans  le  courage  &  la  force  de 
l'autre. 

Hélas!  JeuneiTe!  Grâces!  Beauté!  Force  !  tout  efl 
moifïbnné  avant  le  teins  par  l'impitoyable  faulx  de 
la  mort,  Généreux  Bentinck,  tu  l'as  vu,  d'un  œil  tran- 
quille, s'avancer  par  degrés:  elle  t'environnait  de fes 
voiles  &  ton  courage  furvivait  aux  i  elles  de  ton 
corps  qui  tombait  en  lambeaux.    Tu  ne  délirais 
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là  vie  que  pour  employer  le  bras  qui  te  reliait 
su  fervice  de  la  Patrie:  des  parens,  des  amis,  une 
fceur  tendre  &  chérie  fondaient  en  larmes  autour 
de  ton  lit  de  douleur  ;  &  de  ta  bouche  défigurée* 
&  à  demi  glacée  fortaient  encore  pour  eux  des  pa- 
roles de  confolation.  Lorfque  tes  yeux  furent 
pour  toujours  fermés  à  la  lumière,  oui  d'entre  nous 
n'a  pas  été  attendri  V  II  e[i  mort.  A  ces  mots  tous 
les  citoyens ,  ceux  même  qui  ne  connaiflaient  que 
ton  nom,  ne  purent  Te  défendre  d'une  douloureufe 
fenfibilité*  Une  fouîe  innombrable  s'eftemprelTée 
d'honorer  ton  convoi  funèbre  ;  &  ta  tombe  ,  pla- 
cée à  côté  des  héros  morts  en  fervant  la  Patrie , 
fera  longtems  arrofée  de  nos  pleurs. 

Indépendamment  du  tribut  payé  ici  bas  aux  hé* 
îos  si  l'Etre  fuprême  ne  les  laille*  pas ,  fans  doute , 
fans  récompenfe.  11  eft  trop  indulgent  pour  s'irri- 
ter de  ces  erreurs  légères  qui  ne  changent  rien  au 
fyftême  qu'il  a  établi,  Ëentinck  1  ton  ombre  généreufe 
voit  dans  ces  féj ours  d'une  éternelle  félicité ,  l'illuitre 
&  vaillant  Macartney  dont  les  Anglais  pleurent  la  per- 
te avec  autant  d'amertume  que  nous  avons  pleuré  la 
tienne.  Il  n'y  a  plus  de  rivalités  ,  d'inimitiés  dans 
les  célefles.  régions.  Vos  deux  ombres  ne  gé- 
misfent-elles  pas  en  voyant  chacune  des  deux  Na- 
tions chercher  à  noyer  fa  douleur  dans  l'idée  que  la 
mort  de  l'un  devons  répare  celle  de  l'autre  ?  L'homme 
eft  donc  le  plus  grand  ennemi  de  l'homme  !  Nations, 
que  tant  de  liens  devraient  réunir,  jufqu'à  quand  au- 
rez-vous  le  fer  levé  pour  le  plonger  dans  le  feîn 
Tune  de  l'autre? 

Cette  ardeur  deitruclrice,  que  le  Patriotifme  con- 
férée*: que  la  Philofophie  n'envifage  qu'avec  hor- 
reur &  dédain,  n'ell  pas  encore  prête  à  fe  ralen- 
tir. Cet  enthoufiafme,  fi  jufte  quand  il  s'agit  de 
défendre  fon  exiftence  &  fon  honneur,  parie  dans 
toutes  les  clafTes  des  citoyens.  Tous  s'emprelTent 
de  faire  paffer  Ses  fecours  aux  blefîes  tranfportés 
dans  les  aziles  de  l'humanité.  Je  n'oublierai  pas , 
dans  cette  occafion,  le  trait  d'une  femme  de  la 
populace,  qui  montre  à  quel  point  le  Patriotifme 
cft   exalté  dans  la  République  &  furtout  à  Am- 
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fterdam.     Elle  allait  voir  Ton  fils  qui  fe  trouvait 
au  nombre  des  bleffés  portés  à  l'hôpital.     ,,  Cou- 
»  rage  ,    je   te  félicite   d'avoir  répandu  ton   fang 
?J  pour  la  Patrie"  dit  elle  en  le  voyant  i  ,,  elle  fera 
„  pour   toi  une  nouvelle  mère  qui  ne  t'abandon- 
3,  nera  pas  dans   cet   état,"  ajouta -t- elle,  „  en 
„  appercevant  qu'il  avait  perdu  le  bras."    11  m'en 
„  refte  encore  un  pour  la  fervir  ,  ,,  reprit  aufîitôt 
le  jeune  homme.    9,  J'efpere  pouvoir  encore  i'em- 
„  ployer  contre  fes  ennemis  ?  ,,  Bon!  Bon  !"  s'écrie 
alors  cette    courageufe  mère.    „  Et  moi  je  jure  , 
,,  que  fi  l'on  veut  équipper  un  bâtiment  monté  par 
s,  des  femmes  ,    je  ferai    la    première   à  voler  à 
5,  bord."  Cette  femme  eft  octogénaire,   Eft-ii,  dans 
les  annales  de  Sparte  ou  de  Rome,  untraitfupérieurà 
celui-là  ?   O   Patrie  !   objet  de  l'amour  des  cœurs 
libres  &  feniibles,  qu'ii  eft  doux  de  faire  fur  tes 
autels    le    facrifice   de    fes    jours  !    Ce    fentiment 
paraît  un  délire  aux  efprits  froids  &   raifonneurs. 
Mais   que  font   dix,    vingt,  trente,  quarante  an- 
nées de  plus  ou  de  moins  de  cette  périfiable  exi- 
gence ?    Quelle  eft    pénible   à    celui   qui  voit  fa 
Patrie  couverte  d'outrages  ,  &  prête  à  périr  !  Quel 
facrifice  doit -on  craindre  de  faire,  pour  lui  rendre 
la  gloire  &  le  bonheur  ! 
La  fuite  au  JY°.  prochain .,   £?  la  Lettre  à  l'Au* 
teur  de  la  feuille  hebdomadaire  intitulée  le  Po- 
litique Hollandais  par  un  vrai  Hollandais  ;  avec 
la  Réponfe.. 

Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot;  à  Haar» 
lem ,  Chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez" F,  F.  Gojfe  >  J. 
van  Cleef,  van  Drecbî  &  La  Veuve  Sîaaîman  ;  à  Gouda , 
chtzVan  derKlos',  à  Rotterdam>c\iQzBen7iet& Hake,  &  J. 
Bronkbsrft  ;  à  Dordrecht ,  chez  Blujfé  ;  à  Devenîer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem  .chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc 9 
chez  y.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféet 
par  Henri  quatre  9  Eftampe  allégorique. 
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N°.  XXXL  LUNDI, ce  io  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXX. 

LETTRES  l"  Auteur  de  la  Feu  i 'le  Hebdomadaire  inti- 
tulée le  Politique  Hollandais, />.-?r  un  vrai  Hollandais(non 
fur  des  objections  mal  fondées  ;  .nais  fur  des  pajja^es 
qu'on  prétend  matorxduits,) 

Monsieur, 

Comme  j'avois  fouhaité,  dès  fa  lecture  du  fameux  tâé* 
moire  intituié  Polit  iek  Vertoog*  en  admirant  le  toa 
que  PAuteur  s'étoit  donné  dans  cette  faiîueufe  production, 
de  voir  une  réfutation  modérée  &  complette  de  fes  maxi- 
mes, je  reçus  avec  empreiTement  celle  de  vos  feuilles  dans 
laquelle  vous  commencez  à  vous  ériger  en  adverfure contre 
lui.  Cèpe ndâ a c, quoique  par  cemirîes  raiibns  qu'il  n'eftpas 
nécetfaire  de  détailler,  je  me  fentifie  porté  à  jager  la  réfu- 
tation que  vous  avez  annoncée  três-défîrable  ,  pourvu 
qu'elle  fût  entreprife  par  une  perfonne  habile  dans  la  dif- 
cuflïoii  des  affaires  qui  regardent  notre  politique,  je  vous 
allure  que  malgré  la  préoccupation  dont  j'étois  imbu  dans 
ce  ît\\%i  l'ardeur  à  vous  lire  le  rallemit  d'abord  en  parcou» 
ranr,  les  premières  lignes  de  votre  écrit.  Quoi  donc!  me 
dis -je  à  la  première  réflexion,  un  écrivain  qui  jouit  déjà 
des  plus  grands  applaudiiiemsnts  donnés  par  prédilection  à 
fes  ouvrages ,  ce  Jublime  écrivain  aurait  •  il  befoin  pour 
iajjurer  du  fuccèi  de  fes  productions ,  de  commencer  par  un 
début  fi  choquant  en  accablant  fort  advet faire  d'injures  ? 
Je  veux  croire,  Monfieur,  qu'ayant  trouvé  la  lecture  du 
Politiek  f^ertoog  fi  pénible ,  vous  ayez  envilagé  la  tâche 
'ïoub.  II  E  que 
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que  vous  vous  êtes  impofée  comme  devant  être  plus  pénible 
encore.    En  ce  cas  que  doit-on  attendre  de  votre  mauvaife  hu- 
meur? îl  feroit  peut  être  à  fouhaiter  que  vous  en  euflîez 
déjà  alTez  de  dégoût,  pour  n'en  pas caufer  davantage  à  ceux 
qui  continueront  à  lire  vos  feuilles  hebdomadaires.    Pour- 
quoi en  impofer  d'abord  en  difant  qu'on  ne  fauroit  défendre 
une  mauvaife  caufe  avec  plus  de  pefanteur  &  de  mauvaife 
foi ,  que  fauteur  qui  nous  a  accablé  de  fon  gros  livre,  le 
Politiek  Fertoog  ?  En  vérité ,  Monfieur  ,  vous  reJemblez  à 
ces  réfutateurs  d'opinions  hérétiques  en  théologie,   qui  , 
parlant    tout  feuis  en  chaire ,   penfent   qu'on  leur  tienne 
compte  des  injures  dont  ils  accablent  ces  opinions,   &  qui 
même  dans  leurs  écrits  ne  rougiflent  pas  d'étayer  la  préten- 
due vérité  par  ces  fubterfuges  pufillanimes.    Pourquoi  re- 
procher à  l'auteur  du  Politiek  Fertoog  la  longueur  de  fou 
livre  :  comme  s'il  n'étoit  pas  plus  convenable  à  la  grandeur 
du  fajet  de  le  traiter  avec  toute  l'érudition  dont  on  fe  fent 
capable,   que   de  la  transformer,  faute  de  lumières,  dans 
des  brochures  fuperficielles?  Si  vous  euflîez  mieux  aimé  à 
lire  &   à  réfuter  des  feuilles  volantes,  qu'un  traité  où  il 
paroît  que  l'auteur  a  été  rempli  de  la  dignité  defonfu/et(*); 
vous   favez,  Monfieur,  qu'il  y  en  a  de  toute  forte  &  de 
tout  calibre    dans   les   circonftances  préfentes,  parmi  lef. 
quelles  vous  n'auriez  eu  qu'à  choifir;  mais  je  vous  crois 
trop  fenfé  pour  le  penfer  férieufement ,  &  faime  mieux 
vous  croire  un  peu  de  cette  mauvaife  foi  à? écrivain,  dont 
vous  avez  cru  appercevoir  le  joint  [avec  la  pefanteur  des 
matières  dans  le  Politiek  Vertoog. 

Mais  Monfieur/ Pour  prouver  que  l'auteur  s'étoit  rendu 
coupable  de  mauvaife  foi,  en  tâchant  de  mettre  fous  les 
yeux,  non  de  la  populace  ignorante,  mais  des  perfonnes 
de  diitinction  &  d'un  certain  rang,  qui  fans  doute  font  Je 
plus  à  même  d'en  juger,  un  traité  des  plus  folides,  éioît 
il  nécelTaire  de  tant  d'inftigations  à  l'égard  de  fon  carac- 
tère? EtoiHl  néceifaire  de  fecouer  la  pouflîere  de  quator- 
ze mille  volumes,  parmi  lefquels,  fi  je  vous  comprends 
bien,  il  y  en  a  eu  qui  ont  montré  le  goût  univerfel  de 
leur  poffefleur?  Je  penfe  que  toutes  vos  reflexions  perfon- 
nettes  paraîtront  encore  plus  mépri fables  aux  yeux  de  celui 
que  vous  attaquez*  qu'aux  miens  :  fans  cela  je  m'y  au- 
rois  intéreifé  peut-être,  quoique  je  ne  le  connoijfe  nulle* 
ment  en  particulier. 

Te 

(*)Oeft  fans  doute  une  idée  nouvelle  qu'un  Hvre  a  plus  de  dignité  à 
proportion  de  fon  poids  &  de  fon  volume  :  cela  rappelle  Màe,  la  Ba- 
ronne de  Tbunder  -  te n  -  Tronckb  dans  Candide. 
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je  nWre  pas  en  difcufùon,  fi  le  mérite  du  Politiek 
Pertoeg  fouffrc  aucun  rabat ffement ,  en  vertu  des  qualité* 
(Tcfprit  que  vous  fuppojez  à  [on  auteur ,  qui  femble  n'avoir 
cherché  que  de  faire  éclater  du  bon  fens  &  de  la  fermeté, 
dans  le  fil  de  fes  raifonnements.    J'examine  encore  moins 
s'il  eft  parvenu  à   cette   fin,  &  ïî  l'état  des  choies  doit 
être  confidéré   fous  le  point  de  vue  où  il  les  met  :  c'efl 
ce   que  je  fouhaite  de  voir  vérifié,  ou  bien  duement  ré 
futé   par  des  explications   qui  n'ayent  pas  môme  l'ombre 
de  partialité.     Je  n'ai  pas  delfein  de  vous  décourager  d& 
votre  entreprife  :  je  doute  même,  comme  je  l'ai  déjà  infi- 
nué ,  que  le  Politiek  Fertoog  (bit  à  l'épreuve  de  la  péné- 
tration de  gens  qui  voudront  faire  fervir  leurs  lumières  à  dé- 
couvrir fes  défauts.     Je  n'ai  en  vue  que  de  vous  faire  fen- 
tir  l'inconvénient   où  vous  vous    êtes   jeté  ,  en  débutant 
de  la  manière  que  vous  avez  fait,   &  de  vous  prier  de 
faire  quelque  attention  aux  indications  que  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  donner,  concernant  quelques  paflages,  par 
où  il   paroît  que  vous  n'avez  pu  fuivre  fidèlement  le  récit 
de  l'auteur ,  faute  de  favoir  aflez  bien  la  langue  Hollandaife. 
Vous  m'accorderez  bien,   Monfieur,  qu'il  ne  tire  pas  à 
conféquence  fi  je  ne  m'exprime  pas  d'une  manière  élégante, 
ni  même  grammaticale  en  François.     Je  ne  luis  qu'un  Hol* 
landais,  Monfieur!    foit  dit*  à  l'écrivain  célèbre  qui  a  fait 
l'honneur  aux  Hollandais  d'écrire  l'hiftoire  de  leur  païs  , 
&  qui ,  s'il  daigne  en  donneT  un  jour  la  fuite ,  n'aura  qu'à 
fe  louer,  j'efpere,   des  beaux  traits  que  la  conduite  &  la 
carafteredes  Hollandais  lui  auront  fournis.    Je  pourrai  donc 
attendre  de  vous  une  indulgence  pour  les  fautes  du  flile  que 
je  ne  vous  accorderois  pas  volontiers  pour  les  bévues  de 
iradudlion. 

En  fautant  ^/3g.  7.  /.  2  de  de fous ,  où  il  y  auroit  dû  être 
qui  avott  engagé  la  ville  &c.  &  tous  les  endroits  de  cette 
nature,  il  me  tombe  premièrement  fous  les  yeux  l'endroit 
pag.  8.  /.  49  où  vous  faites  rapporter  l'auteur  du  Politiek 
fertoog,  comme  û  Wagenaar  eût  dit  que  le  Prince  d'Oran- 
ge „  menaça  de  mettre  en  ufage  fon  droit  d'interpofer  fon  ' 
3,  autorité  pour  étouffer  les  dijputes  élevées  dans  le  fein  de 
„  l'état.'*  Les  paroles  du  Prince  Stadhouder  dans  la  cita, 
tion  du  mémoire  ,  lefquelles  vous  pouvez  avoir  voulu  fui- 
vre, font  :  ,,  qu'il  n'ignoroit  pas  quil  et  oit  obligé  de  pré' 
„  ter  fa  médiation  aux  différends  des  membres ,  mais  quil 
>,  fe  croyoit  obligé  également  de  foutenir  le  droit  que  cha- 
h  cun  des  membres  avoit  de    ne  pas  fovffrir  que  fon  opi* 

E  a  „  nim 
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„  mon  fût  prêdominée  par  celle  des  autres m embt 'es" Ar- 
rangez, s'il  vous  plaît ,  ces  paroles  en  bon  François,  mais 
fans  faire  mention  d'aucune  menace,  d'aucun  droit  ni  d'aucune 
autorité  du  Prince  Stathouder  :  vous  pourrez  juger  alors 
de  la  différence  du  fens  qu'elles  portent,  d'avec  celui  que 
vous  leur  avez  donné. 

Pag.  12.  Vous  avez  bronché  contre  une  expreftîon  qu'il 
faut  que  vous  trouviez  bien  énergique  en  Hollandais  ,puif- 
que  vous  employez  tant  de  termes  pour  en  exprimer  le  fens. 
Ne  pourrol:  on  pas  le  rendre  ainfi  :  Autrement  chaque  ré' 
gent,  claque  membre  de  T état  (combien  davantage  donc 
tous  les  bourgeois  &  fujets  fans  charge')  doit  prendre  &c, 
Au  relie  pour  confoler  les  bourgeois  de  ce  qu'il  ne  vau- 
dront pas  ia  peine  de  parler  d'eux  (ce  que  fauteur  n'a 
pas  dit}  vous  faites  une  petite  digreffi'jn  en  note,  par  la. 
quelle  il  faut  croire  que  vous  comptiez  de  faire  poliment  un 
petit  compliment  à  leurs  femmes.  Pour  ce  qui  efk  de  con- 
cilier cette  exprefîîon  de  l'auteur  avec  celle  que  l'on  trouve 
immédiatement  ap.rès,  je  fuis  perfuadé  que  l'on  le  pourra 
faire    fans    mon  fccours  à  préfenr. 

Il  cfi  néce 'faire ,  dit  enfuite  l'auteur,  que  mus  rejettions 
loin  de  nos  regards  les  inconvénients  qui  peuvent  réfulter 
quelques  fois  de  la  con/litution  préfente ,  qui  demande  ab+ 
folument  te  Stadhouderat ,  quand  ce  ne  fer  oit  que  par  crainte 
de  pis ,  â?  que  fur  .tout  nous  ay§ns  toujours  de  la  confidé* 
ration  pour  le  caractère  perfonel  des  Stathouders ,  cefl  à 
dire ,  une  affection  vive ,  une  ejlime  pnecre ,  £?  que  nous 
cherchions  à  infpirer  ces  fentiments  à  autrui ,  chacun  à  ceux 
qui  lui  appartiennent,  fans  foupçon  ,  fans  défiance ,  fans 
avoir  de  perpétuelles  allarmes,  comme  si  les  Stadhoul>ers 

AVOIEÏST  EN  VUE  D'AUGMENTER  LEUR  AUTORITé  ET  DE.  RES- 
TREINS RE   LA    LlDERTé. 

ô  IYionfieur  !  Pourquoi  m'avez  vous  donné  lieu  d'indiquer 
cette  dernière  expreftion  par  des  lettres  capitales?  N'avez 
vou?  pas  fait  imprimer  avec  un  caraétere  diftinctif,  que  l'au- 
teur du  Politiek  prertoog  a  dit:  qiCil convient  que  nous  cher, 
chions  à  augmenter  l'autorité  des  Stadhoudcrs ,  ci?  â  dimi- 
nuer la  liberté?  Je  vous  protefle  que  c'a  été  cette  furpre» 
rante  retorfion  qui  m'a  fait  prendre  la  plume,  pour  en  aver- 
tir ceux  de  vos  compatriotes  ou  des  étrangers,  quin'enten. 
dant  pas  le  Hollandais,  comptent  de  pouvoir  fe  fier  à  votre 
fidèle  récit,  par  lequel  vous  vous  propofez,  pag.  7.,  de 
ne  rie«  oter  à  la  force  des  raifons  de  votre  adverfaire.    Je 

pour 
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pourrons  croire  qu'en  y  ajoutant  vous  avez  eu  en  vue  J* 
renchérir  fur  la  préforoption  de  celui  -  ci ,  comme  vous  le  don. 
nez  à  fous -entendre  à  latin  de  votre  feuille.  Quoi  qu'il  eu 
(bit,  coinme  je  ne  puis  lavoir  quel' ufage  vous  prétendez 
faire  des  exprefîîons  que  vous  imputez  fi  inconfidérémenc 
à  l'auteur  du  Politiek  Vertoog,  je  compte  que  s'il  s'en 
trouve  dans  la  fuite  de  voire  réfutation,  qui  trahilTent  de 
même  voire  incapacité  à  lire  votre  auteur,  mon  dégoût  à 
les  lire,  pourra  fort  bien  être  foutenu  par  l'indignation  : 
mais  qu'il  vous  pourroit  être  plus  utile  &  vous  procureroit 
plus  de  leéleurs,  fi  vous  ne  m'obligiez  pas  à  continuer  mes 
remarques. 

J'ai  l'honneur  d'être  &ç, 

•  R       É       P        O       N       S       E. 
Monsieur, 

Je  me  fuis  toujours  piqué  de  bonne  foi.  Je  puis, 
dans  ma  conduite  ainfi  que  dans  mes  écrits  avoir 
donné  dans  quelques-uns  de  ces  écarts  qui  échappent  à 
la  faiblefle  humaine.  Content  de  ne  rien  écrire  ni  faire 
qui  bleiîe  la  bonne -foi  &  la  probité,  je  n'ai  jamais 
afpiré  à  la  gloire  d'être  mis  au  rangdes  faints  ou  des 
hommes  infaillibles  :  je  fats  auflî  que  dans  la  fo* 
cictéilya  des  règles  &  des  devoirs  qu'on  ne  peut 
franchir  fans  s'expofer,  fi  non  à  l'animadverilondes 
loix,  du  moins  au  mépris  des  honnêtes  gens  qui, 
dans  les  cœurs  encore  fusceptibles  de  remords,  eft 
une  pointe  encore  plus  cruelle  que  les  flétriflures  pu- 
bliques. 

C'eft  s'expofer  à  ce  mépris  que  d'adopter  dans  fes 
écrits  des  principes  qu'on  dément  dans  fa  conduite; 
que  de  perfécuter  après  avoir  prêché  la  tolérance.  11 
eft  de  la  plus  méprifable  lâcheté  d'attaquer  par  l'au- 
torité fupérieure  ceux  qui  n'employent  d'autres  àr« 
mes  que  l'éloquence  des  paroles;  de  vouloir  févir 
contre  les  perionalités  injurieufes  après  les  avoir  em- 
ployées le  premier.  J'ai  promis ,  il  eft  vrai ,  de 
m'interdire  les  perfonalités  ;  mais  fi  celui  dont  j'atta» 
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que  les  écrits  ,fe  produit  en  perfonne  dans  laquelle; 
eft-ce  ma  faute,  fi  les  coups  tombent  fur  Ton  corps? 
Ne  s'eft  -  il  pas ,  de  gayeté  de  cœur  ,  expofé  à  des  défa- 
grémens  perfonels  V  Si  la  conduite  particulière  d'un 
homme  peut  former  un  préjugé  contre fes  écrits,  c'eft 
fans  doute  dans  un  pareil  cas;  dans  un  cas,  dis-  je,  oii 
l' A'uteur  eft  fuppofé  avec  raifon  changer  d'étendard  fui- 
vant  fes  intérétsv&  n'offre  rien  de  confiant  que  l'ardeur 
à  vouloir ,  fans  délicatcfie  fur  le  choix  des  moyens ,  im- 
pofer  filenceà  quiconque  ôfe  publier  des  principes  dif- 
férons des  liens.  Je  détefte  l'intolérance alTez  ordinaire 
auxMiniftres  desReîigions  dominantes;mais  quand  elle 
fc  borne  à  des  écrits  polémiques ,  je  ne  crois  pas  qu'on, 
puiiTe  leur  répondre  autrement  que  par  des  écrits. 

Vous  fuppofez,  Monfieur,  que  je  fuis  un  Auteur 
jouifiant  déjà  des  pius  grands  applaudifîemens  :  vous 
me  prenez,  quoique  très  gratuitement,  pour  quel- 
que  écrivain  célèbre  qui  aurait  écrit  l'hiftoire  de  ce 
pays  :  d'après  Peftime  que  vous  parailTez  avoir  con- 
çue pour  cet  écrivain  célèbre,  que  penferiez  -  vous 
d'un  Régent  qui  l'aurait  confondu  avec  ces  folliculai-? 
res  faméliques  dont  l'ignorance  trahit  la  caufe  mé-* 
prifabîe  qui  leur  met  la  plume  à  la  main?  Que  pen- 
feriez •  vous    du  même    Régent  :    s'il   avait  voulu 
bannir  cet  Auteur,  parce  qu'il  avait  ôféfe  défendre; 
quoique  fans  recourir  à  des  perfonalités,  puisqu'il 
ne  reconnût  fon  aggreiïeur  qu'à  la  menace  du  ban- 
eiiTement?    Que  penferiez  vous  du  même  Régent, 
d'avoir  voulu  étouffer  le  Politique  Hollandais',  pour 
^voir  rapporté  innocemment  cette  anecdote?  Que 
diriez -vous  de  ce   même   Régent  d'avoir  recours 
aux  plus  vils  artifices,  pour  faire  févir  contre  les  li- 
braires auxquels  il  attribuait  la  diftribution  de  cette 
feuille?  L'anecdote  cfc  trop  piquante  pour  être  paiTée 
fous  fiïence.     Un  nommé  Winter  vint,  dernière- 
ment,  chez  le  libraire  VVild,  lui  demander  des  nu- 
méros du  Politique  Hollandais \  feuille  Françaife  & 
par  conféquent  prohibée  comme  très  dangei eu ie  pour 
Ja  Bourgeoise  d'Utrecht.      Le  dit  Winter  venait, 
difaiç-il,  de    la  part  de  quelques  étrangers,  logés 
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h  l'hôtellerie  du  Nouveau  Château  d'Anvers.  Le  librai- 
re, homme  pénétrant  &  rufé ,  fe  défie  de  cemeflage  ; 
il  affecte  de  dire  hautement  que  cette  brochure  eftun 
ouvrage  défendu  ;  &  qu'indépendamment  des  fuites 
afrli&ives,  il  eft  un  citoyen  trop  docile  pour  man- 
quer  au  refpeét  dû  à  fes  Magiftrats,  qui  ont  cru 
de  leur  fagefïe  de  défendre  l'entrée  d'une  production 
suffi  monftrueufe.  En  même  tems,il  prefle  le  rneffa- 
ger  d'amener  ces  étrangers  dans  là  boutique;  celui*' 
ci,  craignant  de  fe  trahir,  le  lui  promet;  mais  com- 
me il  était  incapable  de  tenir  fa  promette ,  le  Sieur 
Wild  le  fait  citer  en  juflice  &  le  forcée  à  confelTer 
qu'il  était  venu  de  la  part  d'un  Membre  du  Con- 
feil  &  Echevin. Régent,  On  dit  même  qu'il  a  nom- 
mé Mr.  van  Goens;  mais  cela  n'efl  gueres  croyable. 
On  allure  du  moins  que  l'mftigateur  était  préfent 
à  cette  fcene,  une  des  plus  piquantes  que  l'imagination 
la  plus  romanefque  pourrait  jamais  créer.  On  dit  que  le 
libraire  demanda  alors  ou  que  Finftigateur  fût  puni 
comme  infracteur  d'une  interdiction  à  laquelle  il 
avait  eu  part;  ou  comme  une  de  ces  âmes  de  boue 
qu'un  vil  intérêt  engage  à  de  lâches  délations  ;  ou 
comme  un  ennemi  perfide  qui  n'ayant  pu  le  faire 
tomber  dans  ce  piège ,  pourrait  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  le  perdre. 

Je  n'âflure  point  que  Mr.  van  Goens  foit  l'Auteur 
du  Politiek  Fertoog.  Vos  libraires.  Meilleurs  Bennet 
&  Hake,  qui  ont  débité  &  annoncé  publiquement 
cet  ouvrage,  font  plus  qus  moi  en  état  de  vous  in- 
ftruire  à  cet  égard. 

Je  demande  feulement  quel  ménagement  peut  mé- 
riter un  homme  qui  n'en  a  pour  perfonne,  qui  trans- 
forme la  plus  refpeclable  des  fonctions  en  celle 
de  délateur,  ou  d'efcroc,  ou  d'ennemi  perfide? 

Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  traite 
les  courageux  de  Capelle  de  têtes  brûlées  ? 
-  Quel  ménagement  mérite  un  homme  qui  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la  vertu  de 
Mr.  van  Berkel,  ne  laide  pas  de  Faccufer  de  Leze- 
Majefté  &  de  le  condamner  comme  tel  à  perdre  la 
tête? 
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Quel  ménagement  mériterait  d'un  Auteur  qui  ef* 
time  les  Nations  Françaife  6c  Holiandaife*  celui  qui 
les  peindrait  comme  les  plus  odieux  &  les  plus  vils 
des  peuples  ? 

Je  pente  que  tout  écrivain,  quelle  que  ioitfacon^ 
duite  particulière,  ne  doit  jamais  être  attaqué  que 
par  la  plume;  tant  qu'il  n'employé  pas  d'autres  ar- 
mes. Mais,  lorfquc ,  dans  un  dîfpute  qu'il  a  commen- 
cée, il  a  recours  aux  injures,  aux  anathêmes,  aux 
proscriptions,  aux  bas  artifices,  il  mérite  fans  doute 
d'être  dévoilé  :  pourquoi  V  Parceque  fa  conduite  eft 
liée  à  fcs  écrits;  &que,  cuand  il  s'agit  de  matières 
politiques, elle  en  eftfôuvent  la  clef.  La  reprelLille 
eft  légitime;  elle  cil  ncceilaire;  eile  eft  même  mo«* 
defte  :  le  mot  pour  rire  ne  fait  qu'une  piqûre  légè- 
re &  momentanée  :  mais  une  profcription  un  ban* 
niflement,  un  emprisonnement,  une  punition  corpo-» 
relie,  peuvent  faire  le  malheur  de  ma  vie  &  la  ruine 
de  mon  libraire. 

Après   vous  avoir  aipfî  expofé   le  droit  que  j'ai 
de     rire    aux     dépens     d'un     homme     qui     veut 
me    couvrir    de    fers    ou    me    percer    de    traits, 
je   vais    vous    prouver  que   je  n'ai   rien  de   cette 
mauvaife-foi   d'écrivain  que  je  lui  reproche.    Vous 
citez    contre  moi   pîufieurs  pafiagcs  ou   vous  in- 
fmuez   que   je  veux  induire  en  erreur  fur  le  fens 
de  l'Auteur  que  j'attaque.  Unleulmot  fuffic  pour  me 
disculper  de  l'imputation  de  mauvaife  foi.  Les  deux 
principaux  paffages  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
tronqués,  je  ne  me  fuis  pas  contesté  d'en  donner  la 
traduction;  j'ai  cité  les  paroles  originales  en  Rolian* 
dais.     Vous    avez    dû   voir  que   c'eft   en   général 
ma     méthode  ,     lorfque    les    pafiages     parai (Tenc 
délicats*    Je  puis  me   méprendre  fur  le  fens  d  une 
phrafe;  c'eft   un  défaut  d'infaillbiliié  ;   mais  je  ne 
cherche  point   à  induire  en  erreur  de  propos  défi* 
béré;  ce  qui  ferait  un  défaut  de  bonne-foi;  j'ai  cru 
pouvoir  l'attribuer  à  l'Auteur  que  j'attaquais  ;   par-» 
ce  qu'il    eft  im'pôffîble  qu'un  homme   auffi    favanç 
ignore  les  traits  d'hiftoire  qui  prouvent  contre  ion 
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Je  ferai  toujours  difpofé  à  convenir  des  erreurs 
que  les  perionnes  plus  éclairées  que  moi ,  peuvent 
me  faire  reiTiarquer;je  n'hériterai  jamais  à  revenir  des 
écarts  que  je  pourrai  faire  dans  la  carrière  immen- 
fe  &  épineufe  ou  je  me  fuis  engagé  :  vous  m'avez 
rendu  un  véritable  fervice  en  prenant  la  peine  de 
les  relever  ;  &  j'avoue  que  dans  la  page  72 
ci -devant  vous  avez  raifon;  &  que  l'Auteur  du 
Poiiiiek  l^ertoog  s'eiî  contenté  de  dire  (pag.  25)  que 
nous  devions  avoir  une  afftEbion  fincere ,  une  confiance  en- 
tière pour  les  Statboaders  ,  nous  appliquer  à  injpirer 
ces  fentimens  chacun  de  nous  à  ceux  qui  nous  appartien- 
nent ,  fans  être  dans  une  défiance  &f  une  allarme  per- 
pétuelles ;  comme  fi  les  Statbouders  avaient  en  vue  d'aug- 
menter leur  autorité ,  aux  dépens  de  la  liberté.  Mais 
cela  n'ôte  rien  au  fil  de  mes  raifonemens  ;  puis- 
qu'ils tendent  à  prouver  que  cette  défiance  &  cette  op- 
pofition  font  non  -  feulement  inféparables  de  la  con- 
ftiturion;mais  qu'elles  y  font  utiles  &  même  nécef- 
faires. 

Ce  que  vous  me  reprochez  (page  iode  votre  bro- 
chure &  page  71  ci- devant)  n'efh  pas  une  erreur. 
Pour  approfondir  cette  affaire,  je  ne  me  fuis  pas 
contenté  du  récit  de  l'Auteur  du  Politiek  Verioog  : 
j'ai  confulté  l9  liiftoire  de  la  Patrie ,  les  Négociations  du 
Comte  D'Avaux  &  VHtftoire  d'dmfterdamt  D'Avaux 
Tom*  II.  dit  que  le  Prince  repréfeota  pofitivemerit 
les  malheurs  terribles  qu'Amlterdam  s'attirerait  par 
fon  refus.  L'Hiflorien  d'Ain fter dam ^ T.  I.  Liv,  XX. 
pag.  673.  de  l'Edition  m  folio)  met  ces  paroles  dan$ 
la  bouche  du  Prince  d'Orange  dat  bet,  in  een  jiuat 
als  deeze9  uit  zo  veele  leeden  befiaande ,  een  onverdra* 
gelyke  grondregel  ivas ,  dat  een  lid  aile  de  overigen  zou 
nsillen  regeren , . .  dat  hem  niet  onbewûst  <was .  boe  by ,  in 
dezelfde  'boedanigbeid ,  gebouden  <ware  de  gefcbilUn  on* 
der  de  leeden  te  bemiddelen*  Je  crois  que  ces  paroles 
renferment  allez  clairement  une  menace;  &  qu'elles 
font  de  Wagenaar,  puisqu'il  eft  l'Auteur  de  l'hiftoire 
d'Amfterdam. 

Quant  à  celles-ci ,  ik  laat  jlaan  aile  onbearnpze  Sur- 
gers  en  onderdaanen,  qui  veulent  dire  en  effet,  à 
plus  forte  raifon  les  Bourgeois  fans  charge  &  fujets;  on 
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voit  bien  quelles  ne  font  pas  traduites  par  ces  mots 
les  bourgeois  Jans  charge  £?  fujeîs  ne  valent  pas 
la  Peine  qu'on  parle  d'eux  :  auflî  ai- je  cité  les  termes 
Hollandais ,  que  je  n'ai  voulu  rendre  que  d'une  ma- 
nière ironique  ;  parce  que  l'Auteur  dans  un  endroit 
femble  vouloir  attribuer  tous  les  droits  aux  feuls 
Régens;  &  que  dans  un  autre  il  dit  que  la  voix 
du  peuple  ne  doit  pas  être  comptée  pour  rien. 

Quel  ménagement  doit  on  avoir  pour  un  homme 
qui ,  fans  connaître  Mr.  de  Neufyille ,  dont  la  famille 
ëfc  établie  de  tems  immémorial  à  Amfterdam  ,  le 
nomme  un  étranger,  un  Français,  ou  du  moins 
d'une  origine  Françaife,  un  nommé  Neufville  en- 
fin ,  Qurdifftur  de  cette  tramé  le  tout  en  'vue  dyat- 
tirer  à  /on  comptoir  préférablement  à  tout  autre  les  corn* 
mijjions  en  tout  genre  des  Américains ,  au  mépris  des 
dé  i  en  [es  /é  ver  es  e?  réitérées  de  L  H.  P;  qui  accule 
ce  négociant  d'avoir  engagé  la  République  dans  la 
guerre  la  plus  ruineufe,  la  plus  funefle  en  tout  fens 
avec  /on  plus  ancien  &  Ion  plus  ficelé  allié! 

Quel  ménagement  mérite  un  Régent  qui  paffe  aux 
Anglais  les  plus  outrageantes  provocations  &  accu* 
mule  les  torts  fur  fa  propre  Nation,  non  fur  le  fonde- 
ment d'aucune  iniquité  publique,  mais  fur  des  plans 
innocens  qu'il  s'efforce  de  préfenter  fous  des  traits 
horribles. 

Vous  m'obligerez  certainement,  Monfieur ,  de  con- 
tinuer vos  remarques  fur  telle  erreur  que  votre  faga- 
cité  pourrait  découvrir  dans  mes  écrits  ;  je  ne  cherche 
que  la  vérité  :me  fût-elle  apportée  par  mon  plus  grand 
adverfaire ,  je  volerai  au  devant  d'elle ,  pour  lui-ren- 
dre  hommage.  Pour  la  faire  triompher  on  ne  doit 
craindre  ni  le  dégoût  ni  l'indignation.  Quant  au 
dégoût,  fi  j'en  juge  d'après  l'air  tous  les  jours  plus 
fatîsfaît  du  libraire;  il  ne  parait  pas  que  vous  aviez 
encore  à  craindre  ce  fentiment  en  lifarit  ces  feuilles. 
Quant  à  l'indignation  elle  ne  peut-être  occafiônnéeque 
par  la  niau varie- foi:  Terreur  involontaire  ne  mérite 
que  la  pitié.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  me 
faire  paff<jr  directement  vos  remarques,  fans  les  livrer 
à  rimpreffipnj  vous  pouvez  compter  que  je  les  pu* 
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plierai  avec  la  même  fidélité. C'eft  dans  ces  fentimens  de 
refpecl:  pour  la  vérité  &  pour  tous  ceux  quipeuvent  me 
donner  des  lumières  que  j'ofe  me  dire  &c. 

Fin  du  Chapitre  XXFIIL  fur  la  Bataille  navals 
des  Bancs  du  Dogre. 

Il  eft  étonnant  que,  dans  un  pays  qui  n'a  pas  fon 
égal  pous  les  établiïîemens  de  bienfaifançe  &  décha- 
nté, ceux  qui,  dans  le  fervice  de  la  Patrie,  ont  été 
mutilés  de  façon  à  îie  pouvoir  plus  gagner  leur  fub- 
iiftance,  n'aient  pas  d'azile  ou  ils  pui fient  aller  finir 
leurs  jours  comme  en  France  &  en  Angleterre.  On 
leur  donne  une  femme  proportionnée  à  la  valeur  des 
membres  qu'ils  ont  perdu  ;  mais  cette  fomme  con- 
sommée ,  ils  ne  leur  refte  plus  rien  ;  il  faut  qu'ils 
errent  le  long  de  nos  canaux  en  mandiant,  ou  qu'ils 
préviennent  les  horreurs  de  la  mendicité  en  s'y 
précipitant,  ou  qu'ils  aillent  fe  confondre  avec  ceux 
que  l'inconduite  ou  la  mifere  raffemble  dans  les  au- 
tres établiiTemens  érigés  par  la  bienfaifante  humanité. 
Temminck,  Hooft,  Rendorp,  Elias,  l'idée fublime 
de  faire  disparaître  ces  inconvénient  cil  digne  de  vos 
grandes  âmes!  Je  vois  déjà  des  invitations  Patrioti- 
ques qui  ne  fe  bornent  pas  au  projet  d'un  hôpital 
d invalides,  puisque  l'on  ne  projette  rien  moins  que 
d'afîurerdes  relTourcesaux  veuves  6c  aux  orphelins  que 
la  guerre  fait.  J'efpere ,  dans  la  fuite  expofer  un  projet  % 
pour  lever  les  difficultés  quiréfuîtentdelanecefllrécu 
font  tous  les  Membres  de  la  République  de  partici- 
per à  ces  plans  de  bienfaifançe  Patriotique. 

On  fait  que  la- marine  des  Provinces-Unies  eft  dis- 
perfée  dans  quatre  ports  différens  ou  font  établies  les 
quatre  Amirautés  de  Ja  Généralité;  celle  dCAmlter- 
dam«  celle  de  Rotterdam  ou  de  la  Meufe ,  celle  de 
>  Zéelanàe,  celle  de  Harlingue  ou  de  Frife.  Il  n'y  a 
dans  cette  dernière  que  des  frégates  ;  encore  font- 
elles  nécelfaires  pour  la  protection  des  côtes  de  cette 
Province.  Il  fe  trouvait  en  Zéelande  quelques  vaif- 
féaux  désigne  &  des  frégates;  mais  leur  immobilité 
eft  aifée  à  jùftîfier  d'après  les  alarmes  que  les  Anglais 


avaient 


C  So  ) 

avaient  eu  l'art  d'y  répandre   par  l'apparence  d'une 
defeente.     L'inaction  de  ceux  de  la  Meufe  était  plus 
difficile  à  colorer ,  à  la  première  nouvelle  de  la  ba- 
t  iiie;  auffi  le  bruit  s'eft-il  répandu  que  les  v.alleaux 
de  ce  département  avaient  eu  ordre  de  ne  pas  partir: 
les  foupçons,  dans  ces  tems  de  trouble,  furent  portés 
ii  loin  qu'on  attribuait  ce  prétendu  contre-ordre  à 
la  réiblution  de  livrer  la  flotte  d'Amflerdam  aux  An- 
glais.   Un  bruit  auffi  grave  &  d'une  conféquence 
auffi  fâcheufe  n'a  pas  tardé  à  être  démenti  ?  d'abord 
par  une  protestation  publique  de  l'auorïté  d'où  cet 
ordre  devait  être  émané,  enfuite  par  la  publication 
des  témoignages  des  Capitaines  ci  des   Officiers   à 
qui    ce  contre  -  ordre    devait  être  intimé ,  s'il  eût 
exifté.    Il  paraît,  d'après  leur  raport,que  le  départ 
n'a  manqué  que  par  le  défaut  du  vent,  du  tems    du 
foleij  &  de  la  lune  nécelfaires:  car  la  faveur  de  tou- 
tes ces  circoniïances  doit  fe  combiner  pour  qu'un 
grand  navire  forte  de  la  Meufe.    Il  faut  être  vrai 
dans  la  relation  des  evénemens  actuels; puisque  nous 
prenons,  pour  les   rapporter   flieîement,    le    tems 
iuffîfant  pour  avoir  les  eclairciffemens  nécèftaires.  Il 
faut  être  vrai,  dis-je;car,  quoique  ces  feuilles  aient 
plus  d'importance  par  le  tems  ou  elles  font  publiées 
que  par  leur  mérite  réel  ;  peut  être  pourraient-elles 
tomber,  dans  la  fuite,  entre  les  mains  de  quelqu'un 
qui  voudrait  y  puifer  des  lumières  pour  la  connois- 
fance  des  faits  actuels.  Auffi  ne déguiferons-nous  pas 
que  le  retard  de  ces  vaiiTeaux,  dont  Injonction  aurait 
procuré  une  victoire  llgnalée  &  des  avantages  im- 
menfes   à  la  République,  peut  être   attribué  à  des 
caufès  que  le  zèle  de"  la  Patrie  ne  faurait  envifager 
fans  indignation  &fans  douleur,     Il  a  paru  une  Re- 
quête 5  d'abord   en  Hollandais  dans  la    Gazette   de 
Nord  -Hollande,  puis  en  Français  dans  le  numéro  69 
de  celle  du  Bas-Rbin    que  nous  configneronsdansun 
des  Nos,  fuivants;  parce  que  c'eft  une  pièce  authentique. 
On    voit   par    cette   requête   qu'on    n'a  pas   eu 
befoin  de  contre-ordre  pour  empêcher  les  convois  de 
partir;  puisque  des  caufes  inconnues  nux  Bourgue- 
maîtres  même  &  aux  autres  Membres  de  l'Amirauté 
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de  Rotterdam,  en  ont  retardé  Péquippement ;  qu'il 
ne  fut  donné  aux  négocians  pour  préparer  leurs  na- 
vires ,  qu'un  tems  que  l'on  lavait  ne  pouvoir  leur 
fuffire  ;  &  qu'à  la  nouvelle  du  dépare  du  Convoi 
d' Amfterdam  ;  on  ne  leur  offrit  pour  le  réjoindre  que 
trois  petits  batimens ,  l'un  de  10  canons ,  1  autre  de 
18  &  le  dernier  de  14  ;  efeorte  trop  faible  pour  être 
acceptée  dans  un  tems  où  les  mers  étaient  infeftées 
d'armateurs  ennemis. 

Ainfi  fe  vérifie  le  defir  des  Anglais  de  ne  faire  la 
guerre  qu'à  la  ville  d'Amfterdam.  Elle  feule  joue 
un  rôle,  dangereux,  mais  brillant.  Elle  feule  vient 
de  rendre  à  la  République  fon  ancienne  fpîendeur  fc 
montrer  aux  Nations  qu'elle  n'avait  pas  encore  perdu 
fon  énergie.  Si  donc  les  forces  navales  d'une  feule 
de  nos  villes  ôfent  ainfi  fe  mefurerayeç l'Angleterre; 
que  fera-ce  quand  la  perfuafïonprogreflivedes  efprits 
&  la  nécelîité  du  danger  commun  auront  ramené 
l'harmonie  &  l'union.  Qu'il  foit  permis  de  remar- 
quer ici.  qu'Amfterdam  ne  ferait  pas  la  feule  ville 
maritime  qui  aurait  lutté  contre  de  grandes  Pui fiances. 
Venife,  Lubeck,  Dantzich,  onc,  dans  les  tems  mo- 
dernes, foutenu  des  guerres  contre  plufieurs  Etats 
ligués.  La  Rochelle  a  tenu  tête  à  toutes  les  forces  du 
Roi  de  France ,  quoique  ce  Monarque  fût  encore 
affiflé  du  fecours  des  Provinces-Unies.  Amfterdam 
eft  actuellement,  dans  un  cas  encore  plus  favorable; 
ayant  une  caufe  commune  avec  les  ennemis  nom- 
breux de  l'Angleterre.  Si  toute  la  République  n'était 
pas  entrée  dans  fa  querelle,  ce  ferait  une  queltionfîn- 
guliere  d'examiner  fi  Amfterdam  étant,  par  des  in- 
cidens  inexplicables,  expofée  toute  feule  aux  traits 
hoftiles  du  reffentiment  Britannique,  elle  n'aurait 
pas ,  outre  le  droit  de  fe  défendre  qu'on  ne  peut  lui 
contefter  ,  également  celui  d'attaquer  ?  Il  ferait  cu- 
rieux d'examiner  la  manière  dont  on  dispoferait 
des  conquêtes  qu'elle  pourrait  faire  en  fon  particu- 
lier 

Mais,  dans  un  tems  oh  les  bons  citoyens  doivent 
s'appliquer  à  réunir  tous  ies  efprits  dans  les  mêmes 
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opérations  contre  un  Ennemi  commun,  dans  un  terris 
où  tant  de  mal-intentionnés  veulent  faire  paiTer  la 
pufillanimité  pour  prudence ,  de  pareilles  queftions 
font  hors  de  faifon.  Un  Auteur  Patriote  ne  doit 
rien  oublier  pour  montrer  la  néceffîté  des  mefures 
unanimes  &  vigoureufes.  Il  ne  faurait  trop  exhorter 
ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  rôle  ridicule  de  Rivaux 
d'Amfterdam,  à  abandonner  la  guerre  qu'ils  ont  dé- 
clarée à  quelques  barbouilleurs  de  papier ,  qui  ne  peu- 
vent changer  l'opinion  publique ,  &  à  jouer  un  rôle  plus 
noble  &  plus  important;  en  portant  tous  leurs  efforts 
vers  les  véritables  ennemis  de  la  Patrie  au  dehors. 
Il  ne  s'agit  plus  de  queftions  polémiques.  Il  s'agit 
d'une  attaque  feriéufe  &  générale  que  nousefluyons. 
Les  Etats -Généraux  ,  toutes  les  Provinces  de 
l'Union  ont  époufé  la  querelle.  Nous  aurions  beau 
dire  aux  Anglais  :  vuidez  avec  Amfterdam  les 
difputes  que  vous  pouvez  avoir  avec  cette  ville  ,* 
ils  feront  fourds  à  ce  langage  ;  ils  ne  feront  au- 
cune diliinclion  ;  tout  bâtiment  forti  d'un  de  nos 
ports  indiftinclement  fera  de  bonne  prife.  Auiïï 
a-t-on  juftement  remarqué  (*)  qu'il  n'y  a  que 
des  ennemis  fecrets  de  la  Patrie  qui  puiïlent 
prévenir  actuellement  îe  Peuple  contre  la  ville  d'Am- 
tterdam.  Nous  devons  développer  tous  nos  efforts 
pour  foutenir  avec  gloire  la  querelle  ou  nous  fouî- 
mes engagés  &  prévenir  les  fuites  qui  réfulteraient 
de  l'indolence  &  de  la  défunion.  La  querelle  eft 
devenue  commune:  la  honte,  ainfi  que  l'honneur  , 
réjaillira  donc  fur  la  Nation  entière.  La  Providence 
femble  combattre  pour  nous.  Encore  un  effort  & 
nous  verrons  la  fierté  de  l'ennemi  s'ébranler.  11  ne 
faut  pas  fe  former  des  idées  chimériques.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  Anglais  rendront  les 
écabliOemens  qu'ils  ont  pris;  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  forcés  par  la  vi&oire  ou  par  des  équivalons. 
La  paix  ne  dépend  que  de  l'Angleterre.  Tant  qu'on 
fie  lui  portera  pas  des  coups  fenfibles,  on  verra  la 
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guerre  traîner  en  longueur  ;  les  canaux  de  notre  com- 
merce s'obftrueront  peu  à  peu, 6c  les  fources  de  nos 
richeffes  fe  tariront.  Cette  dernière  attion  nous  fait 
un  honneur  infini  ;  mais  c'eft  une  erreur  grofïiere  ou 
un  menfonge  înfidieux  que  d'avancer  que  ce  coup 
étonnera  les  Anglais  &  les  rendra  plus  dociles  à  un  ac- 
commodement. Ils  ne  font  pas  hommes  à  faire  des 
ceffions  gratuites. 

Hélas  ne  réfulteraît-il  donc  rien  de  tant  de  gloire 
acquife  &  de  tant  de  fang  répandu?Oui\  on  en  voit  déjà 
de  faîutaïres  effets.  Cette  aétion  donne  une  gran- 
de prépondérance  à  la  ville  d'Amfterdam.  Les  au- 
tres Membres  du  corps  politique  fe  piqueront  aufîi 
d'entrer  dans  le  rôle  brillant  qu'elle  joue.  Cette 
Jouable  rivalité  paflera  dans  toutes  les  parties  de  la 
République.  Tout  le  monde  fendra  que  ,  dans 
un  tems"  de  guerre  avec  l'Angleterre ,  c'eft  trahifor* 
que  "de  propofer  des  plans  favorables  au  fydême 
Anglais  ;  &  c'eit  ici  qu'il  convient  de  remarquer  que 
le  Mémoire  de  |a  ville  d'Amfterdam  contre  Je  Uug 
de  Brunswich  a  produit  les  plus  heureux  effets. 
Quand  il  n'aurait  fait  qu'intimider  ceux  qui  auraient 
eu  intérêt  à  empêcher  le  départ  de  nos  efeadres;  ce 
ferait  un  grand  avantage.  Son  audace,  augmentant 
par  le  fuccès ,  tiendra  les  mal  «intentionnés  dans 
l'effroi.  Quand  même ,  a  fort  bien  remarqué  un  de 
nos  braves  écrivains  Patriotes,  il  ferait  auffi  vrai  qu'il 
eft  faux,  qu'Amfterdam  eût  donné  à  l'Angleterre  des 
motifs  fumfants  d'aggreiîion ,  ce  ne  ferait  pas  à  pré- 
fent  le  tems  de  traduire  cette  ville  aux  yeux  de 
toute  la  Nation  :  ce  reproche  ne  peut  fefvir  qu'à 
ralentir  l'ardeur  nécelTaire  pour  fauver  la  Patrie 
des  attaques  d'un  aggrejieur  dangereux.  Quicon- 
que, dans  ces  circonftances,  cherche  a  répandre 
que  la  caufe  de  la  guerre  doit  être  imputée  à 
la  ville  d'Amfterdam  &  non  à  la  Cour  d  Angleter- 
re, eft  un  ennemi  de  la  Patrie;  il  a  beau  fe  tar- 
guer du  titre  de  partifan  du  Prince; il  a  beau  pein- 
dre les  vrais  Patriotes  comme  des  ennemis  de  la 
Maifon  d'Orange;  c'eft  lui  même   qui  eft  le  plus 
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grand  ennemi  de  cette  Maifon,  dont  le  bonheur  & 
&  l'éclat  font  efTentiellement  liés  au  bonheur  &  à 
l'éclat  de  la  République^  Ce  confeii ,  forti  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  tient  par  le  fung  à  cette 
illuitre  Maifon,  annonce  le  courage,  le  "bon  fens 
&  l'impartialité  :  il  eft  vrai  que  dans  un  gouverne* 
ment  éclairé  &  légitime,  toute  vérité  eft  bonne 
à  dire;  mais  eft -ce  une  vérité  bien  évidente  qu'Am- 
flerdam  foie  coupable?  Et,  dans  un  teaas  d'orage 
populaire  où  de  pareilles  affertions  fans  preuve  fufn» 
fante,  peuvent  devenir  fatales  au  calomniateur ,  n'e-ftil 
pas  très  -  imprudent  de  les  hazarder  ?  Le  peuple  fera 
toujours  contre  l'ennemi  public  de  la  Patrie  &  con- 
tre ceux  qui  palTent  pour  le  favori  fer.  Dans  une 
crife  violente,  ces  derniers  feraient  les  premières 
victimes  qu'il  immolerait  à  la  fureur  de  fon  reiTen- 
timent. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.Crajenfçhot;  à  Haar* 
lem ,  chez  IValvee  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  £?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  P.  F.  Gojfe ,  J. 
van  Cleef,  van  Drecbt  £?  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chezi^/2  derKior,  à  RotterdamJc\iQzBennet&Hake9§Lj. 
Bronkhorfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem  ?  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  J.  H.  Pallier,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Ht chaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U/îmeriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  élifies 
par  Henri  quatre,  EJlampg  allégorique. 
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POLITIQUE 


N°.  XXXII.  LUNDI, ce  17  SEPTEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXI. 

Sur  les  intérêts  aàuels  de  la  République  des  Provinces* 
Unies  des  Fays   tas* 

11  efl  bien  difficile,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans 
les  hiftoire»  &furtout  dans  celle  de  ce  pays,  de  gar- 
der ion  iang- froid,   en  entendant  dire  que  les  An- 
glais font  nos  meilleure  amis ,  nos  ailiés  naturels. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  que  dans  un  tems ,  oh  l'ambi- 
tion &  l'orgueil  de  Louis  XIV,  devaient  réunir  la 
plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe  contre  fa  dan- 
gercufe  prépondérance,  l'Angleterre  ait  été  repré- 
fentée  comme  l'alliée  naturelle  de  la  République. 
Quoiqu'on  pût  dire  la  même  chofe  de  pîuiieurs  au* 
très  Etats   qui  faiiaient  alors  caufe  commune  avec 
nous  &  que  des  qualifications  pareilles  perdent  beau- 
coup de  leur  force  à  proportion   de  leur  étendue, 
je    veux   bien   encore   accorder    que    l'Angleterre 
était    dans     ce     tems  -  là    notre    aliiée     naturelle. 
Mais  que,  dans  un  tems  oh  l'on  ne  fentait  fon  voilî- 
nage  ou  fon  exiltence  que  par  les  outrages  redou- 
blés qu'elle  nous  faifait  effuyer,   que  dans  le  tems 
actuel  oh  elle  nous  fait  la  guerre  la  plus  inique,  la 
plus  acharnée  &  la  plus  dârigereufe,  il  yaitde.Hol- 
Tome  II.  F  lan- 
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landais  qui  proftitucnt  en  fa  faveur  le  nom  facré  d'amie 
&  d'alliée  ,  c'eft  un  égarement  qu'on  ne  peut  voir 
fans  indignation.  Citoyens  aveugles  ou  perfides,  vous 
chériflez"  l'ennemi  de  l'Etat  au  point  de  lui  donner  le 
nom  d'ami  ;  ne  feriez  vous  pas  aufli  des  ennemis  de 
la  Patrie  ?  Ennemis  d'autant  plus  dangereux  que  vous 
vivez  dans  fon  fein  &  que  peut-être  quelques- uns 
d'entre  vous  ont  leurs  voix  dans  les  délibérations  pu- 
bliques? 

Citoyens  aveugles  ou  perfides,  je  vous  le  demande 
au  nom  de  la  Nation,  au  nom  de  la  raifon,  au  nom 
de  la  Patrie,  dites  à  quel  titre  les  Anglais  feraient  à 
pré  lent  nos  alliés  naturels? 

Ils  font  nos  vcifins.  Et  les  Français  que  vous  ap- 
pelez ennemis  naturels  font -ils  à  une  difïance  plus 
grande  de  notre  territoire?  L'hiftoire  de  tous  les  peu- 
ples &  l'expérience  journalière  ne  nous  apprennent- 
elles  pas  que  les  antipathies  les  plus  violentes  ont 
toujours  régne  entre  les  peuples  les  plus  voifms? 

Ce  font  nos  frères  enJefus*Cbrist  ;  ils  prof efjent  ia  même 
Religion  que  nous.  Nous  ferions  expojés  à  tomber  au, 
pouvoir  del'Ante-  Cbrifl  ,fi  nous  perdions  leur  alliance. 
Quel  rapport  y-a-t-il  entre  la  Religion  &  la  Politique  ? 
Celle  des  Anglais  eft-elle  effectivement  la  même  que 
]a  nôtre  ?  Leur  zèle  actuel  pour  la  Religion  Protes- 
tante fe  porte,  il  efl  vrai  ,  jufqu'à  détruire  les  cha- 
pelles, les  ornemens  du  culte  Catholique  &  les  mai- 
fons  de  ceux  qui  pafîent  pour  les  protéger.  Mais 
croyez -vous  que  le  parti  oppofé  à  ces  fanatiques, 
le  parti  le  plus  éclairé  de  la  Nation,  ne  nous  verrait 
pas  avec  plaifir  arborer  l'étendard  de  l'Eglife  Romai- 
ne, fi,  à  ce  prix  on  voulait  lui  donner  les  tréfors  de 
Notre  Dame  de  Lorrettepour  remplir  le  vuide  de  fes 
Coffres?  Et  la  Religion  eft-elle  une  circonitance  ef- 
fentielle  dans  une  alliance?  N'avons -nous  pas  été 
liés  aufii  étroitement  avec  des  Etats  Catholiques?  Les 
meilleurs  alliés  des  Anglais  ne  font -ils  pas  les  Por- 
tugais, c'eil-a»dhe  le  peuple  attaché  avec  le  plus  de 
luperitition  &  d'intolérance  aux  pratiques  de  l'Eglife 
Romaine  ? 
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îls  exercent  lainêmeprofejjion  que  nous;  ils  font  %com- 
m?  nous t  navigateurs  êf  cuiwnerçans  Hélas,  oui5 
ils  font,  pour  notre  malheur,  navigateurs  &  corn- 
merçans.  Nous  »e  le  favons  que  trop.  Si  nous 
voulions  l'oublier,  ils  nous  en  empêcheraient  bien; 
oui,  nous  aurons  toujours  enfemble  les  querelles  que 
la  jaloutie  de  métier  caufe  perpétuellement  entre 
les  peuples  comme  entre  les  particuliers. 

Il  n'ett  qu'un  feul  rapport  où  l'Angleterre  puifle 
être  envifagée  comme  notre  alliée  naturelle.  C'elt 
qu'elle  efl  intéreiTée  à  nous  foutenir  contre  la  France , 
fi,  jamais,  elle  avait  des  projets  ambitieux  fur  notre 
Etat.  11  s'agit  de  l'avoir  actuellement  fi  la  France 
e(t  pour  nous  une  voillne  aufli  redoutable  qu'elle 
l'était  du  tems  de  Louis  XIV? 

La  France  n'était  redoutable  autrefois  que  parce 
qu'elle  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  Etats  ou  éner- 
vés, ou  faibles ,  ou  mal  gouvernés ,  qui  ne  favaient  pas 
réunir  contre  elle  une  malle  de  forces  fupérieures  k  la 
Tienne.  Les  chofes  font  bien  changées.  Nous  avons  vu  la 
M  iifon  de  Brandebourg ,  quejadis  on  distinguait  à  pei- 
ne des  autres  petits  Etats  de  l'Empire,  balancer  feule 
les  forces  combinées  de  l'Empereur  6c  du  Roi  de  Fran* 
ce.  La  Maifon  d'Autriche,  par  la  vafte  étendue  dû 
fes  poiîeiiions,  &  furtout  par  une  adminiftration  gé« 
néraicment  douce ,  fage&  ferme ,  &  tout  récemment 
par  d'importantes  ac  juifitions  en  Pologne ,  forme  une 
autre  Pui 'Tance  capable  de  tenir  tête  à  la  France» 
La  Ruiïïe,qui  n'exiltait  pas,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  balance  de  l'Europe.  &  peut  ajouter  un  grand  poids 
au  balïïn  où  elle  fe  trouve.  Il  n'y  a  gueres  apparence 
que  l'An  déterre  foit  déformais  gouvernée  par  des 
Princes  Stipendiés ,  ainfi  que  Charles  II,  par  un  Roi 
de  France  ;  &  qu'un  Miniilre  Britannique  dife  en- 
core à  fon  Maître;  qu'il  vaut  mieux  être  le  vaftaî 
du  grand  Monarque  de  France  que  Fefclave  de  fes 
fujets  orgueilleux.  Ges  obfervatiocs  qu'on  pourrait 
beaucoup  étendre,  prouvent  que  les  tems  ont  abibîu» 
ment  changé  &  qu'il  faudrait  une  révolution  d'événe- 
mens  extraordinaires ,  pour  que  la  France  reprenne 
Jamais  la  même  prépondérance  &  infpire.à  l'Eu- 
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rope  les  mêmes  allarmes  qu'elle  répandit  au  milieu 
du  règne  de  Louis  XIV.  Je  dis  au  milieu;  car  la 
fin  de  ce  règne  fut  flétrie  par  d'accablans  revers* 
Louis  XIV  parlait  déjà  d'appeler  à  fon  fecours  l'ar- 
riére-ban  ou  la  noblefle  de  fes  Etats  pour  aller  s'en- 
fevelir  avec  elle  fous  les  débris  de  fon  trône  chance- 
lant. La  prépondérance  delà  France  n'a  duré  que  de- 
puis la  paix  de  Nimegue  en  1678  jufqu'à  la  fin  du 
même  fieele;  ce  n'eft  qu'un  inftant  comparée  la  du- 
rée de  celle  des  Romains,  de  celle  de  Charlemagne 
ou  de  celle  de  Cnarles- Quint. 

Si  nous  jetons  nos  regards  fur  les  mers ,  nous 
avouerons,  avec  notre  impartialité  ordinaire,  que  la 
perfpeclive  eft  un  peu  différente.  Nous  ne  pouvons 
croire,  avec  le  méprifable  Auteur  des  Lettres  fur  les 
cir  confiance  s  du  Uns  préjènt ,  que  les  Anglais  n'ont 
qu'à  paraître  pour  faire  rentrer  la  marine  Françaife  dans 
le  néant.  Son  alliance  avec  l'Amérique  Septentrionale, 
fes  conquêtes  dans  les  Antilles,  font  des  bafes  afc 
fez  folides  pour  l'accroiffement  futur  de  la  ma» 
rine  marchande  -qui  foutient  toujours  la  marine 
guerrière,  Mais  à  la  paix,  l'Angleterre  aura  fans 
doute  les  mêmes  avantages.;  elle  fera  toujours  une 
ifle  fertile  ,  une  pépinière  de  marins  &  de  corn- 
merçans»  Sa  puiffance  ne  fera  plus ,  il  eit  vrai ,  en 
état  de  tyrannifer  les  Nations;  mais  elle  aura  tou- 
jours alTez  de  pouvoir  pour  empêcher  que  la  Fran- 
ce ne  tyrannife  à  fon  tour.  D'ailleurs  que  devrait- 
il  réfuRèr  des  alarmes  qu'on  cherche  à  nous  infpirer 
fur  les  progrès  de  la  marine  Françaife?  Une  obfer- 
vation  bien  naturelle  :  puisque  nous  fommes  aufîï 
une  Puiffance  navale  &  même  plus  navale  que 
terrienne ,  nous  devons  créer  une  marine  refpedta- 
ble ,  pour  impofer  à  ceux  qui  feraient  tentés  de  nous 
infulter  &  pour  ajouter  un  grand  poids  du  côté  de 
ceux  avec  qui  nous  ferions  caufe  commune. 

Nous  n'avons  point  d'allié  naturel  en  Europe: 
l'Efpagne  pourrait  le  devenir,  comme  .je  l'ai  déjà 
inlinué:  mais  ce  qui  eft  très- naturel  &  très-néces- 
faire ,  c'eft  que  nous  f aillons  une  alliance  au  moins 
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pour  le  moment  avec  ceux  qui  ont  à  combattre  le 
même  ennemi.  Toute  l'Europe  s  étonne  de  nous 
voir  héfiter  à  prendre  un  parti  fi  raifonnable  ;  les  iie- 
cles  futurs  s'étonneront  furtout  que  nous  n'ayons 
pas  faifi  une  occafion  unique  de  faire  l'alliance  , 
la  plus  avantageufe  &  la  plus  naturelle  qui  pouvait 
s'offrir,  celle  avec  les  Etats  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. Ce  peuple  qui  forme  un  Empire ,  tous  les 
jours  plus  redoutable ,  n'a  celle  de  nous  tendre  les 
bras;  il  nous  invite  encore  par  les  motifs  les  plus 
puiffans,  non -feulement  de  conformité  de  Religion 
&  de  gouvernement,  bien  plus  grande  que  celle  que 
nous  avons  avec  l'Angleterre  ;  mais  encore  par  tous 
les  intérêts  de  commerce  &  de  politique  qui  lient 
les  fociétés ,  encore  plus  fortement  que  tous 
les  autres  motifs.  Les  circonftances  acluelles  font 
fur  le  point  de  donner  lieu  à  plufieurs  discuffiens 
avec  les  citoyens  de  «cette  nouvelle  République: 
nous  n'avons  pas  même  penfé  à  faire  des  réglemens 
dans  les  cas  oh  des  vai fléaux  des  deux  Nations  réci- 
proques feraient  repris  fur  l'ennemi  commun. 

Les  affaires  ne  font  plus  comme  elles  étaient  du 
tems  de  Guillaume  III.  Il  faut  donc  fuivre  des  prin- 
cipes différents.  On  ôfe  même  aiTurer  qu'en  les 
adoptant,  le  Prince  «qui  eft  à  la  tête  de  la  Républi- 
que pourrait  donner  à  l'Etat,  un  éclat,  une  influen- 
ce auffi  grande  que  celle  qu'on  lui  vit  prendre  dans 
la  guerre  de  la  fucceffion. 

Oui,  Illuflrefic  Refpe&able  Chef  d'une  Républi- 
que libre,  la  carrière  la  plus  brillante  eft  ouverte 
devant  vous*  Vous  pouvez  jouer  un  rôle  qui  ren- 
dra votre  nom  immortel  dans  les  annales  de  Fhi- 
floire  &  cher  à  tous  les  peuples  de  l'univers.  Qu'il 
foit  permis  à  un  citoyen  plein  d'affection  pour  vos 
qualités  perfonnelles  &  de  refpect  pour  l'éminente 
dignité  dont  vous  êtes  revêtu,  de  vous  dire  quel- 
ques vérités  que  vous  n'entendrez  jamais  de  ceux 
qui  briguent  votre  faveur:  votre  meilleur  ami  eft 
celui  qui  ofe  parler  avec  le  plus  de  liberté.  Dépo- 
fez  un  moment  toutes  les  infinuations  défava-ntageu- 
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fes  qu'on  ofe  répandre  contre  ceux  dont  le  langage 
conferve  une  hardiefle  Républicaine.  Daignez  vous 
reoréf  enter  que  celui  qui  s'adreiTe  à  vous  eft  un  descen- 
dant de  ces  vieux  Patriotes  qui  (butin rent  la  Répu- 
blique contre  la  tyrannie  Eipagnolle  ,  &  qui  croyaient 
avoir,  non- feulement  en  formant  des  confédéra- 
tions, mais  chacun  en  particulier,  le  droit  de  repré- 
senter ouvertement  au  Souverain  dans  des  teins 
critiques,  ce  qu'ils  jugeaient  utile  au  bien  de  la  Pa- 
trie. La  manière  dont  un  Prince  écoute  la  vérité 
eit  la  pierre  de  touche  de  fon  caractère. 

L'époque  où  vous  vîntes  au  monde  lit  concevoir 
les  plus  heureux  aufpices  à  la  Nation  Ses  vœux 
vous  appelaient  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'elle  vous 
reçut  comme  un  enfant  du  Ciel,  comme  un  bienfait 
particulier  de  la  Providence.  Quand  vos  qualités 
perfônelles  le  découvrirent,  quand  ce  front  ouvert 
&  ferein,  ces  manières  libres  &  populaires  fe  déve- 
loppèrent à  nos  yeux ,  nous  efpeiâmes  voir  renaître 
les  fiecles  d'or  *de  la  République.  A  confidérer  la 
fabrique  intérieure  de  notre  conilitution ,  Poppofi- 
tion  des  intérêts  des  Membres  divers,  &  les  dangers 
des  prérogatives  des  Corps  Aristocratiques,  on  ne 
'  peut  s'empêcher  d'avouer  que  le  Stathouderat  eft 
l'heureux  contre  poids  qui  tient  le  tout  dans  un 
jtfftc  équilibre,  &  le  grand  reflbrt  qui  donne  le 
mouvement  à  toute  la  machine.  Dans  les  difputes, 
&  furtoat  dans  celles  oh  la  politique  eit  mêlée,  il 
n'y  a  que  trop  de  perionnes  qui  donnent  dans  les 
extrêmes;  mais  les  citoyens  éclairés  <Sc  julles  regar- 
deront, toujours  le  Stathcuderat  &  furtoue  la  réunion 
de  tous  le;  rathouderats  fur  une  finie  tête,  comme 
i'cv  ni  2b  pius  heureux   qui  pouvait  arriver  à 

la  Rer..  bliqufi  Un  fend  Stathoùder  devient  le  nœud 
qui  réfîérre  les  différentes  parties  de  la  confédération; 
le  cei  cre  oh  tout  aboutit;  l'airu  qui  donne  le  mou- 
vt:.  ei  I  aux  délibérations  dans  les  périls  preilans; 
la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts  vers  un  même 
ht,  qu  fait  un  Etat  de  plufieurs  Etats. 

Voilà  icutce  que  peut  être  &  ce  qu'efV  effective*. 
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ment  un  Stathouder,  quand  il  fuit  l'intérêt  commua 
&  rimpulfion  générale.  Prince  i  Oavrez  ks  annales 
de  la  République  qui  font  auffi  celles  de  vos  prédé- 
cefTeurs,  de  vos  ancêtres.  Vous  y  verrez  que  lej 
plus  distingués  parmi  eux,  Guillaume  I,  Guillaume 
III,  &  le  plus  aimable  de  tous,  votre  illuftre  Père, 
n'ont  donné  un  tour  heureux  aux  affaires  inté- 
rieures, que  lorsqu'ils  fe  font  bornés  à  diriger  l'opi- 
nion Nationale:  mais  ceux  qui  ont  voulu  la  truver- 
fer,  au  lieu  d'être  le  nœud,  le  centre,  l'a  ne  &  la 
règle  de  l'Eut,  ont  brifé  la  machine,  ou  fefontbri- 
fés  contre  elle.  Ceft  au  cours  de  l'opinion  popu- 
laire que  vous  devez  votre  élévation;  elle  efl  donc 
fondée  fur  la  bafe  de  la  confiance  publique. 

Les  bons  citoyens  s'appliqueront  toujours  à  main- 
tenir la  conftitucion  fondée  fur  le  Stathouderat.  Il 
nous  faut  un  Magittrat  fuprême  dont  l'œil  actif  & 
pénétrant  veille  fur  la  conduite  des  Magiftrats  fubal- 
ternes  qui  pourraient  faire  fervir  l'indépendance  où  ils 
font  du  peuple  à  leur  intérêt  particulier.  Il  nous  fauc  un 
Général  dont  la  dignité  impoie  aux  gens  de  guerre 
&  donc  la  préfence  ce  les  faveurs  encouragent  ceux 
qui  fervent  la  Patrie.  Un  pareil  Chef  doit  donc 
être  lui-même  au-deîfus  du  foupçon  de  fuivre  un 
intérêt  particulier  qui  ferait  oppoie  aux  difpofi* 
tions  générales  de  la  Nation. 

Pluiieurs  fois,  votre  bouche  incapable  de  feindre 
a  confondu  ceux  qui  avaient  ôfé  vous  attribuer  des 
principes  favorables  aux  ennemis  de  l'Etat.  Dans 
la  confidence  des  converfations  particulières,  ainâ 
que  dans  la  folemnité  des  Affemblées  publiques, 
vous  avez  montré  toute  l'indignation  d'an  ardent 
Patriote ,  également  contre  tous  les  Etats  dont  la 
conduite  vous  paraiiïait  injurieufe  à  la  dignité  de 
la  République, 

Je  n'attaquerai  point  ceux  qui  Contenaient  alors  que 
l'Angleterre  n'était  pas  la  Puiilance  qui  nous  cauîaic 
les  plus  grands  maux ,  &  dont  les  menaces  nous  annon- 
çaient les  plus  grands  dangers.L'événement  ne  les  a  que 
trop  démentis.  Sur  toutes  les  plages  du  globe,  nosna- 
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vigateurs ,  nos  commerçans  ont  fouffert  des  avaniei 
ruineufes  &  des  humiliations  cent  fois  plus  intoléra- 
bles. Nous  n'avons  pu  défendre  nos  pofleflions  éloi- 
gnées; &  nous  ne  devons  qu'à  la  oÉultitude  des  enne- 
mis de  l'Angleterre,  le  bonheur  de  n'avoir  pas  en- 
core tout  perdu. 

La  néceffité  de  faire  fortir  notre  marine  du  néant  où 
elle  était,  ou  elle  eft  encore  plongée,  devient  donc 
tous  les  jours  plus  grande,  iout  projet  qui  ten- 
drait à  retarder  cette  heureufe  opération  ;  à  traver- 
ser les  vœux  de  la  Nation  vers  cet  objet,  eft  donc, 
actuellement,  plus  que  jamais,  hors  de  iaifon.  Les 
forces  &  les  tréfors  de  la  Nation  doivent  donc  être 
réunies  vers  ce  feul  &  grand  objet.  La  manière  glo- 
rieufe  dont  nous  ibmmes  fbrtis  d'un  engagement  ter- 
rible &  dangereux,  en  montrant  ce  que  nous  pour- 
rions  faire  avec  des  forces  plus  grandes,  a  porté, 
fans  retour,  l'attention  générale  vers  un  point  d'où 
il  ferait  dangereux  de  vouloir  la  détourner. 

Peut  être  convenait-  il  auparavant  de  demander  une  'aug- 
mentation de  forces  de  terres,  combinée  avec  celles  de 
mer.  Mais,  actuellement  ,  ce  fyftéme  ne  convient  plus. 
Nous  n'avons  pas  trop  de  nos  relïburces  actuelles  pour 
échapper  au  danger  terrible  qui  menace  les  fondefioens  mé« 
me  de  notre  cxiirenc?. 

Les  Anglais  ont  ôfé  porter  l'impofture  f*)  &  l'audace 
jufqu'à  infinuer  que  cette  guerre  était  concertée  entre  les 
deux  Maifons  de  Hanovre  &  d'Orange ,  pour  amener  une 
révolution  dans  notre  gouvernement.  Ces  ennemis  pré. 
fomptueux  s'étaient  flatrés  d'un  foulévement  général  qui 
favoriferaît  leurs  idées  chimériques  &  leurs  projets  ambi- 
tieux. Vous  ne  fauriez  donc  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  difîîper  les  défiances  dangereufes,  que  les  ru» 
meurs  finiftres  peuvent  répandre. 

Pour  connaître  la  vérité  ,  il  ne  faut  pas  confulter 
quelques  flatteurs  &  courtifars,  intéreffés  à  la  déguifer:  il 
ne  faut  pas  même  faire  fond  fur  les  déclarations  des  Corps 
dont  les  Membres  dépendent  généralement  de  votre  faveur: 
il  faut  la  chercher  dans  la  voix  du  peuple  :  il  ne  faut 
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même  pas,  fur  cet  rnicle,  croire  ceux  qui  fontintérefiés  à, 
le  repréfenter  autre  qu'il  ne  penfe;  imitez  ces  Princes, 
ces  Monarques  même,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  des- 
cendre du  trône,  pour  fe  confondre  dans  la  foule  de  leurs 
fujets  ,  &  faifir  !e  langage  de  la  venté  fur  ces  lèvres 
naïves,  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  feindre. 

Les  citoyens  éclairés  font  bien  loin  de  vous  attribuer  la 
dangereufe  penfée  d'élever  votre  autorité  fur  les  dé. 
bris  de  la  liberté  publique.  Si  ceux  qu'on  accufe  rie 
vous  être  le  plus  oppofés  eufTent  nourri  un  foupçon  aufîi 
injurieux,  ils  auraient  pris  un  ton  bien  diffé  eut  de  celai 
de  la  plainte.  Ils  ont  foigneufement  diftinsjûé  entre  un 
Prince  aimable  &  rempli  d'excellentes  difpofitions  &  ceux. 
qui  lui  ont  infpiré  des  mefures  faniTes,  cn<re  les  vertus 
privées  de  l'homme  &  ies  vices  de  radminiltrarion.  Si 
l'on  n'avait  fait  cette  diftinction,  qu'on  dife  qui  ferai:  le 
plus  à  plaindre  ou  du  fort  de  votre  AlteiTe  ou  de  celui  de  la 
Nation  ?  Elle  *e  vous  confond  pas  encoie  avec  ceux 
qu'elle  regarde  comme  les  auteurs  des  fyilêmes  pervers  qui 
l'ont  réduite  à  l'état  de  faibîeiîe  où  elle  fe  trouve. 

Notre  conftitution  n'a  pas  établi  que  !e  Stathouder  ne 
pourrait  faire  aucun  mal.  Ainfl  vous  pourriez  ,  fansraauvaue 
intention,  donner  lieu  aux  plus  terribles  malheurs.  Dans 
le  tems  qu'il  vous  était  facile  de  régner  fur  les  cœurs ,  on 
croirait  que  vous  n'auriez  cherché  qu'à  traverferlesbo::nes 
difpofitions  des  meilleurs  Patriotes;  qu'au  lieu  d'adapter  vo. 
tre  conduite  à  leurs  opinions  &  à  leurs  intérêts,  vous  n'au- 
riez cherché  qu'à  les  contredire;  qu'au  lieu  de  chercher 
des  confeils  dans  les  perfonnes  revêtues  de  la  confiance 
Nationale,  vous  n'auriez  prêté  l'oreille  qu'à  des  étrangers 
odieux  &  fufpects.  A  la  tête  d'une  des  premières  Nations  rnari . 
times  de  l'univers,  on  pourrait  vous  regarder  corn  me  la  eau  « 
che  des  infultes  qu'elle  a  fouifertes  tlxans  entiers;  &  que 
votre  crédit  &  votre  itifluence  n'auraient  été  employés  que 
pour  traverfer  cesx  qui  propofaient  les  mefures  les  plus 
propres  à  faire  refpeéter  la  Nation. 

Encore  un  coup,  Prince  Illuftre  !  Prévenez  les  fuices  de 
la  défunion.  Elle  a  toujours  produit  des  effets  terribles 
dans  un  tems  où  les  attaques  d'un  ennemi  étranger  rejoi- 
gnaient aux  mouvemens  des  divifions  inteftines.  Les  corps 
les  plus  froids  s'échauffent  par  l'oppofirion  ;  la  collifion  fait 
fortir  des  étincelles  de  ceux  qui  font  les  plus  durs.  L'ar- 
deur de  parti  en  politique  peut  produire  des  fuites  aufiiter- 
sikies  que  le  zèle  -en  fait  de  Religion. 
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II  n'efr  aucun  homme  fenfé  qui  ne  préférât  les  inconvé* 
niens  même  ou  Siathouderat  aux  horreurs  des  émeutes  po- 
pulaires: Ji  eft  d'un  ban  cicoyen  de  travailler  à  maintenir 
la  forme  de  la  conftitution  actuelle:  cette  msxime  n'était 
pas  inconnue  en  1 747.  Si  elle  eût  été  fui  vie  ,  !e  Gouvernement 
préfent  n'eue,  fans  doure,  pas  exifté:  ceux  qui  ont  la  plus 
grande  part  aune  coulTitutiou  fondée  fur  d^s  émeutes  po- 
pulaires, ne  l'auraient  donc  prendre  trop  de  précautions. 
Dans  ce  cas ,  le  vœu  d'un  citoyen  qui  regtrde  l'unité  de 
Siathouderat,  concentré  dans  une  feule  famille,  comme  le 
meilleur  remède  aux  défauts  de  norre  conOitution ,  cher< 
cherait  une  reiTource  dans  une  refonte  générale,  &  y  ufc 
téreiTerait  le  peuple  en  lui  rendant  fcs  droits  primitifs,  Les 
hommes  s'éclairent  de  plus  en  plus  far  les  principes  des  ad- 
mini  (Ira  fions  politiques;  il  e(t  impoiîîble  d'arrêter  la  mafle 
des  lumières  qui  pénètrent  jufquesdans  les  dernières  claiïes: 
éfttâ  une  nouvelle  crife  le  peuple  ne  s'oublierait  peut-être 
pas,  comme  auparavant.  Peut-être  déjà  quelques-unes  de  ces 
grandes  âmes  qui  méditent  en  filence  fur  la  proiVé.iîédesGou- 
vernemens  &  fur  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  préparent 
quelqu 'un  de  ces  plan?  qu'il  eftfi  facile  de  faire  adopter  dans 
un  tems  de  fermenudou. 

Toutes  ces  idées  patttfrotit  creufes  &  ces  craintes  chiméri. 
cites  à  ceux  que  l'habitude  é&  gouverner,  faits  oppolkion 
aveugle.  Mais  quiconque  rifquc  de  perdre  l'affection  d'uno 
Ration  brave  &  refpectable,  M  faurait  prendre  trop  de  pré» 
cautions.  La  tranquillité  perfonelîe ,  !a  coniiance  Nationale ,  le 
faiut  de  l'Etat ,  lef-établisfemens  futurs  d'une  brillante  famille , 
de  il  puSffans  motifs  peuvent,  ils  être  balancés  ptr  un  futile 
point  d'honneur!  Les  gens  éclairés  ne  font»  ils  pas  inclinés  à 
foupçonner  cette  conduite ,  &  le  peuple  à  s'abandonner  à  ces 
plaintes,  qui  découlent  de  la  déihnce  &  quiprcd-iileiupeu 
à  peu  les  révolutions! 

Prince?  tout  n'eft  pas  perdu.  L'amour  de  iaNr.tion  pour 
votre  famille  &  pour  votre  autorité,  vit  encore  au  fond 
de  tous  Iqs  cœurs.  Les  bontés  &  les  honneurs  que  vous 
avez  prodigués  aux  héros  dont  le  courage  a  relevé  la  di- 
gnité de  h  Nation ,  ont  réveillé  ce  doux  fentiment.  L'idée 
de  retrouver  encore  le  digne  rejeton  des  libérateurs  de  la 
Partie  &  des  fondateurs  de  la  liberté  ,  a  fait  une  imprefïïon 
qui  montre  que  l'affection  générale  eft  dans  vos  msins.  Oai , 
vous  pouvez  ,  par  le  plus  légitime  &  le  plus  noble  des 
moyens,  devenir  le  Prince  le  plus  abl'oiu  qui  fut  jamais. Voyons 
à  préfent  quel  rôle  brillant  vous  pouvez  jouer  au  dehors.    1 

La  guerre  a  produit  de  grands  maux  ;  mais  les  fuites 
n'eu  ont  pas  encore  été  aulîi   terribles  que  notre  faibielTe 
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donnait  lieu  de  l'appréhender.     Nous  avons   encore  des 
reiïburces;  il  ne  nous  manque  que  de  favoir  les  employer. 

C'eft  une  mauvaife  politique  que  de  fonder  Tes  efpéran- 
ces  fur  le  réfultat  dzs  négociations  pacifiques.  Elles  n'ont 
jamais  eu  &  n'auront  jamais  d'éloquence  qu'à  proportion 
qu'elles  font  foucenues  par  l'éloquence 'du  canon.  Il  n'y  a 
que  la  force  qui  faftè  refpeéter  un  Etat:  les  Rois  n'ont  point 
de  parens:  leur  avantage  pafîe  toujours  avant  les  confidéra* 
tions  ,  ou  les  arrangeinens  de  famille:  c'eft  folie  que  de 
compter  fur  une  Cour  artificieufequi  exige  rigoureusement 
l'obfervation  des  Traités  faits  avec  elle  ,  fans  jamais  mari* 
quer  de  prétextes  pour  éluder  la  force  de  ceux  qui  travtt- 
fent  fes  intérêts. 

Les  Anglais  font,  dit.on,confternés  des  fuites  imprévues 
de  la  dernière  aétion:  foit:  ils  commencent  à  fe  repeutis  : 
foit:  ils  ne  croyaient  pas  trouver  de  fi  rudes  guerriers  dans 
les  marins  de  notre  Nation:  foit:  mais  fl  nous  nepourfui- 
vons  vivement  ce  premier  fuccès  ,  fi  nous  ne  tirons 
parti  de  l'ardeur  qu'il  a  répandue  dans  nos  marins  pour  les 
employer,  &derenthoufiastne  de  la  Nation  , pour  en  tirer  les 
fubtldes  néceiïaires  ,  tout  ce  fang,  toute  cette  gloire  ne 
font-ils  pas  perdus 7  recouvrerons  nous,  je  n'ôfe  dire  les 
vaiiïeaux  qu'on  nous  a  enlevés,  du  moins  les  étabiiiîemens 
qu'on  nous  a  pris? 

La  politique  doit  fe  plier  aux  circon  flan  ces.  Celle  de 
l'Europe  eft  tournée  toute  entière  vers  l'Amérique.  Que 
les  nommes  d'Etat  faiTent  leur  éiude  de  cette  grande  révo- 
luiion  &  qu'ils  fe  perfuadent  uue  fois  que  l'indépendance 
Américaine  eft  un  roc  inébranlable  fur  lequel  fe  briferont 
rous  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne.  C'eft  en  s'atta- 
chant  à  cette  idée  grande  &  vraie  que  la  France  &  l'Es- 
pagne ont  fu,  malgré  une  multitude  d'erreurs  politiques,  fe 
maintenir  contre  la  Grande-Bretagne:  c'eft,  pour  vouloir 
s'étourdir  fur  cette  grande  vérité,  que  la  Grande-Bretagne, 
malgré  la  fagelTe  &  l'habileté  de  fts  opérations,  n'éprouve 
&  n'éprouvera  que  des  revers.  Oui, la  bonté  du  projet  de 
la  France  ck  de  l'Efpagne  fauve  le*  fuites  de  leurs  opérations 
roal-combinées5&plus  mal  exécutées.*  Jesfubliraes  «pérations 
de  la  Grande  -  Bretagne  manqueront  toujours  parceque  le 
projet  de  fubjuguer  à  la  diftance  de  mille  lieues,  une  Nation 
puilTame  qui  s'eft  procuré  l'indépendance  par  fon  courage, 
eft  de  la  dernière  abfurditti. 

D'après  cette  obfervation,  impartiale,  (impie  &  vraie, 
il  eft  aifé  de  voir  quelle  doit  être  notre  conduite  politique. 
Croyez-vous  que  les  Anglais  nous  tiendraient  compte  des  mé 
iiagemens  qu'on  leur  marquerait  dans  cetie  occafion?  La  guerre 
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n'en  admet  point ,  n'en  fouffre  point.  Au  contraire,  avec  quelle 
vénération  votre  nom  ne  ferait-il  pas  prononcé  par  tous  ces 
peiu  :s  neufs  &  fenfibles,  fi  vous  vou'iez  contribuer  au 
maintien  de  leur  indépendance?  En  gàrantîflant  leur  conrtu 
union  ,  ils  pourront  garantir  !a  nôtre,  &:  donner  par  là  un 
nouveau  fondement  à  votre  puïflance.  Jamais  alliance  ne 
fut  plus  naturelle,  jamais  occasion  ne  fut  plus  favorable 
pour  fëcoùér  à  jamais  le  joug  de  la  Grande  Bretagne.  Ja- 
mais nous  n'eûmes  plus  d'intérêt  à  nous  lier  avec  les  au- 
tres Puiflancas  qui  font  engagées  dans  la  même  querelle. 
Une  cbïhhfnaMbn  d'opérations  ne  manquera  pas  de  don- 
ner ia  ioi  à  la  Grande  Bretagne,  Un  accomodement  rapi- 
de, une  pacification  générale  feront  place  à  une  guerre  qui 
pourrait  durer  dix,  vingt,  trente  ans  &  qui,  quelque  par- 
ti que  nous  prïfîïons,  ne  laifljrait  pas  de  nous  expofer  à 
de?  maux  perpétuels. 

L'indépendance  de  l'Amérique  eft  un  événement  dont  les 
fuites  fe  feront  femir  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Tous  ceux  qui  auront  contribué  à  ce  grand  événement 
jcueront  un  rôle  brillant  dans  i'hiftoire.  Prince!  vous  pou- 
vez y  avoir  plus  de  part  que  qui  que  foit,  L'Angleterre, 
obligée  à  la  fin  de  s'aboucher  avec  un  de  fes  ennemis, 
confervera  encore  allez' d'orgueil  pourne  pas  tourner  d'abord 
fes  regards  vers  ceux  qui  l'ont  provoquée  :  elle  commen- 
cera par  à'adreiler  à  la  Hollande.  Au  moins,  en  combinant 
nos  opérations  avec  les  autres  Puifîanees  belligérantes, fe  • 
rait-elle  obligée  de  tout  tenter  pour  nous  attirer  à  un  ac- 
comodement particulier.  Sur  la  propofition  feule  de  cet  ac« 
comodement,  ne  pourrions -nous  pas  élever  l'édifice  d'une 
médiation  atilîî  honorable  qu'importante?  Prince  î  Votre 
autorité  dans  la  République,  vos  liaifons  de  fang  avec  U 
Maifo-ï  qui  règne  en  Angleterre,  ne  vous  promettent  elles 
pas  la  plus  grande  influence  dans  cette  brillante  transaction? 

Tant  que  vous  ne  prendrez  pas  ce  parti ,  on  croira  tou- 
jours que  des  confeillers  pervers  ,  des  étrangers  ignorans 
cherchent  à  vous  perfuader  que  votre  intérêt  eftlié  à  celui  de 
l'Angleterre/Vos  meilleurs  confeillers  doivent  être  ceux  qu'une 
partie  de  la  Nation  vous  a  déjà  propofés;&  que  l'autre  par- 
tie propofe  avec  la  même  ardeur,  quoiqu'elle  ne  le  iafie- 
pas  paraître.  Avec  de  pareils  confeillers  vous  ferez  tou« 
jours  fur  de  !s  confiance  Nationale;  avec  eux  vous'ne  trou- 
verez plus  aucune  oppofition  ;  avec  efx  vous  porterez  l'Etat 
au  plus  haut  degré  de  puiiTance  &  de  fplendeur. 

On  vous  trompe,  en  vous  repréfentant  la  ville  d'Amfterdam 
comme  l'ennemie  de  votre  autorité ,  de  vos  intérêts.     Eloi- 
gnez de  vos  confeils  ceux  qui  n'ont  plus  ia  confiance  de  la  Na- 
tion» 
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don.  Tous  les  citoyens  s'emprefferont  de  Pe  facrifier  pour  vos 
inté  ê:s:    Vous  régnerez  effectivement  alors-,  non  fur  desef- 
claves  courbés  fous  le  joug,    mais  fur  des  cœurs  libres  & 
volant  au  devant  de  vos  défirs. 

Lettre  de  Mr.  van  Lynden. 
Ces  obfervations  ne  font  pas  le  fruit  d'une  imagination 
exaltée  ou  licencieufe.  Le  Mémoire  de  la  ville  d'Arafter- 
dam  contre  le  Seigneur  Duc  de  Brunswich ,  n'eft  pas  le 
feul  document  donc  nous  avons  étayé  nos  raifonnemens  fur 
cette  affaire.  La  démarche  de  Mr.  De  Lynden,  en  re- 
fufant  l'AflibafTade  de  Vienne  %  donne  à  cette  démarche  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  ce  Minitire,  aupara- 
vant Ambafladeur  à  la  Cour  de  Suéde,  refpcctibie  par  fes 
talens  &  fes  vertus ,  s'eft:  trouvé  à  portée  de  juger  à  fond  de 
l'adminiftraiion  intérieure  des  affaires,  relativement  aux  inté- 
rêts avec  les  Puiffances  étrangères. 

Hauts  6f  Puifans  Seigneurs.  „  Ayant  l'honneur,  de- 
puis l'année  1766, d'être  député  à  l'aflemblée  de  V.  H.  P., 
de  la  part  de  la  Province  de  Zèîande ,  par  une  coranuiTion 
permanente,  je  crois,  fans  bleflfer  en  aucune  manière  la 
refpeér.  dû  à  V  H. P. , pouvoir  m'addrefler  à  elles,  non  par 
requête  ,  mais  par  lettre,  pour  leur  faire  mes  finceres  re- 
inercîmens  de  ce  qu'elles  ont  bien  voulu  déférer  à  la  priè- 
re que  je  leur  ai  faite,  de  me  démettre  Ôcmedifpenfer  de 
la  commiflïon  qui  m'avait  été  décernée  auprès  de  la  couc 
de  Vienne,  à  raifon  de  certaines  circonftances" 

„  Quoique  je  me  rappelle  avec  toute  la  fatisfaclion  & 
la  reconnoi (Tance  poffible,  les  marques  particulières  de 
confiance  &  d'approbation  que  /  •  H.  P.  ont  données  à 
mes  effons,  faibles,  mais  bien  intentionnés  pour  le  bien- 
être  delà  République,  durant  ma  réfidence  eu  Suéde;  & 
quoiqu'elles  ferviflent  à  m'encouragera  accepter  le  porte  qui 
m'avait  é:é  conféré,  d'envoyé- extraordinaire  de  K  IL  P* 
à  la  cour  de  Vienne,  d'autant  plus  que  me  trouvant  en- 
core à  Stokbolm,  j'avois  reçu  de  la  part  de  M.  le  Prince 
de  Kaunitz-Rie'tbergy  l'aiîurance  authentique,  que  ma  no- 
mination ne  feroit  pas  défâgréable  à  cette  Cour,  ainfi'que 
cela  a  été  confirmé  par  le  témoignage  de  M.  le  Baron  de 
Reîfcbach,  j'ai  été  néanmoins  convaincu,  par  un  examen 
réfléchi  de  moi-même,  ainfi  que  des  circonftances,  où 
la  République  fe  trouve  relativement  à  fon  adminiflradon 
politique  intérieure,  de  rimpoffibiiiié  de  lui  rendre  aduel» 
lement  aucun  fervice  en  païs  étranger,  conformément  à 
saon    zèle    bien    intentionné  pour  la  Patrie.  afafi  que  de 
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lui  être  utile  avec  cet  effet,  qu'exigeraient  mes  fcmîffiefîs 
psuiotiques  &  l'importance  des  affaires  qui  peut-être  fe- 
ront à  traiter  à  la  Cour  de  S.  M.  I.,  &  qu'ainfi  il  étoic 
à  préférer  pour  moi  d'être  difpenfé  de  cette  com million, 
j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  amplement  à  S.  A.  S. , 
M.  le  Prince  à  Orange,  comme  chef  fupréme  de  cette 
République,  les  motifs  qui  ont  dû  me  porter  principa- 
lement à  cette  léfoluiion,-  &  je  ne  crains  point  d'expofer 
pareillement  à  K  IL  P,  mon  grief  bien -fondé,  à  ce  que 
je  crois,  &  qui  fe  réduit  principalement  à  ce  „  qu'étant, 
tant  à  titre  de  ma  naiflance  que  de  ma  charge,  membre 
de  la  régence  de  cette  République  libre,  je  fuis  obligé 
d'aider  à  maintenir  fà  forme  fondamentale  de  gouverne- 
ment; favoir,  Ï Alliance  Fédèraiive  des  fept  Provinces 
Souveraines  y  ayant  à  leur  tête  un  Prince  de  la  férénifîîme 
Maifon  d'Orange -Najftiu;  de  reeufer  au  contraire  toute 
influence  d'étrangers ,  quelque  illuftre  que  foit  lenr  naif- 
fance,  ou  quelque  puifTans  qu'ils  foient  en  autorité,  &de 
m'y  cppofer,  afin  de  conferver  l'honneur  &  l'indépendan- 
ce de  l'Etat,  jufqu'cù  ces  fentimens  de  devoir  &  d'amour 
envers  la  Pairie  peuvent  s'accorder  avec  le  crédit,  que  je 
crois  que  M.  le  Duc  Louis  de  BruMœicb  a  dans  les  délibé- 
rations de  l'état  :  c'eir  ce  que  je  laide  volontiers  au  juge- 
ment éclairé  &  équitable  de  K  H,  P.  SzdeVUm'on «entière  : 
C'elr  aufïi  à  elles  à  décider ,  li  &  jufqu'où  il  a  été  fait  par 
ie  fufdit  feigneur  duc,  lors  de  la  majorité  de  S.  A.  S.Mgr, 
le  Prince  Stadhouder  en  1766,  dts  eiforrs  pour  fe  faire 
nommer  &  reconncître  confultant  ou  confeiller  unique  du 
chef  éminent  de  cette  République,  afin  de  difpenfer  par  là 
S.  A.  S.  de  fe  former,  d'entre  les  régens  &  les  miniftresde 
l'Etat  les  plus  capables  &  les  plus  offices,  un  confeil  où  tous 
les  intérêts  de  la  République,  tant  à  l'égard  de  1  intérieur  que 
de  l'étranger,  ferolent  convenablement  pefés,  confidérés,& 
préparés,  afin  d'être  mis  enfui  te  à  exécution  par  la  Puif- 
fance  fouveraine  &  executive;  établiiiement  qui ,  approuvé 
&  reçu  dans  des  gouvernemens  monarchiques  &  même  def. 
potiques,  parck  être  d'autant  plus  applicable  s  cette  répu- 
blique, non-feulement  à  raifonde  fa  forme  de  gouvernement 
compliquée,  qu'auili  parce  que  l'exemple  de  Mrs.  les  Stad* 
bottders  précédens  en  démontre  fuflifarament  la  néceflîté  & 
l'utilité,  Soumettant  ces  réflexions  au  jugement  de  mes  fu- 
pérlturs  légitimes,  je  déclare  au  refte ,  que  je  reconnoîtrai 
toujours  de  bon  coeur  les  fervices  finguliers ,  que  le  fufdit 
kigneur  Duc  a  rendus  en  fa  qualité  de  tuteur  de  S.  A.  S. 
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durant  fa  minorité ,  comme  aufïï  j'ai  contribue  dans  ce  tenu 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi,  conformément  à  mon  devoir, 
pour  aider  à  ailé^r  le  poids  qui  lui  avoir  été  impofé,  & 
pour  concourir  à  fa  fatisfaclion  perfonnelie.  C'eft  auflipour 
cette  raifon  que  j'ai  donné  volontiers  mon  confcnteraent  â!a 
réfolution  de  V,  H.  P.  en  date  du  8  Mars  1766  prife  à 
ToccaGon  de  la  majorité  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Statbouder 
héréditaire,  par  laquelle  f.  H*  P*  ont  demandé  àS.M.I., 
en  faveur  dudit  feigneur  Duc  de  Brunswict ,  fa  continuation 
au  fervice  de  cet  Etat,  &  Pont  obtenue,  quoique, fuivant 
le  peu  de  lumières  que  j'ai  fur  le  fyftême  politique  des  conrs 
de  V  Europe  9  &  à  en  juger  par  d'autres  circonstances,  il  n'y 
eût  aucune  apparence  que  la  préfence  &  les  fdrviccs  dudit 
feigneur  Duc  Croient  requis  par  la  cour  de  Henné.  Je  dé- 
clare pareillement ,  que  j'ai  pour  le  rang  &  les  talens  mili- 
taires de  M.  le  Duc  de  Brumwkb ,  comme  aufli  pour  fort 
illuftre  naiffance  ,  la  haute  ellime  que  je  crois  êire  due  à 
des  Princes  qui  font  au  fervice  de  l'Etat,  &  qui  font  nés 
des  maifons  les  plus  anciennes  &  les  plus  refpeftables  des 
Princes  .à* Allemagne ,  comme  de  celle  de  Hejje  &  d'autres , 
dont  la  République  a  fouvent  reçu  les  fervices  les  plus  fidè- 
les &  en  recevra  toujours,  à  ce  que  je  m'affure,  dans  les 
occaiions  qui  pourront  fe  préfenter  :  Mais,  ne  reconoiflant 
pour  le  relie  audit  feigneur  Duc  aucune  qualité  ni  titre  pour 
avoir  quelque  influence,  même  indirecte ,  dans  le?  affaires 
qui  concernent  le  gouvernement  politique  de  cette  Républi- 
que, &  perfuadé  néanmoins  qu'il  exerce  une  pareille  influen- 
ce, je  me  vois  dans  la  nécelîîté  de  prier  par  la  prélente  V- 
H.  P.  de  me  difpenfer  pour  le  prêtent  de  toute  million  dans 
les  païs  étrangers,  tandis  que  j'emploierai  néanmoins,  daos 
des  circonstances  pius  favorables ,  d'.;  très  -  bon  cœur  &  avec 
tout  le  zèle  poffibîe,  le  peu  de  talens  que  je  puis  avoir  en 
telle  commiffion  ©u  pofte,  dont  AI  H.  P.  me  jugeront  ca- 
pable ,  pour  la  plus  grande  utilité  de  l'Etat  &  de  la  férénif- 
fime  Maifon  Stathoudèricnne ,  dont  les  intérêts  font  irrépa- 
rables, &  pour  IcTquels  je  protefte  ê;re  animé  ù  la  fois  de 
l'attachement  le  plus  fincere,  comme  aulîî  je  ne  cefierai  ja- 
mais de  donner  des  preuves  de  mon  amour  pour  !a  Patrie  & 
du  refpect  avec  lequel  je  fuis  invariablement  ,  &c." 

A  la  Hait ,  le  26  Juillet  1781.     D.JF.  van  Lynden. 

Propcfition  du  Quartier  de  .rtreîfergo, 

„  Le   Quartier  de  IVejiergo  eit  dans  un*   indifpen fable 

#,  néccfîité,  vu  les  circonfrances  crinques  où  fe  trouve  ce 

„  Pays,    de  repréfenter  aux  ancres  Qmrriers  de  la  manière 

t,  la   p.us  férieufe  qu'il  eft  plus  que  luffifumaunt  connu  à 
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chaque  Membre  de  l'Etat,  qu'il  règne actuellement parmi 
tous  les  bons  Hsbitans,  tant  grands  que  petits  ,  une  dé- 
fiance.&  un  mécontentement  général, fur fAdrmniftratioa 
„  fupérieure  des  Affaires  &  particulièrement  fur  la  îé^ie 
„  défectueufe  de  la  Marine  de  la  République;   à  laquelle 
défiance  &  mécontentement  l'envoi  de  (impies  vaiifeaux 
ifolés,  &  la  deftruébon  d'une  portion  confidérable  des 
5,  forces  navales  du  Pays,  peu  de  jours  avant  que  VAngle- 
„  terre,  eût  déclaré  publiquement  la  guerre  à  la  Républi- 
„  ques,   paiaiiTîîiU  maiiieureufement,  ainfi  que  divers  au- 
„  très  chofes  arrivées  avant  &  après,  n'avoir  que  trop  con- 
,j  trlbué;   que   de  cette  défiance  &  mécontentement  il  eft 
„  refaite  une  haine  à  peu  près  gêné  aie  contre  la  Performa 
„  &  le  Miniftere  du   Seigneur   Duc  de   Brunswicb  qui, 
„  comme  Confeiiler  de  fon  Altefle  le  Seigneur  Prince  Stat* 
„  bouder-  Héréditaire  ,    eft   foupçonné    d'ê:re    la    caufe 
„  principale  de  fadminiftration  défectueufe  des  affaires  ; 
„  que  de  cette  défiance  &  mécontentement  des  bons  ha- 
3,  bitans,  on  peut  appréhender  les  fuûes  les  plus  funeftei 
„  pour  le  repos  Public  &  pour  la  Conftituiioîl  légitime  de 
„  cette  République;   qu'il  eft  du  devoir  de  tout  Régent 
„  bien  intentionné  de  travailler  à  prévenir,  autant  qu'il  lui 
„  eft  pofîible  ;   représentant  ,   fi,   en  conféquence ,  il  ne 
„  ferait  pas  à  propos  de  mettre  par  une  Mifïïve,   les  dites 
„  Obfervations    fous  les  yeux  de  fon  AlrelTe  le  Seigneur 
,,  Stadbêitder-Héréditairc  &  de  témoigner  que  leurs  Hau- 
„  tes   PuilTances,  pour  prévenir  les  fuites  pernicieufes  qui 
,,  font  à  craindre  de  cette  défiance  &  mécontentement  des 
„  habitans    en  général,  foit  pour  la  tranquillisé  publique, 
„  foit  pour  la  Conftitution  légitime  de  la  République,  ne 
„  peuvent  fe  difpenfer  de  le  fupplier  de  la  manière  la  plus 
„  atTeclueufe  &   la  plus  prelTante,  de   vouloir  perfuader, 
„  de   la  manière  la   plus  efficace  ,     le  Seigneur   Duc  de 
„  Bi'umwich  de  ne  plus  fe  mêler  de  la  direction  des  af» 
„  faires  &  de  quitter  la  République. 

Cet  avis  a  paire  à  la  pluralité  de  cinq  voix  contre  quatre  :  les 
cinq  votans  font  Mr.  Swartzenberg  Grietman  ou  Bailli  de  Menai- 
dumadee!  ;  Mr  Basteleur,  de  Franekeradeel  ;  MM  Humalda  6c  van 
der  Koikn  de  Hennaarderadeeî  ;  MM.  Svvanzenberg  &  Huber  de 
Wonzeradeel  &  MM.  Burmania  Rengers  &  Adama  , de Wymbrt tzera- 
deel;  auxquels  s'eft  enfuite  joint  Mr  Wiarda,  de  Baarderadeel.  Le 
Quartier  à'Oofcerg»  a  tout  entier  accédé  à  la  même  propolinon  :  M  M. 
Aviva,  Haarsma,  Sixma ,  Bergsma  ,  Sclieltinga  &  pluû'curs  autres 
fe  font  en  cetre  occafion  ,  dirtingués  par  leur  Patriotisme.  De  cinq 
voix  du  Qaanier  de  Zevenwolden  quatre  font  déjà  entrées  dans  cet  avis 
Les  villes  n'ont  pas  montré  la  même  ardeur.  Cela  n'eft  pas  éton- 
nent,* car  on  fait  que  les  Ré^ens  y  font  moins  indôpendans  de  l'au» 
torité  que  cet  avis  pourrran  ofonfer. 
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N°.  XXXIII.  LUNDI ,  ce  24 SEPTEMBRE ,  1781, 


CHAPITRE    XXXII. 


Sur  les  véritables  di<pofiîioris  des  bdbitans  â'Utrecbt ,  fur 
la  liberté  de  la  prefje  &jur  le  dernier  Edit  prohibitif 
pour  prouver  que  cet  Edit  n'ayant  pas  encore  la/ancfion 
nécejjdire  pour  être  mis  à  exécution ,  le  Politique  Hol- 
landais ne  peut  y  paffer  pour  livre  défendu. 

Les  chapitres  précédens  ou  fe  trouvaient  certaines 
particularités  piquantes  fur  un  perlbnnage  qui 
s'eft  compromis  par  Ton  ardeur  pour  les  principes 
Anglomanes  ,  ont  fait  diverfes  impreflions ,  fui- 
vant  les  difpofitions  des  perfonnes  qui  les  ont  lus. 
Nous  avons  reçu  quantité  de  lettres  à  ce  fujet,  6c  s'il 
faut  croire  leur  contenu ,  ces  chapitres  auraient  géné- 
ralement feandalifé.  Il  eft  fingulier  qu'aucun  de  ceux 
qui  nous  ont  fait  cesobfervations ,  n'ait  retiré  fa  fous- 
cription;  &  que  dans  le  tems,  oh  l'on  déelamaie 
contre  la  licence  de  ces  chapitres ,  &  furtout  contre  le 
caractère  de  l'Auteur  ,  le  libraire  vîc  accourir  à 
grands  flots  les  nouveaux  fouferipteurs.  Ilfuivrait  de 
là  qu'il  y  aurait  dans. jes  cœurs  en  général,  la  mali- 
gnité que  l'on  reproche  à  l'Auteur;  oc  je  ne  fais  11 
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ce  penchant  à  lire  des  fatyres  ferait  plus  innocent  que 
l'audace  à  les  publier?  JN'eft-ce  pas,  au  contraire , 
ce  penchant  qui  encourage  l'audace  des  fatyriques;& 
qui  d'entr'eux  bazarderait  d'écrire  s'il  n'efpérak  d'être 
lu  ?  Je  n'ambitionne  cependant  point  la  dangereufe 
réputation  d'Auteur  fatyiïque  ;  j'aime  ma  tranquillité  ; 
je  fais  que  le  moindre  ues  ennemis  peut  faire  plus  de 
mal  que  cent  amis  ne  peuvent  faire  de  bien  ;  &pour 
montrer  que  mon  principal  objet  fera  toujours  de 
réconcilier  &  non  d'aigrir ,  je  facrifie  volontiers  la 
trille  cocfolation  d'une  vengeance  particulière  aux 
importans  objets  qui  peuvent  intérefler  la  Patrie. 

Je  pourrais  dire  qu'on  ne  faurait  gueres  respec- 
ter quiconque  ne  s'eft  pas  refpeclé  lui-même;  ' 
qu'il  eft  même  très- utile  d'intimider  les  méchans  & 
iurtout  ceux  qui,  dans  les  affaires  politiques,  cher- 
chent à  faire  beaucoup  de  tort  aux  fauteurs  du  feul 
parti  qui  peut  fauver  l'Etat  ;  on  pourrait  ajouter 
qu'on  n  a  parlé  que  de  faits  publics;  qu'on  n'a  révé- 
lé aucune  anecdote  fecretej  qu'on  pourrait  encore, 
fans  blelTer  la  confidence,  ni  la  vérité, ajouter  bien 
des  détails  piquans  à  certains  traits  de  la  conduite  du 
perfonnage:  mais  le  coupable  eft  allez  puni:  fon 
exemple  fuffira  pour  effrayer  quiconque  voudrait 
marcher  fur  ies  mêmes  traces.  Puisque  ce  dernier  ob 
jet,  le  feul  qu'on  pouvait  &  devait  fe  propofer,  eft 
rempli ,  il  ferait  cruel  de  pouffer  plus  loin  la  récrimina- 
tion :  on  doit  refpecler  quiconque  eft  cenfé  dans  un  état 
ou  il  doit  fouffrir.  Quand  même  on  aurait  contre  lui 
des  griefs  plus  forts  que  Linguet  ne  pouvait  en 
avoir  contre  d'Alembert;  il  ne  faudrait  pas  imiter 
un  acharnement  qu'on  aurait  condamné  foi-  même;  & 
li  le  reffentiment  d'une  attaque  imprévue  fait  voler 
de  la  main  un  trait  rapide  &  acéré;  le  moment  de  la 
réflexion  &  la  défaite  de  l'ennemi,  doivent  faire  tom- 
ber l'arc  des  mains. 

On  dira  plus  encore.  On  a  toujours  admiré  les 
talens  de  cet  adverfaire'.  Son  génie  univerfel  & 
prématuré  promettait  à  la  Pairie  un  nouveau  Gro« 
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tius;  il  pouvait  le  devenir,  s'il  eût  adopte  les  boas 
principes;  &  l'on  n'attribue  qu'à  cette  première  er- 
reur, oc  non  k  la  perverfité  du  caractère,  non  -feule- 
ment les  égare  mens  de  l'efprit  ,  mais  encore  les 
démarches  obliques  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
compromettre  le  caractère.  On  avouera  même 
que,  dans  la  première  chaleur,  il  a  pu  échapper  des 
expreiïlons  peu  méfurées  :  &  l'on  fouhaice  vive- 
ment qu'une  conduite  différente  fournhTe  l'occaflon 
de  rapporter  des  traits  favorables  qui  failent  oublier 
ceux  qui  nelefontpas:ceconfeilprouvelaien(îbilité 
du  cœur:  c'eft  le  meilleur  &  le  feulconfeil  pour  qui- 
conque a  befoin  de  rétablir  fa  réputation.  La  con- 
tinuation de  la  même  conduite,  la  récrimination  mô- 
me contre  ceux  dont  cet  adverfaire  penfe  avoir, 
plus  que  jamais,  à  fe  plaindre,  ne  feraient  que  l'ex* 
pofer  à  de  nouveaux  désagrémens. 

Qu'il  foit  permis  de  faire  encore  ob  fer  ver  aux 
cenieurs  difficiles,  que  cet  homme  eft  &  fera  fans 
doute  le  feul  fur  qui  l'on  fe  foit  permis  des  perfonali- 
tés;  qu'on  a  prouvé  que  lui-même  fe  les  était  at- 
tirées; &  que'  la  lettre  de  J.i*  van  Utrecbt ,  qui  a 
circulé  dans  la  langue  Nationale,  eft  bien  plus  fié- 
triffante  pour  lui  &  prouve  qu'on  n'a  rien  avancé 
que  fur  des  motifs  raifbnables  &  fur  des  fondemens 
folides. 

Pour  montrer  combien  on  eft  toujours  prêt  de  fe 
rendre  à  la  voix  de  la  vérité,  on  proficeradesobferva- 
tions  que  les  critiques  ont  communiquées;  afin  de 
mettre  les  lecteurs  à  portée  de  juger  faine  ment  de 
l'état  de?  affaires  dans  la  province  &  la  ville  d'CJtrechr. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  ville  comme  fe  fai- 
fant  un  point  d'honneur  de  prendre  le  parti  oppofé 
à  celui  de  la  ville  d'Am'lerdam.  Le  peuple,  en  gé- 
néral ,  eft  peut-être  encore  plus  unanimement 
qu'à  Âmfterdam,  animé  contre  les  Anglais.  Cela 
n'eft  pas  étonnant;  car  il  a  toujours  eu  moins  à  crain- 
dre des  fuites  de  la  guerre;  &  l'on  fait  que  la  crain- 
te du  danger  fait  fouvent  fur  l'efprit  des  négocians 
plus  d'impreiîion  que  le  reiïentiment  des  injures  ;auîïï 
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n?a-t-on  vu  qu'un  très  petit  nombre  de  noms  à  la  tête 
des  premières  requêtes  des  négocians  ;  &  ûTon  pou- 
vait faire  des  reproches  à  la  ville  d'Amfterdam  , 
ce  ferait  moins  pour  avoir  montré  trop  de  cou- 
rage que  pour  n'avoir  pas  déployé  une  plus  gran- 
de vigueur. 

Le  Prince  ayant  pris  un  parti  oppofé  à  celui  de 
la  ville  d'Amfterdam ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Régens  de  la  ville  d'Utrecht,  qui  dépendent  de  lui 
plus  que  ceux  d'aucune  autre  ville,  aient  fuivi  le 
le  parti  de  la  Cour.  Ainfi  Mr.  van  Goens  ne  ferait 
pas  le  feul  coupable;  il  n'aurait  fait  que  céder  à  la 
néceiTité  des  circon (tances,*  on  ne  devrait  pas  trou- 
ver mauvais  qu'il  eût  porté  la  partialité  plus  loin 
que  les  autres:  c'eft  un  trait  de  courage;  il  ne  ferait 
qu'imprudent  d'avoir  publié  fes  principes  dans  un 
tems  où  ils  ne  pouvaient  que  nuire  à  l'Etat  &  à  l'Au- 
teur :  &  fuppofant  qu'il  fût  attaché  fincerement  à 
fes  principes  politiques,  on  ne  pourrait  que  l'accu- 
fer  d'avoir  û  mal  pris  fon  tems  pour  les  publier,  lî 
les  manœuvres  obliques  qu'il  a  employées  dans  cet- 
te  occafion ,  n'avaient  montré  dans  fa  conduite  plus 
que  de  l'imprudence. 

La  plus  grande  partie  des  Régens  d'Utrecht  n'eft 
pas  même  pour  ce  qui  tend  à  favorifer  le  parti  An- 
glomane  ;  il  ne  fe  trouve  gueres  dans  ce  parti  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  des  fonds  en  Angle- 
terre :  ceux  qui  le  foutiennent  avec  le  plus  de 
chaleur  font  des  perfonnes  plus  fameufes  par  leur 
autorité  que  par  leurs  talens;  impétueux  6c  violens, 
ils  ne  réufliilent  qu'en  portant  tout  à  l'extrême; 
femblables  à  l'agriculteur  qui  plie  une  branche 
du  côté  oppofé  pour  lui  donner  la  direction  qu'il 
délire.  Le  grand  nombre  des  bien -intentionnés 
font  non  -  feulement  étonnés  ,  mais  outrés  même 
lorsqu'ils  voient  qu'ils  ne  font  que  les  inftru- 
mens  de  quelques  ambitieux  &  d'un  parti 
qu'un  vrai  Patriotisme  6c  des  lumières  plus  fai- 
nes leur  font  détefter.  C'eft  une  vérité  dont  on  a 
vu  l'exemple  le  plus  frappant  dans  le  dénoûment  de 


la  fcene  du  Libraire  Wild.  Lorsqu'au  milieu  de 
l'aflemblée  des  Régens  ,  l'ourdifTeur  de  cette  trame 
tomba  dans  les  filets  qu'il  avait  tendus  pour  d'au- 
tres ,  tous  les  Membres  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
lancer  des  regards  d'indignation  &  de  lui  demander , 
avec  la  chaleur  d'un  noble  reiTentiment,  fi  le  plus 
vil  des  métiers  pouvait  s'accorder  avec  la  plus  ref- 
pe&able  des  fondions  ?  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au 
Grand-Officier,  dont  il  ofait  s'autorifer  ,  qui  ne 
fe  piquât  de  montrer  qu'il  n'avait  joué  dans  cette 
affaire  qu'un  rôle  innocent  ,  &  qu'il  n'avait  pu  fe 
dispenfer  d'accepter  les  offres  de  fer  vice  qu'on  lui 
avait  faites.  L'iitue  de  fon  procès  avec  le  Libraire  Ot- 
terloo  avait  en  effet  appris  à  ce  bon  ;&  vertueux 
Bailli,  à  fes  dépens  ,  qu'il  ne  fallait  pas  entrer 
trop  avant  dans  des  infinuatio'ns  étrangères. 

La  Requête  des  Libraires  eft  encore  une  preuve, 
que  les  lumières  &  l'efprit  de  liberté  y  font  aufîi 
répandus  que  dans  aucun  autre  endroit"  11  n'y  a 
même  gueres  de  ville  dans  les  fept  provinces  ou  les 
bourgeois  aifés  &  les  jurisconfultes  foient  plus  in- 
ftruits  &  mieux  intentionnés.  C'eft  dans  cette  clalTe 
que  le  peuple  choifirait  certainement  fes  Regens, 
s'il  avait,  comme  autrefois,  le  droit  des  élections  , 
préférablement  à  ceux  qui  n'ont  d'autres  titres  que  de 
gros  héritages  ou  des  fortunes  faites  dans  les  autres 
villes  ou  dans  les  Indes. 

Requête  de  la  Corporation  des  Libraires ,  Imprimeurs  & 
Relieurs  de  la  ville  d"Utrecht  aux  Nobles  &  Puifans 
Seigneurs ,  les  Etats  du  Pays  SUtrecht. 

Donnent  refpe&ueufement  à"  connaître  les  Doyens,  & 
Chefs  de  la  Corporation  ces  Libraires,  Imprimeurs 
&  Relieurs.  Que  les  Supplians  fe  font. vus  dans  un 
très  grand  embarras  &  inquiétude  par  le  Placard  de  V.  H, 
P.  du  4  Julliet  1781,  dans  lequel  ,  V,  H.  P.  „  ont  trou. 
,,  vé  bon  d'interdire  &  de  défendre  exprefTément,  la  com- 
„  pofuion,  l'impreffion,  la  vente,  la  diffémination  &  la 
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„  diflribution  fous  le  manteau  de  tous  libelles  fcandaleux  & 
„  diffamatoires,  de  poéfies  ou  eftawpes,  fous  quelle  dé. 
„  nomination  ou  titre  que  ce  puiffe  être,  foit  avec  ou 
„  fans  le  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Imprimeur  ni  d'en  intro- 
,,  duire  &  répandre  dans  cette  Province  ,  directement  ni  indï- 
„  rectemem,  qu'on  ait  publiés  ou  imprimés  ailleurs,  ten^ 
„  dant  foit  à  diffamer  ou  décrier  le  -Haut  Souverain  ou 
„  le  Duc  de  Brunswich  ou  quelqu'autre  perfonne  d'un 
,,  rang  plus  ou  moins  élevé  au  fervice  de  cet  Etat,  fous 
„  peine  de  confiscation  de  tous  les  exemplaires  imprimés 
„  qui  pourraient  fe  trouver  dans  cette  Province  &  d'u* 
„  ne  amende  de  mille  flonns  à  la  charge  de  l'Auteur  , 
,,  de  l'Imprimeur,  du  Difoibuteur,  Introducteur  ou  Ven- 
„  deur,  pour  chaque  fois,  outre  une  correction  arbitraire, 
„  fuivant  l'exigence  des  cas." 

Que  les  Supplians  n'ignorent  pas  que  dès  Tan  1702,  de 
pareils  Edits  ont  déjà  été  rendus  par  L.  H.  P*  dans  cette 
Province;  obfervartt,  cependant  ,  que  le  dernier  placard 
s'étend  encore  plus  loin  relativement  aux  offenfes  &  inju- 
res des  Perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé.  Etant  en 
même,  tems  certain  que  ledit  placard  de  1702  n'a,  depuis 
bien  des  années  &  peuuêtre  jamais,  été  mis  à  exécution, 
dès  que  ces  fortes  de  libelles  nommés  diffamatoires  étaient 
revêtus  du  nom  de  l'Auteur  ou  de  rimprimeur. 

Que  les  Supplians,  vu  les  difficultés  &  dangers  où  ils 
font  engagés  dans  les  circonstances  actuelles  par  ledit  pla- 
card, &  pour  prévenir  ou  détourner,  autant  que  pofîîble, 
leur  propre  ruine  &  celle  des  autres  Libraires,  ont  jugé  à 
propos  de  remettre  refpectueufement  fous  les  yeux  de  V. 
H.  P.  les  conféquences  qui  réfulteraient  pour  quelques  li- 
braires de  l'txécution  ftricte  du  placard  mentionné;  dans 
l'efpérance  que  V.  H*  P.  auront  la  bonté  de  tourner  leurs 
réflexions  fur  la  propofitîon  des  fouflîgnés  &♦  par  une  dé* 
termination.  amiable  ,  de  prendre  telles  précautions  qui 
paraîtront  propres, foit  pour  le  bien-itre  du  A/jr» , foit  pour 
faire  disparaître  les  difficultés  qui  résultent  de  ce  placard. 

Que  les  Supplians  prennent  la  liberté  de  repréfenter  à  V. 
H.  P.  combien  ils  feraient  portés  à  contribuer  ou  à  faire 
contribuer  aux  vues  falutaiies  que  V.  H.  P.  ont  mifes  au 
jour  en  publiant  ce  placard,-  &  en  conféquence  ils  recon- 
nailTent  très.vôlontiers  que  fomenter  la  discorde  &  la  divi- 
fion ,  fiétrir  l'honneur  &  la  bonne  réputation  de  perfonnes 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  eft  abiblument  préjudiciable 
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au  bien-être  de  la  chère  Patrie.  Q.'amfi  les  Supplians 
font  dans  Ja  plus  forte  averfion  de  vendre  tels  libelles  qu'ils 
fauraient  tendre  à  des  vues  aufîï  funeltes»  mais  les  Sup- 
plians font  obligés  de  repréfetuer  en  même  tems  à  V.  II. 
P.  combien  il  ferait  difficile  &  mê.rie  impoflî)le  à  un  Li- 
braire de  ne  pas  porter  quelquefois  atteinte  au  fens  littéral 
du  placard ,  en  vendant  des  imprimés  où  quelque  perfon- 
ne,  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  s'imaginât  êtredinumée 
ou  décriée,  &  cela  fans  que  le  Libraire  en  eût  la  moindre 
connaiffance,  ni  qu'il  pût  l'avoir  d'après  la  nature  de 
fon  commerce.  Que  V.  H.  P.  feront  pleinement  con- 
vaincues de  cela,  dès  qu'elles  auront  la  bonté  de  prendre 
en  confidération  qu'un  Libraire  ell  abfoluraenc  hors  d'étac 
de  lire  tous  les  imprimés  qu'on  lui  fait  palfer  journellement 
pour  la  vente;  qu'ainfi,  la  plupart  du  tems,  il  ignore  tout» 
à-fait  le  contenu  de  la  plus  grande  partie  des  livres  &  bro. 
chures  qui  fe  vendent  chez  lui ,  à  moins  qu'un  grand  débit 
ne  donne  occafion  à  l'un  ou  à  l'autre  d'en  expofer  fuccinc  • 
tement  le  contenu  dans  la  converfation  ;  qu'aulîî  fouvent 
il  n'entend  pas  les  langues  dans  lesquelles  ces  imprimés 
font  écrits  ■>  que  même  les  titres  indiquent  Ci  peu  le 
contenu  àes  ouvrages  ,  qu'il  eft  impoflîble  d'en  tracer  le 
grand  objet  ou  le  but  principal,  bien  moins  encore  les  des- 
feins particuliers,*  qu'ainfi  il  elt  ablblument  impofîible  à 
un  Libraire  d'être  aifez  fur  Ces  gardes  pour  qu'il  ne  lui  ar- 
rive pas  de  vendre  un  imprimé  où  quelque  perfonne  d'un 
rang  plus  ou  moins  élevé  ferait  décriée  ou  diffamée.  Mais 
les  inçonvéniens  feraient  bien  pires ,  fi  les  Libraires  deve  ■ 
liaient  ,  d'après  l'idée  que*  quelques-uns  fe  forment  de  fin. 
tention  du  placard,  refponfables  des  interprétations  proje-  > 
téesou  non  projetées  qu'on  peut  donner  à  de  feints  dia- 
logues ,  à  des  avantures  fous  des  noms  étrangers  &  à  . 
des  allégories  ;  attendu  que  de  pareilles  allégories 
font  quelquefois  fujettes  à  des  interprétations  bien  diffé- 
rentes &  fouvent  très- mal  devinées  j  de  forte  qu'il  ferait 
impofîible  à  des  Libraires  qui  ne  font  pas  interprétateurs  de 
fables,  de  pourfuivre  leur  commerce,  s'ils  étaient  refpon* 
fables  des  explications  énigmatiques  de  ces  hiitoires 
voilées:  Que  l'embarras  des  Libraires  eft  encore  confidé- 
rablemeot  augmenté  par  les  exprefîïons  employées  dans  le 
placard;  &  qu'ainfi  les  Libraires  font  expofés  à  des  actions 
&  pourluitt-s  qui ,  quand  elles  ne  feraient  pas  fondées ,  ne 
laifleraient  pas  d'être  très  -  défagréables  &très  •  pernicieufes  ; 
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&  cet  inconvénient  fe  rencontre  particulièrement  dans  cet 
mot?  :  tendant  à  décrier  ou  diffamer  des  perfonnes ,  d'un 
rang  plus  ou  moins  élevé  ,  au  {ervice  de  l'Etat.  Qu'il  elt 
bien  difficultuç»x  de  connaître  ce  qu'on  entend  par  cesper 
formes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé;  à  la  défenfe desquel- 
les V.  fl.  Pi  veulent  bien  étendre  l'exécution  rigoureufe 
du  placard  ;  d'autant  plus  qu'auparavant  il  elt  quefiion  de 
pojles  Ci?  d'emplois  plus  ou  moins  élevés. 

Mais  les  Libraires  font  principalement  inquiets  fur  le  fens 
du  mot  décrier.  Car,  quoique  les  Supplians  fâchent  bien 
que  décrier  renferme  méieftime,  mépris,  raillerie  &  autres 
chofes  pareilles;  il  ne  laifTe  pas  d'être  vrai  que  la  méfefti- 
me  ou  le  mépris  des  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins 
élevé,  peut  avoir  des  nuances  fi  imperceptibles  qu'il  n'y  au- 
rait que  les  perfonnes  d'un  goût  fin  &  d'une  fenfibiiité  déli- 
cate qui  puiîent  les  découvrir.  Ainfi  les  Supplians  (ont  obli- 
gés d'obferver  renpeclueufeineut  que  le  fens  de  ce  tJéiit  eft. 
étendu  fi  loin  qu'il  eft  presque  impofîïble  de  l'éviter.  Les 
Supplians  demandent  la  permiiiïon  de  prier,  relativement 
à  cette  expreflïon ,  V.  H.  P.  de  porter  leur  attention  fur 
l'inftruction,  particulièrement  applicable  dans  cette  occafion  , 
que  l'Impératrice  de  Ruiîîe,  la  lavante  Catherine  II.  a  con- 
iignée  dans  fon  nouveau  Code  S.  446.  &  fui  van  tes  en  ces 
termes:  ,,  Si  le  crime  de  Leze- iVîaj-'fé  eft  écrit  dans  ies 
„  loix  fous  des  cxprtfîîons  trop  illimitées  ,  il  ouvre  la  por- 
„  te  à  quantité  d'abus:  par  exemple ,  les  loix  de  la  Chine 
.,  prononcent  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  manquent 
.,  de  témoigner  à  l'Empereur  i'eijime  qui  lui  elt  due.  Mais 

les  loix  n'ayant  pas  déterminé  en  quoi  confifte  ce 
\  défaut  d'eftime,  (cette  méfeAime,  ou  mépris)  on  peut 
?  en  faire  naître  un  grand  nombre  de  prétextes  pour,  fui- 
„  vant  qu'on  le  juge  à  propos ,  êter  la  vie  à  ceux  que  Pcn 
,,  yeut  perdre  &  abîmer  ainfi  de  fond  en  comble  une  la- 
,,  mille  que  l'on  veut  ruiner.  Deux  perfonnes  qui  étaient 
„  chargées  de  rédiger  la  Gazette  de  la  Cour,  y  avaient  in- 
,,  féré  un  événement  de  peu  d'importance,  mais  avec  quel» 

ques  circonftances  qui  n'étaient  pas  conformes  à  l'exacte 

vérité.  On  forma  contre  elles  faceufation  fuivante;  infé» 
,  rer  des  menfonges  dans  la  Gazette  de  la  Cour  cejî  mé* 
*,  prifer ,  cçjl  ojf enfer  l'Empereur:  &  fur  ce  fondement 
',  les  cieux  aceufés  perdirent  la  vie." 

Que  les  Supplians  ne  favent  pas  bien  fi  dans  ce  pays  la  cor- 
içâion  arbitraire  qui, pour  e frayer  davantage ,  a  été  ajoutée 
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à  F  amande  de  mille  florins ,  ne  fera  pas  étendue  jusqu'à  la 
peine  de  mort.   Les  Libraires  font  donc  &  feront  donctou» 
jours  expofés  à  un  extrême  danger,  tant  qu'on  ne  définira 
pas  le  délit  &  qu'en  outre  la  punition  arbitraire  fubfiftera.  Que 
chacun   doit   îlirtout   redouter   ces  inconvéniens  dans  un 
tems  de  divifion  :  car  l'expérience  apprend  qu'un  adhérant 
zélé  des   intérêts  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  peut  égarer 
des  perfonnes  autrement  honnêtes  &  éclairées,  fur  les  vraies 
notions  de  la  vérité  &:  de  la  juftice,  &  les  faire  pancher 
pour  des  opinions  qu'elles  auraient  condamnées  dans  des 
tems  plus  tranquilles:  que  les  mêmes  circonftances  de  tems 
augmentent  encore  la  difficulté  où  elî  un  Libraire  de  favoir 
ce  qu'il  peut  vendre  ou  rejeter,   attendu  que  certains  écrits 
font  par  les  uns  répréfentés  comme  contenant  des  chofes  ou 
des  vérités   très-  folides  &  très -utiles  à  la  fociété  ou  à  la 
conftitution  du  pays;  tandis  que  d'autres  repréfentent  les 
mêmes  écrits  comme  tendant  à  fomenter  la  discorde ,  les 
partis,  le  mépris  du  Gouvernement  &  la  révolte.    Que  les 
Supplians  ne  font  pas  allez  en  état  de  juger  quels  font  les 
écrits  qui  renferment  les  vérités  politiques  les  plus  faines; 
&  qu'ainfi  ils  courent  rifque  de  fe  méprendre  &  de  regar- 
der comme  des  vérités-  ce  que  d'autres  regarderont  comme 
des  aifertions   dangereufes  ;   &  comme  V.  H.  P.  n'ont  pas 
déterminé    quels    font    les  Auteurs  &   les    fortes  d'écrits 
qu'on  peut   vendre  fans  danger  &  quels  font  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  vendre ,  les  Libraires  fe  trouveront  dans  la  fâ- 
cheufe  pofuion  de  ne  pouvoir  vendre  que  de  vieux  livres, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  trouve  dans  un  nouveau  quelque 
chofe  qu'une  Perfonne  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  ju- 
gerait   tendre    à    le    décrier     ou     diffamer.       Qu'en 
outre    les  Libraires    font  tous  les  jours  expofés  à    être 
trompés  par  quelque  perfonne  artincieufe   **),   qui  con^ 
naMTant  un  mauvais  livre  donne  ordre  à  quelque  Libraire 
de  le  lui  procurer:   comme  le   Libraire  ne  faurait  le  lire 
avant  qu'il  foit  arrivé,  l'acheteur  eft  dans  le  pouvoir,  ou 
par  lui-même  ou  par  un   autre,   d'appeler   le  Libraire  en 
juftice  pour  gagner  le  tiers  de  l'amende  de  mille  florins  ,pro» 
mife  pour  encourager  les  délateurs.    Que  les  Libraires  au» 

ront 

(*)  La  date  de  cette  requête  étant  antérieure  à  l'affaire  du  Librai- 
re Wild ,  il  faut  que  l'Auteur  ait  eu  le  don  de  prophétie.  Mais  il 
aurait  fallu  le  pofTéder  au  fuprêine  degré  pour  s'attendre  que  celle- 
ci  ferait  vérifiée  par'  un  Membre  de  la  Régence. 
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romdonc  ainfi  bien  de  la  peine  à  favoirà  qui  ils  pourront  fe 
fier,  &  front  dans  une  crainte  perpétuelle,  avec  toute  la 
crconfpe&ioa  pofiïble  ,  d'être  enlevés  ou  d'être  expofés  à 
é;re  ruinés» 

Que  par  ledit  placard  on  a  fort  bien  pourvu  à  l'hon- 
neur des  pérfonnes  d'un  rang  plu*  ou  moins  éievé  »  qu'ainfi 
ce  remède  eft  fort  dangereux  pour  uoeclaiîe  entière  u'hom- 
raes  qui  font  fujeis  de  V.  H.  P.  &  qui  méritent  aufiï 
leur  protection  imaiédiate  &  qui  ont  toujours  cru  que 
V.  H.  P.  cherchent  à  les  préférer,  autant  que  pofîîble , 
de  tout  inconvénient:  Que  par  tout  ce  que  l'on  a  dit, 
il  eft  vifible  que  ces  Libraires  qui  ne  fubfiltent  qu'en 
vendant  les  nouveautés  feront  ruinés,  fi  le  placard  eft 
mis  rigoureufement  à  exécution.  Car  ils  ne  pourront  pres- 
que rien  vendre ,  fans  s'expofer  journellement  à  être  rui- 
nés par  des  amendes;  tandis  que  les  autres  fe  trouveront 
dans  un  grand  embarras;  &  qu'ainfi  le  commerce  de  Li. 
brairie  qui,  depuis  quelques  années,  fait  dans  cette  ville 
beaucoup  de  progrès, fera  confidérabiement  gêné  c^anê^é 
au  désavantage  commun:  à  quoi  il  faut  ajouter  que  quel- 
ques-uns,  quoique  très-circonfpects  ,  ne  laifTerom  pas  d'ê- 
tre infracteurs  innocens  du  placard  de  L.  H.  P.  car 
les  Supplians  fe  flattent  que  V.  H.  P.  feront  convain- 
cues que  les  Libraires  font  hors  d'état  de  favoir  quel 
eft  le  contenu  des  livres  qu'ils  ont  à  vendre  ,  que  les  ti- 
tres ne  iont  pas  des  lignes  certains  fur  lesquels  ils  puis- 
fent  fe  fier  »  que  cela  devient  encore  plus  difficuliueux , 
quand,  fous  le  voile  d'allégories  &  de  dialogues,  on  fait 
aliuiiou  à  certains  événemensique  fpécialement  les  exprès- 
fions  indéfinies  du  placard  rendent  l'infraction  presque 
inévitable  ,  &  expofent  chaque  Libraire  à  être  aceufé  de 
vendre  des  livres  ,  tendant  à  décrier  l'une  ou  1  autre 
perfonne ,  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  ;  qu'en  ou- 
tre, dans  ces  circon (lances ,  il  eir  presque  impoffiblepour 
un  Libraire  de  diftinguer  les  imprimés  qui  font  utiles  ou 
non;  qu'en  outre  les  Libraires  font  expofés  à  être  la  vic- 
time des  artifices ,  enfin  à  éprouver  de  grands  domma- 
ges &  une  ruine  totale  :  on  obvierait  en  grande  partie  à 
tous  ces  inconvéniens,  s'il  plaifait  à  V.  H.  P.  de  laiiïer, 
fuivant  l'ancienne  pratique  ,  aux  Libraires  la  liberté  de 
tout  vendre  dèi  qu'il  y  a  le  nom  de  fduteur  ou  de  l 'Im- 
primeur ,  &  qu'ainfi  ils  font  refponfables  de  ce  qu'ils  ont 
jugé  bon  'de  publier:  Que  cependant,  les  Supplians  veu- 
lent bien  reconnaître  que  ce  parti  n'obviera  pas  à  tous  les 
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inconveniéns  :  mais,  puisque  la  reftriction  plus  ou  moins 
grande  de  ce  commerce  occafionnerait  d'autres  inconvé- 
niens  pour  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société,  qui 
emportent  l'autre  côté  de  la  balance,  ainfi  qu'il  a  été  déduit 
cicievant;-  les  Sr.pplians  fe  flattent  que  V.  H.  P.  auront  la 
bonté  de  prendre  cela  en  confédération  ,•  &  de  concerter 
à  ce  qu'il  foit  permis  à  tous  les  Libraires  de  vendre  tous 
les  imprimés  dont  l'Auteur  ou  l'Imprimeur  leur  eft  con- 
nu, foit  en  le  nommant  ou  autrement,  ou  bien  qu'il  plaife 
à  V.  H.  P.  de  nommer  quelqu'un  qui ,  le  plutôt  pdffîble 3 
examine  tous  hs  écrits  qui  paraïjfenc  ,  &  détermine  fi  on 
peut. les  vendre  ou  non;  ou  bien,  pour  faire  disparaître  les 
inconvénient  mentionnés  contre  l'exécution  du  pïacard  de 
V.  H  P.  &  pour  la  confervation  du  commerce  &  la  res- 
fource  de  quelques  Libraires,  de  difpofer  ainfl  que  la  hau- 
te Sagefle  de  V.  H.  P.  jugera  convenir. 
Ce  faifant  &c. 

(Signés) 

W.  J.  Reers,A.  van  Paddenburg , G. T.  vanPad* 
denburg,  G.  van  den  Brink  Jansz.,  H.Kemink. 


Cette  requête,  à  quelques  longueurs  près  irrépara- 
bles du  ftile  cérémoniel  de  ces  fortes  d'écrits ,  eft 
d'un  langage  modéré  ,circonfpe£t  &  raifonnable.  Le 
pallage  tiré  des  loix  de  Catherine  II.  eitiurtout ame- 
né fort  à  propos:  mais  l'Auteur  delà  Requête  a  fans 
doute  oublié  qu'il  tombait  lui-même  dans  le  cas  qu'il 
rapporte  ;  puisque  Fhiftoire  du  Gazetier  Chinois  eft 
la  plus  frappante  allufionde  l'avanture  arrivée  derniè- 
rement au  Gazetier  d'Utrecht  ;  &  fi  ce  dernier  n'a 
pas  été  condamné  à  mort,  ce  fut,  probablement, 
parce  que  le  fait  qu'il  avait  rapporté, était  vrai  dans 
toutes  les  circonftances.  Mais ,  pour  dire  qu'un  p!us 
grand  nombre  de  vailTeaux  aurait  procuré  une  vic- 
toire complette  ,  comment  peut  on  offenfer  des 
perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  élevé ,  il  faut  avoir 
une  pénétration  plus  qu'ordinaire  pour  le  concevoir: 
on  voit  par  là  que   l'Auteur  de  la  requête  n'a  pas 
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tort  d'infinuer  que  cet  édit  ne  peut  fe;*vir  que  de 
prétexte  ou  de  voile  à  des  haines  particulières. 

II  eft  fingulier  que  l'édit  prenne  fpécialement  fous 
fon  égide,  les  perfonnes  d'un  rang  plus  ou  moins  éle- 
vé dans  l'Etat,  Comme  fi  elles  avaient  plus  de  droits 
que  les  autres  citoyens  à  la  protection  publique; 
comme  fi  leur  pofition  ne  les  mettait  pas,  au  con- 
traire, à  portée  de  fe  procurer  plus  de  refpecT:  que  les 
plébéiens  ;  comme  fi  les  plébéiens  ne  valaient  pas 
la  peine  qu'on  s'occupât  de  leur  fureté  perfonnelle: 
une  pareille  diftinclion  n'eft-elle  pas  odieufe,  ré- 
voltante &  contraire  à  notre  conftitution  ,  qui  ne 
connaîc  qu'une  feule  clafle  d'hommes  après  celle 
des  Nobles? 

|  En  général  la  prohibition  des  Etats  de  la  manière 
dont  elle  elt  dreflee  ,  a  donné  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions, il  a  paru  fingulier  qu'on  ait  décerné  l'a- 
mende de  mille  florins  &  des  punirions  arbitraires 
contre  ceux  qui  parleraient  mal  du  Duc  ;  tandis  que 
îe  blasphème  contre  Dieu  n'eft  puni  que  d'une  amen- 
de de  trois  florins. 

On  a  trouvé  fingulier  que  le  Duc  fût  le  feul 
nommé  dans  l'édit,  comme  s'il  était  le  feul  objet 
que  les  Etats  vouluflént  prendre  fous  leur  pro- 
tection. Comment,  ont  dit  aufiîtôt  les  perfonnes 
même  qui  ne  tiennent  à  aucun  parti,  les  Etats-Gé- 
néraux, le  Prince  d'Orange,  la  Ville  d'Amfierdam, 
ont  été  diffamés ,  décriés  dans  cent  libelles  pu- 
blics; pourquoi  leurs  noms  font-ils  oubliés  ou  per- 
dus dans  des  dénominations  vagues? 

Il  ferait  inutile  de  multiplier  les  réflexions,  puis- 
qu'on affure  qu'en  général ,  &  furtout  depuis  les  con- 
féquences  qui  ontréïulté  des  efforts  tentés  pour  faire 
des  exemples,  ceux  même  qui  ont  voté  pour  Té- 
dit,  n'ont  pu  s'empêcher  de  fouhaiter  qu'il  n'eût 
jamais  exifté.  Tous  les  citoyens  déplorent  l'im- 
prudence de  cette  démarche,  dans  des  circonflan- 
çes  de  divifions  publiques  9   ou  elle  ne  peut  fervir 

qu'à 


Ci'3) 

qu'à  favorifer  les  vengeances  particulières  de  ceuir 
qui  jouiffenc  de  l'autorité.  Les  Profeffeurs  de  l'U- 
ni verfité  de  la  ville,  qui  font  tous  refpe&ables ,  par 
les  vertus,  les  lumières  &  les  talens,  en  ont  fenti 
principalement  les  conféquences.  ^  On  afïure  que 
cette  conduite  a  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
étudians  :  car  les  parens ,  furtout  les  Amfterdam- 
mois,  attribuant  cette  conduite  à  quelque  fyftême 
adopté  dans  cette  ville,  craignent  d'y  envoyer 
leurs  fils,  de  peur  qu'ils  n'y  puifent  des  principes 
odieux.  Il  eft  vrai  que  celui  auquel  on  attribue  ces 
mefures  violentes,  fe  paflait  bien  dedifciples,  étant 
ProfeiTeur;  mais  les  autres  n'ont  pas  les  mêmes  ref- 
fources  ou  la  même  patience. 

Mais  ,  dira-t  on ,  la  méchanceté  peut  faire  un 
abus  terrible  de  la  liberté  de  la  preiTe.  Ceft  le  de- 
voir des  Magiftrats  d'îrrêter  la  licence,  partout 
ou  elle  fe  trouve.  Il  faut  qu'ils foient  fans  pouvoir, 
ou  que  les  méchans  fe  taifent  devant  eux.  L'im- 
puilfance  des  loix  -  dans  cette  occafion ,  ne  tendrait 
à  rien  moins  qu'à  miner  la  baie  même  de  l'état  ci- 
vil, qui  fubfifte  par  la  concorde,  à  détruire  les  prin- 
cipes'fondamentaux  de  lafociété,  les  règles  géné- 
rales de  tout  bon  gouvernement,  les  droits  &  l'in- 
fluence des  corps  dépositaires  de  la  Souveraineté. 
Par  là,  les  perfonnages  les  plus  recommandables 
font  expofés  à  être  diffamés  ,  la  Magiftrature  à 
être  outragée  ,  calomniée  :  les  loix  ont  toujours 
été  féveres  dans  ces  fortes  de  cas;  il  y  a  plusrc'eft 
à  la  diffémination  des  libelles  calomnieux  &  incen- 
diaires que  les  deux  plus  grands  hommes  de  la  Ré- 
publique ,  Barnevelt  &  de  Witt ,  doivent  peut- 
être  leur  malheur." 

Pour  répondre  à  cette  objection,  mille  fois  pul- 
vérifée1,  je  commencerai  par  remarquer  qu'il  faut 
être  peu  inftruit  dans  FHiftoire  de  ce  pays  pour 
•ignorer  que  les  libelles  les  plus  envenimés  n'au- 
raient jamais  fait  aucun  tort  à  Barnevelt  ni  à  De 
Witt  ,  fi  l'on  n'avait  foulevé  le  peuple  con- 
tre 


(H4) 

tre  eux  par  d'autres  reflbrts.  Il  efl:  vrai  qu'ils  fe 
font  vus  expofés  aux  traits  des  libelles  les  plus 
effrénés.  Mais  quelle  fut  leur  conduite  dans 
cette  occafion  ?  ils  regardèrent  comme  au -des- 
fous de  leur  dignité  de  faire  des  recherches  ; 
ils  fentaient  même  l'impoiTibilité  d'y  réuffir 
dans  un  Etat  conftitué  comme  le  nôtre  ;  ils  ne 
fe  plaignirent  que  lorsque  ce*  libelles  fe  produi- 
sent en  articulant  des  faits  calomnieux.  Ils  ufe- 
rent  du  droit  qu'a  non* feulement  toute  perfonne 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  dans  l'Etat ,  mais 
encore  tout  particulier  ,  de  demander  les  preuves 
de' ces  faits  &,  à  leur  défaut,  la  punition  du  ca- 
lomniateur. Car  on  fent  que  dès  que  les  faits  ne 
font  pas  articulés  ;  l'accufé  a,  dans  l'arfenal  même 
ou  puife  fon  adverfaire,  des  armes  prêtes  pour  le 
terralTer.  La  liberté  de  la  preffe,  ouverte  pour  lui 
comme  pour  les  autres,  lui  fournit  les  moyens  de 
confondre  l'imposture  &  de  montrer  fon  inno- 
cence. 

„ Les  entraves  dont  on  furcharge  la  preffe,  dit  un 
Auteur  moderne  ,  invitent  à  les  braver.  Il  efl  des 
maux  politiques  que  prévient  la  liberté  de  la  prefTe, 
&  c'efl  un  très-grand  bienfait.  La  police  intérieure 
des  Etats  a  befoin  d'être  éclairée  par  des  écrits  désin- 
térelfés*  La  liberté  de  la  preffe  fera  toujours  la 
mefure  de  la  liberté  civile;  &  c'efl:  une  efpece  de 
thermomètre  pour  connaître  d'un  coup  d'œil  ce  qu'un 
peuple  a  perdu  ou  gagné." 

„  LailTez  penfer  &  parler;  le  public  jugera;  il 
faura  même  rendre  juftice  à  qui  il  appartient.  Le 
plus  fur  moyen  pour  épurer  l'imprimerie ,  c'efl:  de 
la  rendre  libre  :  l'obftaclc  l'irrite  :  ce  font  les  pro- 
hibitions, les  difficultés  qui  donnent  du  relief  aux  li» 
belles  dont  on  fe  plaint." 

„  Si  le  defpotisme  pouvait  tuer  la  penfée  dans  fon 
fanctuaire,  &  nous  empêcher  de  faire  voler  le  trait 
de  nos  idées  dans  famé  de  nos  femblables,   il  le 
ferait.    Mais  ne  pouvant  tout-à-fait  arracher  la  lan- 
gue 
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gue  au  philofophe  &  lui  couper  les  mains,  il  établie 
Tinquifition ,  répand  les  fatellites,  ouvre  les  cailles, 
pour  intercepter  la  progrefiion  infaillible  de  la  vé- 
rité. Vain  &  puéril  efforc  !  Attentat  fuperflu  au 
droit  naturel  de  la  focieté  générale  &  aux  droits, 
patriotiques  d'une  fociété  particulière!  On  a  beau 
craindre  ou  perfécuter  le  génie;  rien  u'éteindra  dans 
fes  mains  le  flambeau  de  la  vérité  ;  Parrêt  que  fa 
bouche  prononce  fera  ratifié  par  la  poflérité,  s'ileft 
jufte;  défavoué,  s'il  eft  injufte." 

„  Braves  Anglais  !  peuple  courageux  &  libre ,  vous 
ne  connaiiTez  pas  cette  forte  de  fervitucle;  mais  que 
diriez- vous  ,  fi  vous  appreniez  que  vos  plus  zélés 
partifans  parmi  nous  font  ceux  qui  voudraient  éta- 
blir des  principes  que  vous  abhorrez  ?  Peuple  res- 
pectable dans  votre  audace  même,  confervez  avec 
foin,  parmi  vous  la  liberté  de  la  prefle;  elle  eft  le 
gage  de  votre  liberté*  Vous  foutenez  la  dignité  de 
l'homme  ;  &  je  ne  fais  fi  les  fervices  que  vous  ren- 
dez par  là  à  l'humanité,  à  la  raifon,  n'expient  pas 
en  quelque  façon  vos  entreprifes  téméraires  contre 
les  braves  habitans  de  l'Amérique/' 

La  fuite  au  No,  prochain. 

P.  S.  Un  de  nos  correfpondans  vient  de  nous  prier 
de  concilier  une  contradiction  qui  fe  trouve ,  dit- 
il  ,  dans  nos  feuilles  précédentes.  Il  demande  com- 
ment on  peut  accorder  la  requête  des'  négocians  de 
Rotterdam  avec  les  certificats  donnés  fur  la  non- 
f  ortie  des  vai fléaux  de  la  Meufe  ?  Dans  la  requête 
la  caufe  en  eit  attribuée  ,  pofitivement,  à  ce  que 
l'équipement  des  vaifleaux  n'était  pas  encore  prêt; 
&  dans  les  certificats,  non  au  défaut  d'équipement, 
mais  au  défaut  du  vent,  de  l'eau  &  de  la  lune  né- 
ceffaires.  Nous  ferons  infiniment  obligés  à  ceux  qui 
pourront  nous  fournir  des  éclaircilTemens  fur 
cet  article  ,  fur  l'affaire  de  ce  Lieutenant  qui  a 
demandé  fa  démifiion  &  qui  fait  tant  âc  bruit  à  la 
Haye ,  &  fur  les  vraies  caufes  de  la  perte  du  vais- 
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feau  du  Contre-Amiral  Bruin,fur  leHaaks.  Enatteri* 
danton  nous  permettra  de  rapporter  ici  ces  paroles  tï* 
rées  des  négociations  du  Comte  d'Avaux,io  Juin  1683. 

„  La  disgrâce  de  Tromp  ne  rendit  le  Prince  d'Oran- 
ge que  plus  diligent  à  faire  équiper  la  flotte:  il  y 
f ai/ait  travailler  jour  fc?  nuit ,  avec  une  application 
incroyable  ;  il  allait  dans  toutes  les  Amirautés  vifiter 
les  vaiffeaux." 

N.  B.  Cette  flotte  ne  devait  fervir  qu'à  éclairer  les 
mouvemens  d'une  escadre  Françaife  envoyée  en 
Dannemark.  La  République  n'écait  en  guerre  avec 
aucune  PuilTance. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Am fier  dam  ,  chez  J,  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  JValrec  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye, chez  P.  F.  Gêffe ,  J. 
van  Cleef,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatmanià  Gouda , 
chezVan  derKlos-,  à  Rotterdam,  chezBennet&Hake,&J. 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  a  Arnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J.  G.Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U  Ameriquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 
par  Henri  quatre ,  Efiampe  allégorique* 
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N°.  XXXIV,  LUNDI,  ce  i  OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE     XXXII. 

Pour  la  liberté  de  la  preffe  &  pour  prouver  qm  le 
Politique  Hollandais  n'eft  pas  un  livre  prohibé , 
même  à  Utrecbt. 

„  r^uand  les  oppreiTeurs,"  continue  le  même  Au- 
V^  teur,  dont  nous  ne  changeons  quelques  ex- 
preffions  que  pour  mieux  adapter  fes  idées  aux  nô- 
tres, ,,  quand  les  opprefleurs  croiront  impofer  ïî- 
lence  à  la  terre,  &  la  dévorer  fans  qu'elle  ofe  gé- 
mir ,  leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dans  tou- 
tes leurs  profondeurs,  leurs  fronts  feront  cicatri  fés 
des  foudres  facrés  de  la  vérité:  l'opprobre  les  fai- 
fira,  pour  les  vouer  au  mépris  &  a  l'exécration  de 
la  race  préfente  &  future." 

;,  Jamais  un  peuple  qui  fent  fa  dignité  n'enviera 
les  réglemens  qui  lou  mettent  les  penfées  au  inanaac 
de  Mr.  le  Camus  de  Neville.  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  ôfe  déclamer  contre  la  France  en  vou- 
lant introduire  les  maximes  de  fervitude ,  dont  on 
s'étaye  pour  la  dénigrer.  Qui  voudra  fe  foumettre 
à  cette  barbare  inquiiition  par  laquelle  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux,  ou  Monfeigneur  le  Chance- 
lier de  France,  quand  il  a  les  fceaux,  permet  enfin 
Tome  IL     ,  H  à 


à  une  mince  brochure  d'être  étalée  &  invendue  fm 
le  quai  de  Gêvres?  Qui  pourrait  croire  qu'il  y  eut 
jadis  un  édit  du  Roi  de  France  qui  défendait  au 
ProfelTeur  Ramus  de  lire  fes  propres  ouvrages  ? 
Que  peut-il  réfulter  de  ces  entraves  humiliantes  & 
ridicules?  Que  la  gêne  ne  fait  qu'irriter  lesefprits; 
qu'un  livre  n'eft  fouvent  lu  que  pareequ'il  efr,  pro- 
hibé, &  que  l'étranger,  en  l'imprimant,  profite  de 
la  fottife  de  fes  voifins." 

„  On  a  attribué  à  la  liberté  d'écrire, les  vices  que 
le  luxe  a  enfantés,  tandis  que  les  écrivains  ont 
combattu  de  toutes  leurs  forces,  les  abus  exceiTifs 
du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  refponfables  des 
mœurs  des  Grands  qui  ne  lifent  point  ou  qui  font 
ennemis -nés  des  écrivains.  On  a  voulu  rejeter  fur 
eux  tous  les  défailles  qu'ils  avaient,  pour  ainfidire, 
prévus  &  annoncés, &  qu'ils  avaient  cherché  à  pré- 
venir. Leurs  a^verfaires  ne  fe  font  jamais  piqués 
de  logique." 

„  La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiiTance  dans  le» 
Cours  &  non  dans"  les  livres.  Le  crime  des  gens  de 
lettres  efl  d'avoir  répandu  la  lumière  fur  cette  foule 
de  délits  qui  voulaient  s'envelopper  de  ténèbres.  Les 
puiflans  n'ont  pas  vu,  fans  frémir,  tous  ces  fecrets 
honteux,  à  jamais  dévoilés;  ils  ont  dételle  le  flam- 
beau &  celui  qui  le  portait." 

„  On  connaît  le  mot  de  Duclos  :  les  Brigands  n'ai» 
ment  point  les  réverbères.  Le  peuple  ne  fait  pas  fou- 
vent  tout  ce  qu'il  doit  aux  gens  de  lettres.  Quoi- 
que peu  unis  entre  eux,  ils  font  d'accord  fur  les  prin- 
cipes elTentiels  ;  ils  flétrilïent  tous  les  fupnôts  du 
pouvoir  arbitraire,  les  reconnaiflent  fous  leurs  en- 
veloppes, les  dénoncent  &  les  puniffent.  Ils  de- 
vinent l'adminiflrateur  inepte  &  le  ridiculifent  ;  ils 
intimident  par  une  cenfure  vigilante  &exa&e,  jus- 
qu'aux opprefTeurs  fubalternes  qui,  dans  l'ombre , 
fc  croient  à  l'abri  de  leurjuilice.  Ils  favent  la  rendre  à 
rous  les  hommes  publics,  excepté  à  leurs  rivaux. 
Ils  forment  ti  es -fouvent  un  cri  unanime  qui  devient 
l'expreffion  de  la  raifon  univerfeiie.  Que  fera  l'au- 
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torité  contre  cette  voix  pui  fiante  qui  parle  &  fub« 
jugue  par  lu  farce  de  l'évidence  ?  Rien.  Elle  n*a 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'être  jufte  &  mo- 
dérée, fans  quoi  toutes  Tes  fautes  feront  gravées 
d'un  burin  fidèle.  Elle  fait  tout  pour  divifer  ce 
corps,  qui,  fans  un  point  de  ralliement,  a cepen» 
dant  un  même  efprit.  Elle  fuudoie  des  mercenaires 
pour  fourfier  le  feu  de  la  discorde,  pour  mettre  en 
mouvement  l'amour  propre  irafcible  ;  mais ,  au  milieu 
de  ces  débats ,  les  armes  fe  tournent  fubiteraenc 
contre  l'ennemi  de  la  liberté  &  des  loix.  Ceft  par 
les  gens  de  lettres  que  chaque  caractère  cil  connu 
&  apprécié,  L'arrçt  qu'ils  rendent  en  première  in- 
ftance  eft  ordinairement  proclamé  par  la  voix  desNa- 
uons."  Nous  avons  peu  changé  à  ces  paroles  tirées 
du  Tableau  de  JP&Î* ,  écrit  par  l'Auteur  de  l'An  deux 
mille  quatre  cens  quarante. 

Il  y  avait  à  Rouie  un  tribunal  particulier  de  cen» 
furef  Montesquieu,  Roufieau  ci.  plulieurs  autres 
génies  politiques  de  la  première  claile,  en  ont  parlé 
avec  enthousiasme.  Ces  grands  hommes  n'ont  pas 
vu  que  ce  pouvoir,  remis  entre  les  mains  de  Magi* 
ftrats  particuliers,  n'était  qu'une  rufe  d'Etat  que  le 
Sénat  avait  inventée  pour  aiïurer  fon  autorité,  Tho- 
mas Morus,  dans  fa  belle  chimère  de  l'Utopie ,  s'eft 
épris  de  cette  inllitution  au  point  qu'il  ne  veut  pas 
que  le  peuple  puifle  cenfurer  les  aclions  de  ceux 
qui  le  gouvernent;  il  prononce  la  peine  de  mort 
contre  l'individu  dont  l'audace  ofe  contrôler  les  mefu- 
res  du  Gouvernement. 

On  ftnt  d'abord  les  fuites  terribles  d'un  pouvoir 
cenforial  affecté  à  des  particuliers  pour  la  tranquil- 
lité, le  bonheur  ce  la  liberté  de  penfer  des  autreç 
citoyens.  Au  lieu  d'être  un  tribunal  de  bonnes 
mœurs  ,  ce  n'eft  plus  qu'une  inquifition  déguifée, 
qui ,  malgré  toutes  les  précautions,  couvrira  toujours 
des  vengeances  &  des  iniquités  particulières.  Tous 
ces  inconvéniens  disparaillént,  ôès  que  cette  cen- 
fure  eft  abandonnée  à  tous  les  citoyens,  par  la  li- 
berté générale  de  la  preiTe.     Quant  à  la  conduite 
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morale  &  privée,  chacun  devient  l'infpe&eur  l'un 
de  l'autre;  &  fi  l'ancienne  vertu  Spartiate,  qui  ferait 
le  principe  &lefoutien  de  la  vraie  liberté  Républicai- 
ne ,  pouvait  reparaître  fur  la  terre ,  ce  ferait  cette  cen- 
fure  publique  qui  la  produirait  ;  auffi  le  citoyen  de 
Genève  n'a-t-il  pu  s'empêcher  de  remarquer  que 
dans  fa  Patrie,   le  penchant  des  femmes  à  médire 
formait  une  efpece  de  cenfure  très  -  utile  aux  mœurs. 
C'effc  là  le  feul  efpionage,  la  feule  délation,  qui  n'em- 
porte avec  foi  aucune  flétriflure.    Eft-il  néceffaire 
qu'il  y  en  ait  d'autres  dans  un  Etat  bien  réglé?  Eft- 
il  néceffaire,  pour  faire  obferver  des  loix  qui  font 
une  émanation  de  l'éternelle  juftice,  qu'il  y  ait  des 
gens  vils,  fans  cœur,  juftement  flétris  par  l'opinion 
publique  ?    Le  crime  <Sc  le  vice  ne  fauraient  avoir 
d'azile  nulle  part;  ils  peuvent  fervir  aux  Chefs  des 
Gouvernemens.  corrompus    &    despotiques  ;   mais 
quiconque  ne  fe  fent  pas  au  moins  un  amour  géné- 
reux pour  la  vertu ,  n'eft;  pas  digne  d'obtenir  jamais 
le  titre  d'homme  libre  &  de  vrai  Républicain;  ceux 
que  ce  langage  aultere  pourrait  effaroucher  n'ont 
fans  doute  jamais  fenti  les  délices  de  Finnocence  & 
de  la  vertu  :  je  le  demande  à  ceux  même  qui,  après 
en  avoir  goûté  les  douceurs,  fe  font  laiffés  corrom- 
pre par  la  contagion  générale,  s'ils  ne  voleraient 
pas  à  leurs  anciens  principes,  au  cas  qu'ils  vinffent 
a  former  la  baie  de  l'Etat  civil  ? 

Quant  à  la  conduite  Miniftérielle  des  perfonnes 
publiques ,  la  liberté  cenforiale  de  la  preffe  ne  pro- 
duit pas  de  moindres  avantages,  en  affurant  à  cha- 
que particulier  le  droit  de  porter  fes  plaintes  &  fes 
obfervations  au  tribunal  public  de  la  Nation  &  du 
Gouvernement.  Droit  redoutable  pour  ceux  qui 
gouvernent  &  légitime  pour  ceux  qui  dénoncent; puis- 
qu'il tend  fans  ceffe  à  rappeler  les  premiers  au  prin- 
cipe de  leur  autorité  ,  en  les  ramenant  au  niveau 
des  autres  hommes. 

Ces  principes  n'ont  pas  toujours  été  adop- 
tés unanimement  dans  ce  pays;  mais  quelquefois 
on  s'en  eft  beaucoup  approché,    11  n'eft  pas  inutile- 
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de  citer  à  cette  occafion  un  édit  que  Les  Etats  de 
Hollande  rendirent  le  19  Juillet  1663  ,  &  qui  mé- 
rite d'être  rapporté  *  par  l'application  qu'on  peut  en 
faire  dans  les  circonftances  préfentes.  Cet  édit  elt 
de  la  teneur  fuivante  : 

Les  Etats  de  Hollande  &  de  WeftFrife,  ayant  pris  en 
considération  que  dans  leur  afTemblée ,  conformément  aux 
obligations  de  leur  emploi  &  ferment,  obligations  au'ils  font 
tenus  de  remplir  peur  le  bien  du  Pays  en  général  &  des  Ha- 
bîtans  de  Hollande  &Weft  Frife,  plufieurs  matières  decon- 
féquence  relativement  à  l'Etat  du  Pays  ont  été  propofées  , 
discutées  &  réfolues;  &  qu'il  convient  que,  dans  une  as- 
femblée  bien  conflituée  des  Etats  ,  ce  foit  en  toute  liberté 
que  chacun  des  Nobles  &  des  autres  Membres  préfents ,  y 
parle,  y  raifonne  ,  y  donne  fon  avis,  &  y  délibère;  & 
qu'il  fêtait  contraire  aux  droits,  liberté  &  privilèges  du  Pays 
que  quelqu'un  fût  inquiété  à  l'occafion  de  propofitions, 
avis  &  réfolutions  pareilles;  en  conféquence,  après  une 
mûre  délibération  faite  &  par  les  Nobles  &  par  les  Régen- 
ces refpeftives  des  villes,  il  a  été  réfolu,  ftatué  &  décidé 
que  s'il  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  que,  dans  la  fuite 
quelqu'un  du  collège  ou  de  Tordre  des  Nobles ,  quel- 
qu'un des  Députés  des  villes,  ou  de  leurs  Régens  Cy 
compris  Meilleurs  les  Confeillers-Committés  &  les  Mi- 
nières de  leurs  Nobles  &  Grandes  Puiflances),  ,  à 

l'occaficn  de  propofitions ,  remontrances,  ou  réfolutions 
qui  auraient  été  faites  ou  prifes  ou  qui  pourraient  fe  faire  &  fe 
prendre,  pour  le  maintien  du  Gouvernement  préfent,  pour 
la  confervation  de  la  liberté  ou  autrement,  relativement  à 
l'Etat  du  Pays,  ou  en  conféquence  de  l'exécution  &  ac« 
complifTement  des  réfolutions  &  commiflîons  de  L  N.  P. , 
avec  tout  ce  qui  en  réfulte  &  qui  peut  en  réfulter  clans  la 
fuite,  venait,  en  quelque  manière,  foit  au  dedans,  ou  hors 
du  Pays,  de  Hollande  ou  Weft-Frife.être  jamais,  par  voie 
de  fait  ou  de  juftice  ,  molette,  inquiété  ou  endommagé 
dans  fa  vie  ou  Ces  biens,  fon  honneur,  fon  état  ou  fon 
office,  on  le  tiendra  &  confidérera  comme  fait  &  arrivé 
contre  l'Etat  &  le  bien-être  de  tout  le  Pays&  de  tous  les 
Habitans;  &  en  conféquence  le  Pays  de  Hollande  &  Weft- 
Frife fe  chargera  de  le  tirer  d'embarras ,  de  le  dédommager 
&indemnifer,foit  ceux  qui  pourraient  être  molettes,  inquié- 
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tés  on  endommagés  en  eonféquenee  des  chofes  mention- 
nées,  foit  leurs  veuves  ,  leurs  ci:  Uns  ou  héritiers;  fans 
qu'on  puifle  y  oppoierféloignewien  tries  tems'oulaprefcrip-. 
non  des  anndes  ;  jtonr  qu'ils  forment  &  powrfiiivcnt 
leurs  sciions  &  prétentions  qu'Us  jugeraient  légitimes:  & 
ils  engagent  à  cela  les  bieRs,  les  moyens  &  les  revenus  pu* 
blici,  fans  exception,  en  quelque  Pays  qu'ils  fe  trouvent. 

diwfi  fait  &  conclu  â  la  Haye  le  1$ 
Juillet  1663.  &  'après  une  refomption 
itérative  ,  arrêté  finalement  le  *$ 
Août  fuivant» 


Cet  édit  efl  concluant  en  faveur  de  Meilleurs 
d'Amflerdam  Contre  le  Seigneur  Duc  de  Bruns* 
wich.  Mais  comme  on  ne  faifait  alors  quefoupçon- 
cer  les  bons  principes,  redit  femble  borner  la  li- 
berté de  traiter  les  matières  politiques  aux  Membres 
des  Régences  &  aux  AiTembleés  Nationales;  &  par 
Jà  il  renferme  une  efpece  de  contradiction  ;  fur- 
tout  en  le  rapprochant  d'une  Ordonnance  rendue 
fur  la  difcipline  militaire  en  1705.  Il  y  efl  dit 
„  que  ceux  qui  parleront  mal  des  Etats  -  Généraux 
„  ou  Particuliers,  des  Confei  11ers  d'Etat  ou  de  tout 
„  autre  Membre  de  la  Souveraineté,  ou  qui  diront 
3,  quelque  chofe  pour  les  chagriner  ou  les  railler, 
3,  feront  punis  fans  mifericorde  en  leur  perfonne  & 
„  leur  vie. 

11  n'y  a  dans  ces  deux  édits  qu'une  erreur  clîen- 
tielîe;  c'eft  que  ceux  qui  les  ont  drefî'és  parafaient 
s'attribuer  exclufivernent  les  prérogatives  de  la  li- 
berté. Tout  le  monde  ne  pourrait  s'empêcher  d'en 
avouer  les  principes  ;  fi  la  protection ,  proroife  à  ceux 
qui  font  des  propofitions  relatives  aux  intérêts  delà 
Patrie,était  étendue  à  tous  les  citoyens  ;&  il  la  punition 
contre  ceux  qui  pourraient  les  troubler,  était  bor- 
née aux  voies  de  fait  &  violences  fur  la  perfonne, 
&  analogue  à  la  gravité  du  délit.  Car  il  ferait  atro- 
ce de  punir  de  Ciort  un  homme  auquel  il  icrait  échap- 
pé 
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pé  une  plaifanterie  fur  quelque   démarche    d'une 
AfTemblée  ou  Régence,  ou  d'un  de  fes  Membres. 

Liberté  générale  de  publier  fon  fentiment  fur  la 
conduite  privée  &  publique  de  tous  les  citoyens  fans 
diftinction. 

Outre  la  liberté  naturelle  aux  accufcs  de  fe  défen- 
dre par  la  même  voie ,  celle  encore  de  recourir 
pour  des  pcrfonalités  aux  Tribunaux  compétens. 

De  ces  deux  règles  dérive  tout  le  fyftême  de  la 
liberté  cenforiale  ;  l'on  ne  peut  s'en  écarter  fans 
tomber  dans  des  contradictions  ou  des  inconféquen- 
ces.  Combien  ces  inconféquences  ne  feront -elles 
pas  terribles  dans  un  pays  où  les  puiiTances , 
exécutrice  &  légiflative  font  à  peu  près  réunies.  Les 
Collèges  de  Magiilrature  forment  dans  les  villes  vo* 
tantes  non -feulement  un  tribunal  judiciaire  ,  mais 
encore  à  peu  près  un  même  Corps  avec  les 
Etats.  Ne  dépendant  du  peuple  ni  par  les  élections, 
ni  par  aucune  autre  voie ,  les  Régens  ont  en  main  le 
pouvoir  le  plus  redoutable.  Les  Cours  Provinciales 
de  juftice  forment,  il  eft  vrai ,  un  rempart  pour  la 
liberté  civile.  Mais  que  peuvent  les  Cours  Provin- 
ciales, quand  on  commence  par  enchaîner  leur  juge- 
ment par  de  nouveaux  édita  qu  ils  font  obligés  de 
fuivre?  Si  ces  édits  peuvent  iubfifter,  malgré  les 
réclamations  des  citoyens  intérefTés ,  quelle  porte 
ouverte  aux  vangeances  particulières  ,  au  despo- 
tisme ariftocratique ,  le  pire  de  tous? 

D'après  ces  observations  fur  la  liberté  de  la  pres- 
fe,  il  fuivrak  que  l'édit  des  Etats  d'Utrecht  fur  la 
circulation  des  libelles  contre  les  perfonnes d'un  rang 
plus  ou  moins  élevé ,  particulièrement  contre  le  Duc 
de  Brunswich  ferait  oppofé  aux  principes  généraux 
de  la  liberté  politique.  D'après  les  fondemens  de  la 
conftitution ,  cet  édit  ferait  une  atteinte  mortelle  à 
la  liberté  civile;  les  réclamations  contenues  dans  la 
requête  des  Libraires ,  en  auraient  arrêté  l'exécu- 
tion A  moins  qu'on  n'ait  montré  que  cette  requête 
eft  illégale  &  que  les  raifonnemens  n'en  font  pas  fou* 
ëés ,  elle  détruit  toute  la  vertu  de  l'édit. 
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Et  c'eft  ici  qu'il  convient  d'examiner  les  fuites 
auxquelles  s'expolent  les  citoyens ,  en  abandon- 
nant leurs  droits,  autrefois  quand  les  citoyens  d'U- 
trecht,  divifés  en  Corps  de  métier,  avaient  part  au 
Gouvernement,  l'oit  par  l'élection  des  Membres  de 
la  Régence ,  foit  même  par  les  déli  berations  fur  les  af- 
faires publiques ,  le  Corps  des  Libraires  eût  fans 
doute  été  con  fuite  fur  un  édit  relatif  à  la  Librairie. 
Actuellement ,  fans  aucune  formalité  ni  procédure, 
on  rend  des  édits  contre  eux,  on  les  ajourne,  on 
exige  leur  ferment  ;  &  ce  n'efl  que  par  les 
moyens  d'infradtion  qu'offrent  toujours  les  mau- 
vaises loix,  qu'ils  peuvent  fe  dérober  aux  voies  de 
fait,  Ainfi  cet  édit  éft  encore  fujet  à  un  autre  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  être  exécuté.  Jleft 
donc  irnpoflibie  que,  fous  aucun  rapport,  il  puis- 
fe  paffer  pour  une  loi  4e  l'Etat.  Âinfi  la  feuille 
hebdomadaire  ,  intitulée  le  Politique  Hollandais  , 
qu'en  prétendait  prohibée  en  vertu  de  l'édit,  peut 
s'y  vendre  auffi  ouvertement ,  auffi  publiquement  que 
le  Pblitiek Fertoog  &  \csSe/>t  Villages  en  feu  qu'un 
de  mes  amis  m'aflure  avoir  achetés  chez  le  Librai- 
re Ten  Bosch. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  liberté  de  la  preiTe 
lailTe  à  chacun  le  pouvoir  d'imprimer  ce  qui  lui 
vient  dans  la  tète ,  de  calomnier ,  de  noircir  qui 
bon  lui  fembîe  Non:  les  mêmes  loix  qui  protègent 
la  perfonne  &  la  propriété  des  citoyens  ont  enco- 
re pourvu  à  fa  réputation  ;  les  tribunaux  font  tou- 
jours ouverts;  mais  ceux  qui,  pour  repouffer  les 
traits  lancés  ,  ont  recours  à  des  tribunaux  incorn- 
pétens  ,  ou  à  des  voies  obliques ,  femblent  trahir 
leur  confeience  &  leur  caufe. 

Toutes  les  perfonnes  éclairées  fur  les  vrais  princi- 
pes applaudiront  toujours  à  ces  paroles  prononcées 
à  Londres  par  l'Avocat  Glynn  ,  dans  l'affaire  de 
Woodfall,  pourfuivi  pour  avoir  publié  la  Lettre 
de  Junius  au  Roi:  „  Quoique  parler  mal  des  parti - 
„  culiers  puifïe  être  une  chofe  blâmable  ;  cependant 
9i  les  acles  publics  du  Gouvernement  doivent  être 
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„  fournis  à  un  examen  public;  ôVc'eft  rendre  fervi- 
3>  ce  à  fes  concitoyens  que  de  s'eD  exprimer  librement." 

Q  ri    ne  voit   les  avantages  ineftimables  .qui  ré- 
fultent  de  cette  liberté  pour  le  bien  public?  Quel 
moyen  plus  capable  de  contenir  ceux  qui  partici- 
pent au   Gouvernement  ?    Convaincus  que  toutes 
leurs  actions  feront  expofées  au  grand  jour  >  ils  n'ofe- 
îont  hazarder  ces  acceptions  de  perfonne,  ces  con- 
nivences   obfcures  ,    ces  vexations   de  détail  que 
l'homme  en  place  fe  permet ,  lorsque  la  prudence  le 
touche    plus   que  la  juftice.     Quoiqu'il  s'en  faille 
beaucoup  que  la  plupart  des  brochures  qu'enfante 
cette  liberté,  foient  des  modèles  de  dialectique  ou 
de  bonne  plaifanterie,  il  eft  certain  qu'un  objet  im- 
portant pour  l'Etat  ne  manquera  jamais  de  réveiller 
quelque  plume  habile  qui  faifit  le  vrai  point  de  vue 
&   détermine   l'opinion  publique.    Il   peut  arriver 
qu'un  homme  irréprochable  foit  la  victime  d'un  pré- 
jugé malheureux  &  quefatisfait  de  fon intégrité, il 
regarde  comme  au-deffous  de  lui  de  descendre  à  une 
jultification:  en  ce  cas  la  vertu  trouve  fa  fatisfaction 
dans  elle-même:  des  tems  plus  heureux  lui  rendront 
juftice;  mais  le  vrai  coupable  n'a  pas  le  même  avan- 
tage :   le  trait  le  plus  faible  fuffit  pour  percer  une 
confeience  coupable.    Oui  ;  bien  loin  que  la  liberté 
de  la  prelTe  foit  dangereufe  pour  la  réputation  des 
particuliers,  elle  en  peut  devenir  le  rempart.  Lors- 
qu'il n'exlfte  aucun  moyen  de  communication  avec 
le  public  ,    chacun  eft  expofé  ,   fans  défenfe ,  aux 
coups  fecrets  de  la  malignité  &  de  l'envie.  '  L'hom- 
me en  place  perd  fon  honneur,  le  négociant  fon 
crédit,   le  particulier  fa  réputation;  on  ne  connaît 
ni  fes  ennemis  ni  leur  marche; mais  au  moyen  de  la 
liberté  de  la  prefTe,  l'homme  innocent  met  les  cho- 
fes  au  grand  jour  ;il  écrafe  fes  accufateurs,par  une 
fommation  publique  de  prouver  ce  qu'ils  avancent. 

Il  ne  faut  pas  affecter  de  méprifer  l'opinion  pu- 
blique. Alexandre  lui  même  s'écriait:  6  peuples!  que 
ne  faifow  nous  pas  pour  nous  procurer  voç  louanges  ! 
Dans  un  Etat  oh  le  peuple  n'ôfe  s'exprimer  que 

H  s  pour 
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pour  flatter  les  dépofitaires  da  pouvoir,  on  peut  fe 
méprendre  fur  Taffeélion  du  public:  à  fon  défaut 
on  fe  borne  à  infpïrer  la  terreur  &  à  trouver  de  la 
fatisfaclion  en  voyant  la  multitude  éperdue  retenir 
fes  plaintes  &  dévorer  fes  larmes.  Mais ,  dans  un  Etat 
libre,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  entendent 
les    vérités   défagréables  qui  retentirent  de  toutes 
parts.    Ils  font  obligés  d'efl'uyer  la  plaifanterie,  & 
ce  n'eft  pas  la  plus  mauvaife  qui  les  afflige  le  moins. 
Semblables    au  lion  de  la  fable,  il  faut  qu'ils  eiFu- 
yent  les  coups  des  ennemis  qu'ifs  méprifent  le  plus. 
Ils  font  à  la  fin  obligés  de  renoncer  à  des  projets 
injuftes    &  pernicieux.     Oui  ,  û  l'on  confidere  la 
fenfibilité  naturelle  à  l'homme  pour  l'opinion  des  au- 
tres à  fon  égard ,  on  ne  balancera  pas  à  affirmer  que 
s'il  était  poflible  que  la  liberté  de  la  prefTe  exiftâe 
dans  un  Gouvernement  despotique  ;  6c ,  ce  qui  ne 
ferait  pas  moins  difficile,  qu'elle  y  ex iftât,  fans  chan- 
ger la  conir,itution;elle  y  formerait  feule  un  contre- 
poids au  pouvoir  du  Prince.  Si,  par  exemple,  dans 
un  Empire  d'Orient,  il"  fe  trouvait  unfan&uairequi, 
rendu  refpectable  par  l'ancienne  Religion  des  peu- 
ples ,  procurât  la  fureté  à  ceux  qui  porteraient  leurs 
obfervations  quelconques,  que  de  là  fortifient  des 
imprimés  que  l'appofition  d'un  certain  fceau  fît  pa- 
reillement relpeétcr,  &  qui,  dans  leurs  apparitions 
journalières,  examinaffent  &  contrôla  fient  librement 
la  conduite  des  Cadis,  des  Pachas,  des  Viûrs,  du 
Divan  &  du  Sultan  lui  même,  cette  inftitution  y  in- 
troduirait à  l'inftant  un  certain  degré  de  liberté. 

Les  obfervations  des  particuliers  peuvent  avoir 
une  influence  heureufe  fur  les  délibérations  publi- 
ques. Ce  n'eft.  pas  la  fortune ,  c'eft  la  nature  qui 
amis  entre  les  hommes  les  différences  efientielles.  La 
liberté  de  la  prefle  offre  ainfi  à  ceux  qui  ont  le  plus 
de  talens  &  de  connai (Tances,  les  moyens  de  les  dé- 
ployer. Par  ce  moyen  la  Nation  tient  confeil  &  dé- 
libère; lentement,  il  eft  vrai,  mais  furement  &  fo- 
lidement.  Ainll  les  faits  s'éclaircifient;  du  choc  des 
diverfes  réponfes  &  répliques  il  ne  relie  plus  que 
des  argument  folides. 

Quoi- 


(W7) 

Quoiqu'il  ne  foie  pas  toujours  prudent  de  déférer 
aux  defirs  tumultueux  d'un  peuple  excité  par  d'impé- 
teux  Démagogues ,  il  eft  certain  que ,  fi  ce  peuple  per- 
févere  dans  une  opinion  que  des  écrits  publics  ont 
longtems  discutée,  il  ferait  dangereux  de  fe  roidir 
contre  lui  :  c'eft  alors  qu'on  peut  dire ,  la  voix  du 
peuple  ejt  la  voix  de  Dieu. 

Si  les  Auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  vivement  con- 
tre la  ville  d'Amfterdam ,  avaient  fait  cette  réflexion, 
importante  dans  un  tems  de  divifion  &  de  méconte- 
ment  public,  l'un  d'entre'ux  n'aurait  pas  attiré  fur 
lui  le  comble  de  l'humiliation  ,  en  provoquant  le 
peuple  par  fa  conduite.  En  effet,  en  fuivant,  dans 
tous  les  degrés,  les  difpofitions  qu'il  a  fait  éclater» 
depuis  le  commencement  des  troubles,  il  était  aifé 
de  prévoir  que  la  généralité  de  la  Nation  fe  déclare* 
rait  contre  les  Anglais.  On  fait  ce  dont  le  peuple 
eft  capable  dans  ce  pays,  lorsqu'il  a  pris  fon  parti. 
11  n'a  pas  befoin  de  re'monter  à  des  fiecles  reculés 
pour  fe  rappeler  les  moyens  d'impofer  filence  aux 
mal-intentionnés. 

Lettre  à  Monfeigneut  le  Duc  de  Brunswicb ,  tradui- 
te du  Hollaiidaist 

C'eft  fous  cette  vue  qu'il  convient  d'examiner  la 
liberté  de  la  preiTe  ft  l'opinion  publique  dans  un 
pays  libre»  Tous  les  vrais  Républicains  convien- 
nent de  ces  principes  ;  ce  n'ett  pas  fans  doute  un 
des  moins  zélés,  qui  eft  l'auteur  de  la  lettre  d'un 
Monlîeur  de  Leeuwaarde  au  Duc  de  Brunswicb.  Quoi- 
que nous  foyons  bien  éloignés  d'adopter  ion  ùile 
é.  fes  aliénions,  nous  avons  cependant  jugé  devoir 
la  traduire,  pour  montrer  comment  onpenfedans  ce 
pays  6c  comment  on  s'exprime  dans  la  langue  Na* 
tionale. 

SéréniJJime  Prince  l 

Il  eft  tems,  &  plus  que  tems,  qu'on  vous  appren- 
ne à  connaître  ce  que  c'eft  qu'une  Nation  maltraitée. 

Il 
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Il  elt  encore  des  Belges  libres,"  qui  ne  comp- 
tant: pour  rien  leur  fang  &  leur  vie  ,  ne  doi- 
vent pas  craindre  votre  AltefTe.  Il  eft  un  grand 
nombre  de  Bourgeois  qui  font  prêts  à  facri- 
fier  leurs  vies  &  leurs  biens  pour  leur  Patrie  &  pour 
la  Maifon  d'Orange.  La  République  eft  fur  le  point 
de  la  chute  ;  tous  nos  concitoyens  doivent  donc  fa- 
voir  que.  ce  n'eft  ni  fur  les  Membres  de  la  Régen- 
ce, ni  fur  notre  cher  Stathouder,  mais  fur  vous 
qu'il  en  faut  rejeter  le  blâme.  Il  n'eft  pas  d'homme 
éclairé  qui  ne  voie  que  11  notre  patience  extrê- 
me ne  finit  pas,  vous  aurez  bientôt  caufé  la  ruine 
entière  de  la  République.  Sans  nous  permettre  au- 
cune dénomination  injurieufe  ,  nous  ne  fom- 
mes  pas  en  peine  de  montrer  que  fi  votre  unique 
deffein  eût  été  de  facrifier  cet  Etat  à  la  Maifon  de 
Brunswich,vous  n'auriez  pas  pris  desmefures  diffé- 
rentes. Pour  juger  faînement  d  un Miniftre ,  ou  de 
quelqu'un,  qui,  fans  porter  ce  titre,  en  exerce  les 
fondions  ;  il  n'eft  befoin  que  de  faire  attention  à 
l'Etat  de  la  Nation.  Si  l'union  règne  dans  le  pays  > 
fi  rinduftrie  profpere ,  fi  l'Etat  eft  refpeclé  au  de- 
hors ,  nous  devons  préfumer  raifonnablement  que 
les  affaires  font  conduites  par  un  homme  d'expérien- 
ce ,  de  talens  &  de  vertu.  Mais  fi  l'on  apper- 
çoit  au  contraire  la  défiance  &  le  méconten- 
tement, la  décadence  rapide  du  commerce,  &  la 
perte  de  la  dignité  Nationale  de  la  part  des  autres 
PuiiTances,  on  peut  alTurer ,  fans  héfiter,  que  ce- 
lui qui  tient  le  timon  des  affaires ,  eft  inhabile  ou 
corrompu. 

Jetons  à  préfent  les  yeux  fur  la  fituation  de  la 
République.  Eft-il  une  des  fept  Provinces,  eft  il 
'même  une  ville  ou  votre  main  n'ait  femé  la  discorde? 
9,  N'en  avez  vous  pas  fait  tranfporter  le  germe  jus- 
qu'en Amérique"  (*)  ? 

Dès 

(*)  Il  conviendrait  de  faire  Thifloire  des  expéditions  des 

Trou- 
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r*  Des  querelles  entre  notre  Stathouder  &  les  ha- 
bitans,  voilà  les  fruits  que  vous  avez  femés  dans  ce 
pays  (**).  Il  n'y  eut  jamais  dans  la  République 
une  époque  auffi  'fertile  en  défiance  &  mécontente- 
ment. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  commerce,  jamais  il 
n'éprouva  des  atteintes  auffi  terribles.  Danois,  Suédois, 
Portugais ,  Efpagnols ,  Français ,  Anglais ,  quel  peuple 
dans  l'Univers  n'a  pas  outragé  la  Nation  Hollan- 
daife  ?    D'après  ce   tableau  qu'on  trace  votre  ca- 

Tadtere. 

Mais  il  me  fembîe  vous  entendre  dire  que  .ce  n'eft 
pas  vous,  mais  la  ville  d'Amfterdam  à  qui  l'on  doit 
attribuer  tous  les  malheurs  de  la  République.  La 
conduite  de  fes  Régens  a  été  fi  fouvent  discutée; 
qu'il  ferait  inutile  de  s'arrêter  davantage  fur  cette  ma- 
tière ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'en  ac- 

c  or- 


Troupes  de  PEtat  à  la  Colonie  de  Surinam  ?  Il  fallait  qu'un 
étranger,  qui  dans  un  auire  fervice,  n'avait  qu'un  grade 
fubaitenae,  y  fût  rêvetu  du  commandement  fuprême;  il 
fallait  qu'il  répandît  la  divifion  parmi  les  Troupes  &  les 
Colons;  il  fallait  qu'en  revenant  écrafé  fous  le  poids  de 
la  haine  &  du  mépris ,  il  laiffât  derrière  lui  des  difputes  in» 
tertninables. 

(**)  Nous  ne  rapporterons  qu'un  feul  trait.  Les  écrits 
du  Baron  de  Capelle  que  nous  avons  devant  les  yeux, 
prouvent  fuffifamment  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  piqué 
de  veiller  aux  privilèges  &  libertés  du  peuple  ;  &  fi 
l'on  veut  en  voir  des  exemples  ,  on  les  trouvera 
dans  l'excellent  Mémoire  du  Greffier  van  den  Heuvel,  fur 
la  jurisdiftion  militaire  dans  la  Province  d'Uirecht.  Quel 
autre  que  vous  a  ,  dans  cette  occafion  ,  donné  lieu 
aux  pasquinades  fanglantes  que  l'ignorance  du  véritable  état 
des  chofes  fit  circuler  contre  fon  Altefle  Séréniffime?  Quel 
autre  que  vous  e(t  la  caufe  des  idées  défavaniageufes  qus 
fon  a  conçues  hors  du  pays  fur  fon  Altefle  ? 
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cordant  même  qu'Amfterdam  aurait  palTé  les  bornes 
de  la  circonfpection  ;  la  caufe  en  doit  être  attribuée 
au  mépris  oh  eft  tombé  la  partie  de  l'adminiftratioù 
oh  vocre  influence  s'eft  fait  fentir. 

Nous  ne  fuivons  dans  cette  obfervation  que  le  ta- 
bleau que  vous  faites  de  l'opinion  publique  :  car,  au- 
près de  vos  disciples ,  le  Prince  le  plus  vertueux  & 
le  mieux  intentionné  eft  chargé  de  tout  le  blâme  que 
vous  avez  mérité.  Tout  ce  que  l'on  peut  reprocher 
au  Prince,  c'eft  qu'il  iuge  de  votre  cœur  par  le  fien; 
parce  que  par  vos  flatteries  infinuantes,  vous  avez  fu 
couvrir  vos  deiTeins.  Vous  avez  profité  de  fa  mi- 
norité pour  étendre  la  trame,  &  peu  à  peu  vous  êtes 
parvenu  à  l'achever.  Mr.  de  Rhoon,le  Baron  Char- 
les Bentinck,  en  un  mot  tous  les  amis  de  Guil- 
laume IV  &  de  la  PrincefTe  Royale,  auxquels  la 
Mailbn  d'Orange  eft  principalement  redevable  de 
fon  élévation,  ont  été  foigneufement  éloignés  de 
la  Perfonne  de  fon  Altcfle.  Le  Baron  Bentinck 
ne  vit  pas  d'autre  resfource  pour  échapper  aux  em- 
barras que  votre  influence  lui  caulàit ,  que  de  re- 
noncer à  fon  emploi,  Le  Profdfeur  Weifs,  qui  a 
mérité  de  tous  les  Belges- libres  pour  les  fentimens 
magnanimes  qu'il  a  infpirés  à  fon  Altefïe,  ne  fut  pas 
longtems  du  goût  de  votre  AltelTe  ;  il  fut  obligé  de 
fe  retirer  en  SuilTe,  Quantité  de  braves  Officiers  fu- 
rent dépofés  pour  faire  place  aux  créatures  de  vo- 
tre Al  telle;  &  voilà  la  vraie  raifon  d'un  fi  grand  nom- 
bre d'agens  titulaires  qui  ont  mis  tant  de  désordre 
dans  notre  armée  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
toute  l'Europe  pour  trouver  la  pareille.  Les  ho- 
noraires des  Officiers  font  réglés  de  façon,  que 
chacun  pourrait  vivre  d'une  manière  analogue  à 
ion  rang  ;  mais ,  fous  vôtre  conduite ,  n'avons  nous 
pas  vu  des  Majors  avec,  des  appointemensdeLieute- 
nans?  Que  chacun  en  tire  les  conféquences.  Nous 
examinerons  à  cette  occallon  plus  amplement  votre 
conduite  en  qualité  de  Feld- Maréchal. 
Nous  avons  parlé  des  Officiera;  faifons  quelque 

me» 
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mention  des  Soldats,  La  pauvreté  de  l'infanterie, 
aux  SuifTes  près,  cft  fi  grande  ,  que  lorfque  les 
congés  furent  retirés  à  l'occafion  des  querelles  avec 
l'Electeur  Palatin,  il  y  eut,  en  trois  mois  de  tems, 
plus  de  trois  mille  hommes  qui  défertereot,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Quelle  en  était  la  caufe?  Vo- 
tre Alteffe  feule.  Dans  i'affemblée  des  Etats  de 
Hollande  on  délibéra  longtems  pour  augmenter 
la  paye  de  l'Infanterie.  Si  l'on  veut  confidérer qu'u- 
ne armée  dont  Ton  veut  fe  fervir,  doit  être,  fui- 
vant  les  circon  fiances  ,  exercée,  armée  ;  &  que 
l'Etat  fera  bien  ou  mal  fervi,  fuivant  la  manière 
dont  ces  précautions  auront  été  prifes;  qu'on  juge  à 
préfent  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de  l'armée  de 
la  République  qui  fe  trouve  fous  vos  ordres.  Ce 
n'eft  pas  la  quantité,  c'eft  la  qualité  des  Soldats  qui 
procure  les  victoires.  Les  armées  Romaines  étaient 
presque  toujours  inférieures  en  nombre  à  celles  des 
peuples  qu'elles  ont  fubjugués.  Qu'on  jette  le? 
yeux  fur  le  département  de  l'artillerie;  on  y  verra 
toujours  la  même  discorde,  la  même  défunion.  Ileft 
vrai  que  nous  pouvons  nous  glorifier  encore  d'avoir 


héros.    Mais  ne  fera-t-il  pas  aufii  contraint  par 
res    d'abandonner  te  fervice  du  PaysV 
C'eft  un   général  de  la  plus  Haute  capacité  ;   mais 


il  a  le  malheur  d'être  vertueux. 

L'Exemple  de  l'Officier  d'Artillerie,  Verbrugge, 
à  qui  votre  influence  fatale  a  fait  quitter  le  pays, 
n'a  pas    encore  pu   l'effrayer.     Heureufement  les 
étrangers,   toujours  impartiaux  lui  ont  rendu  jufti- 
ce.    Le  Roi  d'Angleterre ,  l'ayant  mis  à  la  tête  de 
fon  artillerie ,  fait  voir  clairement  qu'il  n'y  pas  d'au- 
tre délit   fur  fon  compte;  linon  que  les  oreilles  de 
Votre  Alteffe  n'étaient  par  propres  â  entendre  la 
vérité  d'un  intrépide  &  vertueux  Hollandais.    Ces 
fortes  de  querelles  n'ont   elles  pas  fait  perdre  de 
vue  l'intérêt  effentiel  de  la  Patrie?  Combien  d'an- 
nées fe  font  pasfées  depuis  qu'on  n'a  coulé  des  Ca- 
nons en  fonte  ;  quoique  la  ûifette  n'en  ait  jamais 
été  ausii  grande, 

Ua 
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«  'Un  homme  pareil,  Auteur  de  toutes  ces  négligen- 
ces exceilives,  recevra-t-il  de  l'Etat  le  jufte  falaire 
qu'il  mérite?  il  e(t  encore  bien  d'autres  chofes  qui 
appartiennent  à  l'Etat  militaire.  Les  pafferons-nous 
fous  filence,  tandis  qu'il  n'eft:  pas  d'officier  qui  ne 
foit  en  état  de  donner  des  informations  là-deiTus? 
Commençons  par  porter  nos  regards  vers  les  fron- 
tières de  l'Etat.  Jetons  les  yeux  fur  cette  ligne  d'eau 
qui  ,  fuivant  l'idée  du  Grand  Coehorn  ,  pourrait  cou- 
vrir la  Flandre  Hollandaife.  Aucune  de  nos  fron- 
tières n'ed  dans  un  meilleur  état;  plufieurs,  au  con- 
traire ,  font  tombées  en  décadence.  Un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  même  Ingénieur,  bâti  pourfervir 
de  retraite  à  l'armée,  eft  dans  ce  cas. 

Nous  laillbns  au  jugement  de  Du  Moulin,  qui  eft 
à  la  tête  des  Ingénieurs,  fi  toute  une  frontière  qui 
depuis  plus  de  160  ans,  fert  de  rempart  à  ce  pays, 
&  que  Coehorn  regardait  comme  imprenable,  n'efl: 
pas  dans  une  décadence  totale,  par votrenégligence? 

Le  peuple  de  la  République  n'a  jamais  bien  con- 
çu toute  l'étendue  des  obligations  qu'il  avait  à  vo- 
tre Alteiïe.  Il  peut  fe  tenir  aflliré  qu'avant  peu 
l'honnête  Du  Moulin  ira  trouver  le  Profefleur  VVeiff 
ou  l'Ingénieur  Verj^ugge. 

La  Suite  au  N°<  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  plaident  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  Walree;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  D anime , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye  t  chez  P.  F.  Gaffe ,  J. 
van  Cleefy  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
çhtzVan  derKlos\  à  Rotterdam,  c\\çzBennet& Hake,  &  J. 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  RfimegUe, 
chez  Fan  Goor\  à  Arribem  >  chez  Thws/  ,•  à  Bois-le  Duc  , 
chez  J,  H,  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J>  G.Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U  Ameriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifén 
par  Henri  quatre,  Ejlampt  allégorique* 
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OLITIQUE 


N°.  XXXV.  LUNDI,  ce  3  OCTOBRE,  1781. 


Suite  du    CHAPITRE     XXXII, 

Et  de  la  Lettre  à  Movfeigneur  le  Duc  de  Brunswicb, 
traduite  du  Hollandais, 

^,'  ous  n'avons  pas  encore  examiné  tous  vos  ta- 
i  lens  militaires.  Le  peuple  avait  déjà  reconnu 
le  héros  par  les  opérations  annuelles  auprès  de  Waas- 
dorp:  mais  vous  vous  êtes  furpaflé  à  l'attaque  fa:i- 
glante  de  Scheveningue.  Trois  goulettes  paraiffent 
ïur  mer  dans  le  lointain  ;  à  cette  vue  deux  barques 
de  pêcheurs  viennent  fe  précipiter  fur  la  côte  près 
de  la  Haye.  Le  Prince  ,  l'Etat  font  en  danger; 
vous  ne  faites  qu'un  ligne  :  toute  la  garnifon  efl 
fous  les  armes ,  le  canon  eil  tranfporté  à  Scheve- 
ningue &  même  traîné  jufaues  fur  le  port  (*).  La 
cavaierie  y  vole  à  bride  abbatue  ;  mais  n'avons  nous 
.pas  entendu  tous  les  pêcheurs  de  Scheveningue  s'é- 
crier „que  fait  ici  la  cavaierie?  Si  Ton  veut  nous  dé- 
fendre, il  n'eft  belbin  que  de  nous  envoyer  du  ca- 
non." Peuple  innocent  &  inexpérimenté  dans  lesmy- 
11er es  de  la  Tactique  !  Votre  AlteiTe  fendra  facile- 
ment qu'il  faut  avoir  fait  -peu  de  progrès  dans  cette 
feience  pour  ne  pas  regarder  comme  le  chef-d'œu- 
vre 

(*)  Il  en  eft  qui  difent  que  cela  s'eft  fait  pour  empê- 
cher une  defeeme;  d'autres,  afin  que  fi  la  garnifon  de  la 
Haye,  ayant  un  engagement  avec  les  cutters  ,  vînt  à  es- 
fuyer  uce  défaite  ,  vous  trouvafïïex  un  foint  Ue  défenfe 
qui  affinât  votre  retraise. 
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vre  de  Fait,  te  plan  de  défenfe  que  vous  aviez  tra- 
cé. A  votre  approche  l'ennemi  s'enfuie  épouvanté. 
11  ne  faut  pas  oublier  la  marche  que  vous  fites  faire 
au  Comte  Golawkin  dans  la  nuit  la  plus  épaifle  :  elle 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  difparaître  la  flotte  en- 
nemie. La  conduite  de  votre  AlteiTe  aurait  paru 
au-deflus  du  génie  d'un  Frédéric  Henri,  d'un  Tu- 
renne  ,  d'un  De  Witt,  &  de  notre  brave  Amiral  De 
Ruiter, 

La  République  eft  engagée  dans  une  guerre  ma- 
ritime :  il  nous  manque  des  hommes  pour  équipper 
des  vaifTeaux.  Quel  moyen  plus  propre  à  nous  en 
procurer  que  celui  que  voue  influence  a  fait  propofer? 
Une  augmentation  de  vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes de  terre  ,  fera  bientôt  difparaître  la  difette  des 
matelots,  Les  Officiers  de  mer  nous  manquent.  Les 
vaifleaux  de  guerre  n'ont  pas  encore  un  bon  mouil- 
lage pour  l'hiver.  Comment  obviez-vous  à  ces  in- 
convéniens?  Votre  influence  fait  paraître  au  grand 
jour  une  pétition  ;  non  pour  encourager  les  Offi- 
ciers de  nier;  non  pour  creufer  un  port;  mais  pour 
former  trois  fimulachies  de  camp  qui  ne  peuvent 
fervir  qu'à  abforber  toute  l'attention  de  notre  Stat- 
houder  &  à  faire  tomber  la  direction  entière  de  tou* 
tes  les  affaires  à  votre  difpofition. 

Nous  finirons  par  examiner  votre  conduite  dans 
ces  dernières  années.  Quel  autre  que  vous  a  empê- 
ché que,  depuis  le  commencement  des  troubles  de 
l'Amérique,  la  République  ne  mît  fa  marine  fur  un 
pied  refpeclable?  Quel  autre  que  vous  eft  la  caufe 
de  la  perte  de  tant  de  millions  que  les  Anglais  nous 
ont  enlevés?  Le  peuple  eft  hors  d'état  de  favoir 
f]  le  Comte  de  Weldercn  a  fait  palier  les  informa- 
tions nécelTaires  ou  non;  s'il  ne  Ta  pas  fait,  il  mé- 
rite d'être  puni;  s'il  Ta  fait,  c'eft  aux  iVJimftres  & 
Confeillers  de  ion  AlteiTe  à  en  répondre  (*}.  Les 

DO- 

(*)  Nous  fevens  de  foùrée  qu'au  commencement  de  la 
guerre,  un  bon  citoyen  prepofa  de  procurer  à  fErat  toutes 
k:»  information*  importantes  de  l'Angleterre:  il  fallait  une 
foirime  de  cent  mîife  florins  par  an,  tant  que  !a  guerre  dure- 
rait: mais  cette  oirre  î:e  fut  pas  acceptée.  Note  du  Politii 
que  Hollandais. 
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notules  des  befognes  du    Dimanche  du  Chevalin' 
York,  pourraient  nous  donner  Je  fi]  de  ce  labyrin- 
the»    Ces  paroles  des  Mmiftres  de  IV  tac  à  réters- 
bourg  méritent  furrout  d'être  remarquées.  „  L'Kn- 
„  voyé  Anglais,  difent  ils,  a  reçu  en  même  rems 
,,  que  nous  les  inftruct'ons  de  Vos  Hautes-PuilTaq • 
5,  ces".    Sans  déterminer  quel  eft  ie  coupable,  il 
elt  du  moins  certain  que  nous  fonjmes  trahis.     Il  ne 
nous    réitérait  plus    qu'à    continuer    à   vivre   dans 
la  pauvreté  &  fefclavage  fous  un  Vice- Roi  de  la 
Maifon  de    Brunsvvich  ,    fous  l'influence  du  Mini» 
jCtere  Anglais;  fi  nous  ne  favions  le  parti  que  doit 
prendre  une  Nation  qui  depuis  tant  de  tîecies  a  fu 
défendre  avec  un  courage  intrépide  fa  liberté  &  fes 
Princes  contre  toute  influence  d'étrangers. 

Dd  LeeuivuarUeino  Min  1785. 

L'Auteur  de  ce  difeours  eft  fans  doute  un  de  ces 
Patriotes  de  mauvaife  humeur  dont  le  mécontente- 
ment &  les  malheurs  publics  auront  contri- 
bué à  aigrir  la  bile.  11  a  préféré  le  itile  du  Junius 
Anglais  à  tout  autre;  &  fans  doute,  ce  qui  eâ  per- 
mis à  un  Anglais  fous  un  Mjnirque  doit  l'être  à 
plus  forte  raiïbn  à  un  Hollandais  qui  vit  dans  une 
République,  L'Auteur  ne  fe  borne  pas  à  l'examen 
des  talens  minilterieis  &  politiques  du  Duc  de  Bruns- 
wich,  les  feuls  qu'on  avait  jusqu'alors  attaqués;  il 
en  veut  furtout  à  fes  talens  militaires  :  nous  n'avons  pas 
allez  de  connainance  dans  la  Tactique,  ni  des  infor- 
mations affez  fidèles  fur  les  intrigues  de  la  Cour  de 
la  Hiye  .  pour  juger  à  quel  point  les  diverses  a-fier- 
tions  contenues  dans  cette  lettre  peuvent  être  fon- 
dées. Nous  avouerons  aufïi  que  nous  fommes  bien 
éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  tout  feul  le  blâ- 
me des  malheurs  publics  il  a  beau  avoir  la  plus 
grande  influence  par  fon  crédit  fur  i'efprit  du 
Prince,  Ceux  à  qui  les  délibérations  publi. 
ques  font  commifes  auraient  dû  montrer  tout  le 
courage  6c  la  fermeté  qu\ .xigea.c  le  befoin  de  i'Ltac. 
La  plupart  dépendent,  il  eft  vrai,  du  Prince;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  renoncer  a  fa  place,  quand  on 
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fent  I'impoiTibilité  de  la  remplir  d'une  manière  qui 
fe  concilie  avec  les  intérêts  de  la  Patrie? 

Nous  ne  pouvons  cependant  refufer  notre  admi- 
ration au  courage  de  l'Auteur:  voilà  comme  il  eft 
permis  de  dénoncer  à  la  Nation  les  hommes  publics: 
c'eft  à  eux  à  répondre  s'ils  font  innocens  ,  à  abdi* 
quer  s'ils  fe  fentent  coupables.  Cette  délation  eft 
licite,  elle  eft  louable,  elle  eft  noble.  Qu'il  nous 
foit  permis  de  remarquer  à  cette  occafion  que  nous 
n'avons  jamais  eu  recours  aux  perfonnalités  qu'une 
feule  fois,  parce  qu'elles  étaient  liées  avec  les  affai- 
res publiques;  que  nous  ne  les  avons  pas  bazardées 
fur  des  bruits  vagues  ;  mais  fur  des  documens  au- 
thentiques ou  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

L'objet  de  cette  feuille  étant  d'inftruire  &  non  de 
fatisfaire  la  malignité  ,  nous  éviterons  toujours  les 
perfonnalités;  fuirent-elles  de  la  dernière  authenti- 
cité.    Noua  n'époufons  les  querelles  d'aucun  parti, 
ni  d'aucun  particulier  :   c'eft  ce  dont  conviendra 
Mr.  ........  lui-même.    Il;  fait  bien  dans  fon 

cœur  que  nous  n'avons  pas  époufé  la  querelle  d'un 
autre  :  il  n'avait  qu'à  borner  fes  attaques  à  nos 
écrits;  nous  n'aurions  jamais  penfé  a  repouffer  la  vio- 
lence &  la  fureur  par  l'arme  du  ridicule ,  la  feule 
que  nous  euffions  dans"  les  mains.  On  faifira  plus 
clairement  encore  nos  principes  fur  ce  point  dans 
le  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE    XXXIII. 

LET  FRE  à  V Auteur  du  Politique  Hollandais  avec  la 
ftéponfe,  pour  V apologie  des  principes  répandus  dam 
cette  feuille  G?  la  défenfe  du  caractère  moral  de 
ï Auteur, 

De  la  Haye  le  ï  Octobre 

Mon  cher  Amu 

Je  me  hâte  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous 
amufera.    En  arrivant  à  la  Haye  ,  je  me  rendis 
pour  acheter  des  livres  chez  Pierre  Frédéric  Golfe  % 
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libraire  de  la  .Cour,  de  S.  A.  S.  &c.&c.&c,  qui  m'a 
touiours  fourni  toutes  fortes  de  livres  philofophiques 
&  Républicains,  &  même  les  annales  du  fougueux 
Linguet  qui,  au  dire  de  certaines  gens,  n'a  refpecté  ni 
notre  Nation,  ni  notre  Gouvernement,  ni  notre  Stat- 
houder.  AulTi  Linguet,  par  reconnaiflance ,  fit-il  un 
éloge  pompeux  des  livres  que  vendait  le  fusdit  Pierre 
Frédéric  GoiTe,&  principalement  delà mauvaife  En« 
ciclopédie  d'Yverdon,  dont  il  avait  une  multitude  d'ex- 
emplaires qu'il  ne  pouvait  vendre.  Il  ne  faut  pas  être 
ingrat  dans  ce  bas  monde  ;  la  reconnaiifonce  efl  une 
belle  vertu .  Le  même  Mr.  Linguet  Cuous  foubai- 
tons  linccrement  que  le  Miniflere  de  France  ouvre 
les  yeux  fur  l'injufticede  la  captivité)  dit  auiïi  beau- 
coup de  bien  de  la  Gazette»  que  le  fusdit  GoiTe  pu- 
blie ou  fait  publier  deux  fois  par  femaine,  mais 
qui  ne  fe  vend  gueres  ,  quoiqu'elle  copie  littérale- 
ment les  anecdotes  fcandaleufes  du  Bulletin  &  ne 
laiile  rien  échapper  de  ce  qui  peut  flatter  la  Nation 
Britannique. 

Or,  pour  revenir  au  fusdit  Pierre  Frédéric  GoiTe , 
j'avais  acheté  dans  fa  boutique  des  livres  qu'il  m'en- 
voya par  fon  porte  faix  ordinaire.  Chemin  faifant, 
certaine  réflexion  me  fit  délirer  de  confulter  le  der- 
nier N<>.  du  Politique  Hollandais  :  arrivé  à  la  maifon, 
je  donnai  commiiTion  au  porte-faix  d'aller  demander 
cette  feuille.  A  Pinftant  je  vis  les  fourcils  de  cet 
homme  fe  froncer;  fon  vifage  fe  couvrit  de  nuages: 
il  me  regarda  d'un  air  courroucé  ; 

Comment ,  Moniteur  ,  me  dit-il  ,  dans  le  patois 
du  bas  peuple  de  la  Haye;  je  me  garderai  bien  de 
vous  apporter  le  plus  affreux  &  le  plus  fubtil  des 
poifons;  moi  ,  Monrleur,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  l'ai  dit  &  le  dis  encore  au  public  toutes  les  feraai* 
nés  dans  un  écrit  que  je  fais  pour  conferver  la  pra- 
tique de  Mr  Golle;  je  l'ai  entendu  dire  dans  fa  bou- 
tique, par  deux  ou  trois  Meilleurs  qui  la  fréquen, 
tent  &  qui  me  fournilTent  les'  pillages  Grecs ,  La- 
tins, &  français  dont  j'ai  befoin. 
Ce  difeours  réveilla  ma  curiofué.   Eh  ccnnaiiTez- 
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vous  l'ouvrage,  lui  dis-je  alors  ?  Le  public  fait -il 
que  vous  travaillez  pour  lui  V 

Non ,  Mûnfeur ,  je  n'entends  pas  la  langue  où  il  eft 
écrit  Mais  on  m'a  dit  que  l'Auteur  était  un  Français 
fugitif» 

Mon  ami,  on  vous  a  trompe,  lui  dis  je  alors.  Je 
connais  l'Auteur  parfaitement.  Il  n'eit  pas  de  rncil- 
îeur  Hollandais  dans  les  fept  Provinces.  Si  vous 
entendiez  fa  langue,  je  vous  confeillerais  de  lire  les 
Chapitres  XVil  &  XX,  &  vous  avoueriez  que  l'Au- 
teur n'eil  pas  un  Français.  Ce  n'eft  pas  non  plus  un 
fugitif*  11  se  porte  pas  de  nom  de  guerre  Son  nom 
eft  celui  de  fon  père  qui  vit  encore  &  de  fes  ancêtres 
dont  la  réputation  a  toujours  étéau-deffus  même  eu 
foupçon  Par  exemple  les  Meilleurs  Gofievos  Bans 
(*_)  ne  font  pas  ces  Français  fugitifs,  comme  on  le 
voit  bien  a  eur  accent  ;  m^s  ils  pou-mi  en  t  être  isfus 
de  Français  fugitifs;  p  ;rce  que  te urs  ancêtres  fe  fe- 
raient éch^ppébdf4  la  Fiance  (ans  paiie  -port  du  Gou- 
vernement; ils  feraient  dans  un  cas  bien  différent  de 
celui  qui  voyc:gecn:  dans  ce  pays ,  avec  un  palTe-port , 
trouverait  Ces  amis  ce  des  occupations  qui  l'y  re- 
tiendraient. 

On  m'a  dit)  continua  le  porte-faix ,  que  pour  ga» 
gner  d'avi&tage  .,  il  avait  fait  connaijj'ance  avec  un  cer- 
tain empoifonneur  Bruxellois ,  qui  lui  avait  indiqué  les 
perfonnes  difpojées  à  fucer  le  venin  ,  cf  qu'il  avait  fini 
pa*  emlrciJjHr  le  mime  métier;  en  quoi  il  avait  fi  bien 
rèvjji  que  d'un  pauvre  Diable  ae  la  dernière  claffe 
qu'il  était  auparavant ,  il  sîejl  vu  fèié  par  des  gens  de 
la  première  djtinclion  qui  l'employé  ni  pour  Je  vanget  de- 
leurs  ennetnù  ;  &  il  commence  à  Je  montrer  parmi  les 
gem  comme  iïfuut. 

je  vous  a*  Que  que  j'aurais  été  indigné  de  voir 
qu'on  traitât  d'empojfonneur  le  meilleur  de  nos  Pa- 
triote-. ;  mais  le  pone-faix  qui  prononçait  ces  injures 
mentait  plus  de  pnié  que  d'indignation  On  voit  trop 
généralement  dans  les  gens  du  petit  peuple  une  maniè- 
re de  penier  balle  &  rampante  ;  ils  s'imaginent  que  les 

ri- 

(*)  Ce  mot  (lénifie  celui  qui  commande  à  des  manœu- 
vres. 
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richefïes  &  les  honneurs  mettent  en  effet  une  différen- 
ce infinie  entre  les  ho.nmes  :  ceux  qui  ,  comme  vous , 
n'en  voyent  d'autre  que  celle  qu'y  place  le  mérite  ou 
la  vertu  &  le  prouvent  par  leur  conduite ,  peuvent 
aller  de  pair  avec  quelque  homme  que  ce  ibit,  Je 
ne  pus  cependant  m'empêeher  de  dire  à  cet  nomma 
qu'on  l'avait  encore  funeufement  trompé  fur  cet  ar- 
ticle; que  vous  n'aviez  jamais  entretenu  correfpon- 
dance  avec  un  Bruxellois;  que  vous  n'aviez  jamais 
écrit  à  Bruxelles  relativement  à  la  politique  que  pour 
faire  rendre  jufhce  à  d'honnêtes  citoyens ,  outragés 
injustement;  &  que  vous  aviez  tout  fait  pour  détour* 
ner  d'écrire  fur  la  politique  de  nôtre  pays  ceux  qui 
ne  font  pas  à  portée  d'en  connaître  les  affaires. 

Ce  n'eil  pas  tout.  Je  voulus  fa  voir  ii  cet  homme 
avait  des  lumières  &  des  principe*;  car  les  con- 
naiiïances  &  la  probité  peuvent  fe  rencontrer  jus- 
ques  dans  les  dernières  clafTes  de  citoyens.  Je 
l'interrogeai  fept  fois  de  fuite  fur  les  intérêts  de  no- 
tre Pays:  fept  fois  de  fuite,  je  n'en  pus  tirer  unfeul 
raifennement  fuivî.  ,5  11  ne  me  répondit  jamais  que 
,,  ces  mots:  les  vrais  Patriotes  ne  /ont  pas  ceux  <TAm- 
5,  fterdam.  La  bierre  de  Bruns<wicb  qu'on  boit  à  la 
„  Haye  vaut  mieux  que  le  vin  Français  qu'on  boit  à 
„  /Jnijlerdam :  les  Françûs  &  les  Anericains  font  nos 
„  ennemis  naturels  ;  les  Anglais  nos  meilleurs  amis  £? 
„  nos  alliés  naturels.  Ils  onc  formé  une  conjuration 
„  exécrable.  A  Utrecht  même  il  y  a  une  fociété  fe 
„  fignant  Post  vanden  Nsaer-Rbyn,  impliquée  dans 
„  le  même  complot.  Un  Miniftre  dépofé  eft  i'adju- 
„  dant  général.  .,,  Ils  répandent  partout  le  plus  dunge- 
,,  reux  aes  poijons.  " 

Vous  avez  raiibn,  lui  dis-je  alors,  mais  je  vou* 
drais  bien  avoir  de  ce  poifon  -  là .  Avec  de  l'argent. . . . 
à  ces  mots  mon  homme  ouvrit  de  grands  yeux  :  je  vis 
aufiitôt  ce  que  Signifiait  cette  grimace;  je  lui  mis  un 
florin  dans  la  main;  il  fortit  &  ne  tarda  pas  à  m'ap- 
porter  votre  dernier  N°.  qu'il  m'aiïura  avoir  acheté 
pour  trois  fols  chez  Pierre  rrédericGolTe;  je  lui  avais 
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donné  un  autre  florin  pour  Ton  premier  meflfage  : 
Ah!  Monficur,  me  dit-il  alors,  que  je  voudrais  bien 
avoir  fouvent  dss  pratiques  comme  la  vôtre  ;  elles 
me  rendraient  beaucoup  plus  que  d'écrire  une  feuille 
hebdomadaire.  Jugez, Mô'nfieur5gue  je  luis  obligé  de 
perdre  beaucoup  de  temsà  laHaile  pour  noter  les  in- 
jures que  fe  diferit  les  paillardes;  &  que  malgré  ce- 
la ma  provifion  commence  à  s'épuifer.  ivotez, 
Monfieur,  que  je  ne  fuis  payé  qu'à  proportion  du 
débit,  qui  jufqu  a  préfent  eft  encore  nul.  Je  commen- 
ce à  detefler  celui  qui  m'a  attiré  dans  ce  tri  fie  mé- 
tier; je  commence  auffi  à  me  défier  d'un  homme  qui  ne 
fait  aucun  fcrupule  de  vendre  une  feuille  qu'il  fait 
annoncer  pour  du  poifon.  Ah  !  Monfieur  ;  l'oit  dit 
entre  nous:  j'ai  cru  fouvent  tromper  ceux  qui  vou- 
laient me  tromper;  mais  je  me  fuis  appercu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  qu'avec  les  honnêtes-gens ,  tels 
que  vous.  Aufiî  ne  ferai-je  aucune  difficulté  de  vous 
avouer  tout  le  myflerieux  de  mes.  affaires  avec  le 
fusdit  libraire,  Ses  Gazettes  ne  font  lues  de  perfon- 
ne;  vous  m'avouerez  qu'on  fe  chagrinerait  à  moins: 
la  feuille  qu'il  m'a  chargé  d'écrire,  ne  trouvant  per- 
fonne  autre,  n'efl  pas  lue  davantage:  quoique  dans 
les  caffés  il  fe  trouve  des  gens  de  toutes  fortes  de 
principes,  on  n'a  pas  voulu  l'y  recevoir,  même  pour 
rien.  Vous  conviendrez  qu'une  telle  déconvenue 
efl  capable  d'impatienter  l'homme  le  plus  flegmatique. 
En  conféquence,  nous  avons  formé-  le  plan  le  plus 
adroit  pour  faire  débiter  ros  deux  gazettes  &  no- 
tre feuille:  c'efl  d'attaquer  les  auteuis  quune  pen- 
fent  pas  comme  nous  :  comme  ils  font  très-irasci- 
bles, &  qu'ils  font  lus  avec  avidité  de  tonte  la  Na- 
tion, on  nous  attaquera  :  on  nous  donnera  une  im- 
portance que  nous  n'avons*pas:  je  fais  de  bonne 
part  que  le  Politique  Hollandais  a  donné  au  poli- 
tiek  yërtoog.  en  Pat  tiquant ,  une  réputation  qu'il  n'au- 
rait jamais  eue. 


Ec 


Et  comment  vous  y  prendrez  vous,  mon  ami? 

Nous  dirons  d'abord  que  tous  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  nous  font  des  médians,  des  en- 
vieux, des  gens  foudoyés,  des  fcélérats ,  des  traî- 
tres ,  des  confpirateurs  contre  l'Etat  affociés  dans 
cette  diabolique  trame  avec  des  Minillres  dépofés. 

Mais  ne  voyez  -  vous  pas  qu'en  leur  attribuant 
une  confpiration  contre  l'Etat ,  fans  être  en  état 
de  le  prouver  ,  crime  le  plus  affreux  qui  fut  ja- 
mais, vous  devenez  vous-même  le  plus  affreux  des 
calomniateurs  ?  Comment  voulez- vous  qu'il  y  ait 
une  conjuration  formée  avec  un  Miniftre  dépofé; 
puisque  je  fuis  fur  que  le  Politique  Hollandais  n'a 
jamais  vu  ni  connu  celui  que  vous  paraîtrez  défigner? 
11  ferait  fingulier  qu'on  fût  aflbcié  dans  une  conju- 
ration pareille  fans  fe  connaître. 

Nous  ne  fommes  pas  en  peine  de  le  prouver. 

Eh  Comment? 

Nous  affurerons  toujours  que  ce  font  des  Fran- 
çais fugitifs ,  enfui  te  qu'ils  fe  cachent  fous  l'a- 
nonime. 

Mais  il  me  fèmble  qu'il  y  a  dans  ces  afîcrtions 
une  contradiction  manifefte  qui  en  prouve  la  f  au  fie- 
té.  Je  conçois  bien  que  vous  les  appeliez  fcélé- 
rats,  empoifonneurs,  conspirateurs  contre  l'Etat, 
anonimes;  mais  je  ne  me  fuis  pas. encore  apperçu 
que,  vous  même  ayez  mis  votre  nom  à  la  tète  de 
votre  feuille  :  on  ne  peut  encore  vous  deviner  que 
par  votre  ftile? 

Nous  dirons  qu'ils  n'ont  d'autre  compagnie  que 
des  laquais  avec  lesquels  ils  vont  s'enivrer  dans 
le  cabaret  du  coin,  &  furtout  qu'ils  font  de  trilles 
dîners. 

Il  eft  vrai  qu'après  cela  on  ne  faurait  douter 
que  les  monftres  ne  foientà  la  tête  d'une  affreufe  con- 
fpiration oh  des  perfonnages  de  la  première  diffrac- 
tion commencent  déjà  à  entrer. 

Nous  dirons  qu'ils  gagnent  leur  vie  à  corriger  des 
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preuves,  qu'ils  font  payés  à  tant  par  feuille  des  li* 
braires. 

Corriger  des  épreuves!  Quelle  Horreur  !  Recevoir 
tant  par  feuilie  des  libraires  !  Les  monilres  !  Les  Traî- 
tres! peut-on  douter  après  cela  que  nous  n'ayons  dans  le 
Pays  les  plus  dangereux  des  empoifonneurs,  les  plus 
fcélérats  des  conipirateurs? 

Oui ,  oui  rien  n'eft  plus  vrai.  Nous  les  dénoncerons  à  l'Etar. 
Nous  affluerons  que  s'ils  ne  font  pas  réprimés,  c'en  eft  fait 
de  la  République*  Ne  voyez  vous  pas,  Mor,fieur,que  fi  les 
Auteurs  du  .Politique  Hollandais ,  de  la  Gazette  de  Nord» 
Hollande  &  du  PoJvanden  Neder-Rbyn .font  incarcérés, 
écanéiés,  brûlés  &  leurs  cendres  jetées  auvent;  on  ne 
lira  plus  d'autre  feuille  que  la  noue  »  •  .  •  .  .elle  fera  la 
feule? 

Bravo  l  Bravo!  dis  je  alors.  Vous  me  paraiiTez  un  hom- 
me d'efprk ,  je  fuis  au  défetpoir  de  vuir  que  Mr.  Golfe  ne 
fâche  pas  mieux  récompenfet  vos  taiens.  Cela  vient  fans 
doute  plutôt  des  principes  que  vous  uvez  adoptés  que  du 
défaut  de  mérite.  N'y  aurait-il  pas  d'autre  moyen  de  vous 
faire  gagner  de  l'argent? 

Ah  !  Monîkur ,  vous  uie  rendriez  le  plus  heureux  des  mor- 
tels. Pourvu  que  je  gagne  de  l'argent  ,  n'importe:  car, 
foie  dit  entre  nous ,  je  commence  àm'ennuyer  de  mon  mé- 
tier  :  je  trouve  qu'il  eil  pius  commode  d'écrire  tranquillement 
dans  u'ie  chambre  auprès  d'un  bon  feu  qtuud  il  fait  froid, 
que  d'être  expofé  tous  les  jours  aux  inclémences  de  l'air  & 
des  faifons ,  en  portant  des  fardeaux  donc  le  poids  vous 
écrafe.  j'écrirai  pour  la  ville  d'Amlterdam,  Ce  s'il  le  faut, 
contre  le  Prince. 

Vous  ne  lui  avez  déjà  que  trop  rendu  de  mauvais  fer  vi- 
ces J  dis  je  alors  avec  indignation:  il  ferait  vraiment  à 
plaiii  ire  s'il  vous  avouait  pour  fes  défeufeurs;  mais  il  eft 
trop  éclairé  &.  j'ofe  le  dire,  trop  bien  intentionné  pour  être 
réduit  à  cette  extrémité.  Je  ne  pus  cacher  mon  courroux; 
Amilerdam,  lui  dis  je,  n'a  pas  befjin  de  ta  pitimj:  il  faut 
écrire  autrement  que  tu  ne  fais  pour  trouver  des  libraires  s 
Garie  toi  de  paraître  jamais  plus  en  ma  préfence,  ou,  .  .. 

Cette  leçon  ne  fit  aucune  irnprefii on  fur  cet  homme.  Se 
voyant  dévoilé  ,  il  ne  garda  plus  de  meîure.  Il  accu- 
mula contre  moi  des  injures  qui  fouineraient  ma  plu» 
me,  fi  je  les  rapportais,  je  me  hâ«:e  de  vous  înllruire 
d'une  feene  qui  vous  prouve  encore  qu'on  ne  peut  avoir 
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que  des  ennemis  méprifables ,  quand   on  écrit  avec  au- 
tant de  patriotisme  ce  de  bonne-foi  que  vous  le  faites» 

RÉPONSE. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  que 
le  Politique  Hollandais  iût  mis  à  la  tête  d'une  bande  d'em» 
poifonneurs  &  do  confpirateurs  contre  fEtat.  Il  faut  que 
la  caufe  foit  bien  bonne  pour  ne  lui  fusciter  que  des  ac- 
eufations  qui  tombent  allez  par  leur  abfurdké.  II  ferait 
au  -  deftbus  de  lui  de  descendre  fur  l'aiêae  avec  d'aufïï  vils  ac- 
eufateurs:  il  profitera  feulement  de  cette  occafion,  pour 
jultifier  les  principes  qu'il  a  fui  vis  &  dévoiler  la  conduire 
qu'il  a  tenue. 

Ce  n'eft  pas  le  Politique  Hollandais  qui  a  excité  le 
cri  général  de  la  Nation  contre  tes  Anglais;  il  aurait  per, 
du  toute  fa  réthorlqie  pour  parvenir  à  ce  but ,  û  par 
l'infolence  &  la  multitude  de  leurs  pirateries,  deleur^vio. 
lations  du  droit  des  gens ,  ils  n'avaient  ailumé  le  refleuri. 
ment  de  la  Nation  la  plus  flegmatique  La  guerre  était 
déclarée  depuis  environ  deux  mois,  fors  qu'il  ouvrit  fa  car- 
rière périodique*  Ainfi  l'on  ne  faurait  jeter  fur  lui  le 
blâme  de  !a  guerre  préfente  &  des  fuites  qu'elle  entraîne. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  parmi  nous  des  gens  qui  ont  préten- 
du &  prétendent  encore  que  ce  n'efl:  pas  aux  Anglais , 
mais  à  notre  Nation  qu'il  faut  attribuer  la  coulpe  de  cet- 
te guerre  :  mais  le  politique  a  cru  devoir  foutenir  le  con- 
trai, e  ;  il  a  pour  lui,  non- feulement  la  voix  unanime 
des  Nations  étrangères,  à  l'exception  du  Miniftere  Britan- 
nique, mais  encore  le  manitefte  des  Etats. Généraux.  Mal- 
gré le  relfentiment  National,  asfez  naturel  dans  une  guerre 
déclarée,  il  n'a  pas  nommé  les  Anglais  des  bourreaux ,  des 
fcékrats,  des  afMins,  des  monftres  &c.  Il  a  fu  leur  ren» 
dre  Souvent  juftice  quand  ils  le  méritaient.  Dans  un  des 
derniers  numéros  il  les  appelle  un  peuple  brave  &  refpecla- 
ble.  On  n'a  qu'à  lire  les  Chapitres  XV1J.  &  XX.  pour  voir 
que,  pour  propoler,  avec  la  France,  une  alliance  dont  un 
intérêt  commun  paraît  montrer  la  néceffité  actuelle ,  il  n'eft 
pas  l'admirateur  aveugle  de  cette  Nation,  ni  de  fon  Gou- 
vernement. Il  croit  qu'il  faut  être  dépourvu  du  fena  corn* 
roun  ou  vendu  à  l'Angleterre  pour  foutenir  encore  qu'elle 
eft  notre  alliée  naturelle ,  &  qu'une  amie  aufïï  zélée  ne  re- 
fuferait  pas  de  nous  rendre  tout  ce  qu'elle  nous  a  pris ,  fans 
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que  nous  ayons  befoin  de  fouir  de  l'état  de  faiblefle  où 
nous  femmes. 

Il  avoue  qu'il  ne  pourra  jamais  concevoir  comment  la 
ville  d'Ainfterdam  aurait  attiré  cette  guerre  pour  avoir  infifté 
continuellement  pour  une  augmentation  de  forces  mari- 
times; ni  comment  elle  aurait  fourni  un  prétexte  de  rup. 
tute  aux  Anglais,  parce  qu'un  de  les  Minières  aurait  tracé 
avec  un  Américain ,  un  projet  de  commerce  qui  ne  devait 
avoir  lieu,  que  lorsque  l'Angleterre  aurait  reconnu  l'indé- 
pendance de  l'Amérique. 

Il  avoue  qu'il  a  encore  penfé  que,  dans  un  tems  de  di. 
vifion  au  dedans  &  de  guerre  au  dehors  ,  un  Prince, 
exerçant  les  fonctions  de  Miniftre  ou  Confeilier  du  Chef 
de  la  République,  ne  pouvait  que*  nuire  fi ,  ayant  perdu 
l'eftime,  la  confiance  &  l'amitié  Nationale,  ii  s'obftinait  à 
relier  en  place.  Il  a  cru  qu'un  Membre  intégrant  de 
la  Souveraineté  avait  droit  de  demander  l'éloignement  de 
ce  Miniftre  ;  quand  même  il  n'aurait  à  alléguer  que  les 
ibupçons  ,  la  défiance  &  le  mécontentement  publics.  II 
avoue  qu'il  n'a  pu  concevoir  fur  quel  fondement  la  Régence 
d'Utrecht  peut  avoir  prohibé  les  24  &  25  numéros  de  fa 
feuille,  comme  tendans  à  décrier  le  Duc;  puisque  ces  nu- 
méros ne- contiennent  aucune  acrufation  injurieufe  corne 
ledit  Seigneur  qui  n'eft  qu'un  Officier  de  l'Etat,  &  qu'on 
n'y  raiienne  que  d'après  les  principes  répandus  dans  une 
pièce  émanée  d'un  Membre  intégrant  de  la  Souveraineté. 

Jl  croit  que  les  Anglais  ont  formé,  dans  !a  conquête  de 
f  Amérique,  femrepnfe  la  plus  abfurde  qui  fut  jasais  & 
que  leur  expérience  &  leurs  for-ces  échoueront  dans  ce  projet. 

Il  croit  que  la  République  n'a  autour  d'elle  aucun  afrié 
rature!;  mais  que,  dans  les  drconfiances  préfentes,  elle 
devait  faire  alliance  avec  les  Ennemis  de  ceux  qui  lui  font 
une  guerre  qui  menace  les  fondemens  de  fou  exiilence. 

11  n'a  pas  craint  de  publier  que  l'alliance  la  plus  naturel- 
le qu'elle  pourrait  faire  dans  les  circonftances  préfeut'S, 
ferait  avec  les  Etats-  Unis  de  l'Amérique.  Jlaramaifé  tou- 
tes les  obj'  étions  qu'on  peut  former  contre  cette  démarche. 
Il  expofera  avec  fa  bonne -loi  ordinaire  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  Confideraiiom  écrites  en  Hollandais  fur 
le  Mémoire  de  Mr.  John  Atlann.  Jl  prouvera  par  ce 
Mémoire  même  dont  les  Anti- Américains  par  lent  avec  tant 
d'cmpbafe,  que  la  République  ne  l'aurait  trop  fe  hâter  de 
faire  cette  alliance. 

Il  a  plus  d'une  fois   expofé  fes  fentimens  fur  la  çonfti- 
tution  de  la  République    ce  particulièrement  fur  l'utHiré 
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du  Stathouderat.  Il  a  toujours  rendu  juftîce  aux  bonneg 
difpofitions  du  Staihouder  aétuel.  Il  demande  aux  per- 
fonnes  impartiales  fi  les  écrivains  qui  le  rendent  odieux,  ne 
font  pas  ceux  qui  confondent  fans  cette  fa  caufe  avec  celie 
des  Anglais,  &  fi  le' Politick  Fertoog,  les  Lettres  fur  les 
circonflances  du  tems  préfent  &  cent  autres  brochures  écri. 
tes  furies  mêmes  principes  n'ont  pas  fait  &  ne  font  pas  encore 
plus  de  tort  à  Guillaume  V.  dans  l'efprit  du  peuple  que  jamais 
ils  n'en  pourront  réparer? 

Il  n'a  jamais  époufé  !a  vengeance  à?  pcrfonne.  La  feule  que» 
relie  où  il  ait  empioyé  les  perfonnalité?  était  fienne. 

Il  n'a  ,  pour  humilier  fe$  ennemis  ,  eu  recours  qu'à 
des  faits  publics  ;  il  n'eit  allé  chercher  fes  raifons  ni  à  la 
poiflbnnerie ,  ni  fur  le  port ,  ni  dans  ia  boutique  de  Mr.  Gofl ê. 

Il  fera  toujours  en  érat  de  prouver  que  ce'n'eft  point  l'in- 
térêt qui  l'a  conduit  dans  cette  carrière  politique.  Ceux  qui 
l'y  counaifent  favent  aiïez  que  l'intérêt  n'a  jamais  été  fa 
palîion  dominante.  Le  dcfuuérelTement  d'un  homme  de 
lettres ,  eft  à  coup  fur  un  titre  de  venu.  C'eft  une  preuve 
du  moins  qu'ii  n'a  jamais  avili  ni  fa  pcrfonne  ni  fa  plume. '-•< 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire ,  pour  voir  que 
le  Politique  Hollandais  elî  au»deflus  des  bas  motifs  qui  ne 
conduifent  que  trop  fouvent  la  plume  des  écrivains  publics. 
Il  ne  ménage  pas  plus  l'A-iftocracie  oppofée  aux  mefures 
du  Prince  que  les  mefures  du  Prince  pour  augmenter  fon 
autorité  par  le  pouvoir  militaire.  Uniquement  occupé  des 
intérêts  du  plus  grand  nombre  qui  font  ceux  de  la  Patrie 
&  de  l'humanité,  il  ne  fait  fa  cour  qu'au  peuple  qui  ne  eon- 
fere  ni  charges,  ni  penflons ,  ni  faveurs,*  il  regarderait  com- 
me un  injure  de  recevoir  des  fecours  de  qui  que  ce 
foie. 

Il  dit  la  vérité  fans  ménager  ni 'dénigrer  aucun  par- 
ti- iT  n'écrit  rien  donc  un  honnête  homme  puifle  rougir; 
fon  audace  eft  celie  d'un  Patriote  zélé  qui  fe  développe 
malgré  les  dangers:  il  dévoile  les  intérêt  de  la  Patrie  malgré 
les  cabales;  également  incapable  de  bafTdfe  ni  de  disfimu- 
lation;  ellimant  l'honneur  mille  fois  plu';  que  la  vie. 

11  fuit  toujours  les  mêmes  principes,  fans  mandier  h  pro- 
tection de  ceux  auxquels  ils  peuvent  plane  ,  &  fa  con- 
duite privée  offre  fi  peu  de  prife  à  la  bàinVJ  toute  mé> 
chante  qu'elle  eft  dans  un  temsdedivifion  publique  ,  qu'on 
eft  obligé  pour  le  décréditer,  de  l'accufei  d'être  Français, 
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de  faire  de*  mauvais  dîners  &  d'autres  pauvretés  pareilles. 
Il  peut  aller  partout  le  front  levé  ;  il  n'a  que  des  amis 
dont  tout  homme  s'honoierak  ,•  loiu  d'avoir  part  aux  li- 
belles où  des  perfonnagcs  refpectabies  étaient  traduits  in- 
jufternent,  il  n'a  rien  négligé  pour  leur  faire  rendre  jufHce. 
Après  avoir  ainfi  donné  fur  &  conduite  des  inruriLations 
qu'il  défie  à  qui  que  ce  fuit  de  lui  coriiefccr.it  finit  par  a  ver* 
tir  qu'il  n'eit  pa*  en  peine  de  trouver  toujours  dans  la  borné 
de  ia  caufe  des  moyens  pour  confondre  les  détracteurs» 

• 

CHAPITRE      XXXIV. 

LETTRE  ait  Politique  Hollandais  fur  les  eau f es  qui 
occafionnerent  la  fàibtejfë  de  ÎEfeadre  qui  fe  battit  au 
Dogger-banc, 

X/otre  coutume  étant  de  ne  raifonner  que  fur  des  pièces 
authentiques,  je  vous  prie  d'inîérer  dans  votre  feuille 
la  Requête  préfentée  au  mois  d'Août  aux  Bourguemaîtres 
de  Rotterdam  par  les  Négociant  de  cette  Pille,  que  vous 
avez  promife,*  enfuite  un  autre  document  que  pluiieiirs  de 
nos  papiers  ont  déjà  publié  dans  la  langue  Nationale.  Les 
Réflexions  que  je  vous  communiquerai  fur  ces  deux  pie- 
ces  &  fur  les  deux  récits  oppoié^  que  donnent  nos  ['■.  uti- 
les Hollandaifes  des  caufes  de  la  non-fortie  des  va  iî eaux 
de  Zéelande  à  la  même  époque»  fatisferont  amplement  à 
la  demande  que  Ton  fait  dans  un  Poft-fcriptuui  d'un  de 
vos  derniers  numéros. 

Aux,   Très  Nobles ,  Très  Refpectables ,  Mrs,  le>  Botirgue* 
maîtres  &  Régens  de  la  ville  ae  Rotterdam 

„  Repréfentent  très-refpeétueulciii«nr  les  Sonffi -nés  Né- 
gocians  &  Habitans  de  cette  ville,  que  L  H  P.  avam  é» 
voqué  en  partie,  au  mois  de  mars  dernier,  ie  piac«nï*du26 
janvier  ,  en  vertu  duquel  la  navigation  pour  les  pgi  s  e 
Flandre  &  de  la  met  Baltique  avoit  ététféic-nJiiebux  vnis- 
fesux  commerçans  de  cePsïs,*  de  manière  qu.  ce  e  naviga- 
tion a  été  rouverte  pour  tous  lesfujetsdel  R'at.  &  que  pour 
cet  effet  on  accorderait  les  convois  néceflàir es  :  tes  Suppliai 
avoient  attendu  avec  impatience  que  îapîcintlîe  concernant 
îesdits  convois  fe  réaiiferoit  à  leur  égard:  tirais  euvam , 
jufqu'à  ce  qu'ils  apprirent  au  mois  de  juin  deraier  par  leurs 
correfpondans  $ Àmfterdam  que  les  convois  fe  préparoienr 
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pour  partir  au  mois  de  juillet,  &  qu'en  conféquence  on 
équipoit  &  chargeoit  les  navires  marchands  de  cette  der- 
nière ville.  Les  Supplians,  à  leur  plus  grande  furprife, 
n'ayant  reçu  jufqu'alors  aucune  information  légale  à  ce  fu. 
jet,  eurent  lieu  de  craindre  que  les  vaifTeaux  de  la  Meuft 
&  de  Goerée  ne  fu  fient  exclus  de  la  protection  de  ces  cou  « 
vois;  ceft  pour  cet  effet  que  quelques-uns  d'entreux  fe 
font  adrefles  à  la  chambre  de  Mrs.  les  Bourjjuemaîtres  <k  à 
d'autres  Me  libres  du  Collège  d'Amirauté  réfidant  en  cette  vil. 
le,  pour  prendre  des  informations  &s'éclaircirfurce  point; 
mais  la  réponfe  qu'ils  eurent  de  l'une  auftî  bien  que  de  l'au- 
tre part ,  fut  que  Con  n'en  favoit  rien.  Enfin  ce  ne  fut  que 
lorfque  la  plupart  des  vaifleaux  8  Amflerdam  furent  équi- 
pés &  frétés,  queles  Supplians  furent  avertis  par  le  H;cré« 
taire  de  l'Amirauté  de  la  Meufe ,  que  l'on  eût  à  faire  partir 
le  plutôt  pofîible  pour  Hellevoetfluh  les  navires  deitinés 
pour  la  Baltique  ;  que  ces  vaifleaux  y  feroient  reçus  fous  le 
convoi,  mais  que  les  circonftances  critiques  ne  permet- 
toient  pas  de  s'ouvrir  plus  amplement  fur  la  manière  dont 
cela  feroit  exécuté,  ni  fur  le  nombre  des  vaifleaux  qui  fe- 
roient employés  pour  ce  convoi.  Cet  avis  donné  auiîï  pré- 
cipitamment ne  permettant  pas  aux  Supplians  de  charger  & 
d'équiper  leurs  vaifleaux  avec  autant  d'épargne  que  ceux 
d* Airjierdam  qui  avoient  été  avertis  à  tems ,  ils  n'ont  mé- 
nagé aucuns  frais  pour  effectuer  le  chargement  &  le  fret  de 
leurs  navires,  ainfi  que  pour  les  faire  siTurer:  ils  fe  font 
repofés  entièrement  lur  les  foins  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  régler  l'ordre  des  convois  &  ont  attendu  l'occafion 
favorable  pour  faire  partir  leurs  batimens  fous  la  protec- 
tion des  vaifleaux  de  guerre  de  l'Etat,  avec  une  impatience 
d'autant  plus  vive,  que  la  faifon  de  l'année  était  déjà  trop 
avancée  pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre  pour  le  retour  dus 
vaifleaux  marchands  avant  l'hiver.  Enfin  ce  fut  à  leur  plus 
grand  étonnement  qu'ils  apprirent  le  3  de  ce  mois,  que  le 
convoi  était  parti  le  1er.  du  mois  du  Texeltk  du/^/V;&  le 
jour  après  Mrs.  Franco  &  Adrian  Dubbeldemuîs  furent 
informés  par  uue  lettre  du  fufdit  fecrétaire  de  l'Amirauté  de 
la  Meufe ,  que,  puifque  le  convoi  était  parti  fans  que  ce- 
lui de  Goerée  eût  pu  fortir,  &  qu'il  y  avait  à  craindre  que 
le  vaiflcau  de  guerre  le  Prince-Guillaume  ne  fût  point  en 
état  de  fortir  fiiez  tôt,  eux  les  Supplians  auraient  à  fe  dé- 
clarer pofuivement,  s'ils   voulaient  faire  partir  leurs  vais- 
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féaux  fous  Tefcorte  d'une  petite  frégate  de  20  canons  d'un 
cutter  de  18,  &  d'un  yacht  de  14." 

„  Les  Suppliant  n'ont  pas  été  moins  indignés  qu'étonnés  du  con- 
tenu de  cette  lettre ,  qui  leur  a  appris  combien  peu  on  a  eu  égard 
à  leurs  imérê:s ,  &  qu'après  tant  d'attente  &  tout  le  tems  qu'on  a 
mis   à  régler  ce  convoi,  on  ne  leur  propofe,  après  le  départ  du 
même  convoi,  pour  ercorte  de  leurs  navires,  que  3  petits  bâtimens 
armés  qui  ne  font  d'aucune  défenfe  &  un  gros  vaifleau  qui,  com- 
me tout  le  monde  fait,  ne  peut  fortir  de  Goerie  qu'à  la  faveur  du 
foleil ,  de  la  lune  &  des  vents;  &  qu'ainfî  ils  dévoient  hazarder  une 
flotte  marchande  de    16  à  18  voiles,  fous  une  efcorte  de  3  petits 
Mtimens  armés,  qui  feraient  obligés  de  fe  rendre  à  la  première  fré- 
gate ennemie  qu'ils  rencontreraient,  ou  de  chercher  leur  falut  dans 
la  fuite.    11  n'ett  point  du  reffbrt  des  Supplians  de  juger  de  la  force 
d'un  convoi  ;  mais  ils  croient  pouvoir  infiiter  fur  ce   qu'on  leur  a 
promis  ,  favoir  un  bon  convoi,  pour  la  Baltique;   &  c'efl  fur  cette 
promette  qu'ils  ont  équipé  &  frété  en  partie  leurs  vaifleanx,  dont 
queîques.uns  avoienc  é'.é  allures  chez  l'étranger,  fous  la  condition 
expreffe  qu'ils  partiraient  fous  une  efcorte  liitnTante,  au  défaut  de 
quoi  les  affhreurs  ne   feraient  point  refponfablës  des  rifques  qu'ils 
pourraient  courir.     Tout  ce  que  les  Supplians  ont  appris  des  fuites  ul- 
térieures de  cette  affaire  ne  confiffe  qu'en  des  rapports  qui  leur  ont 
été  faits ,  foit  par  iettres ,  foit  verbalement  de  la  part  de  quelques 
capitaines  de  vaifleaux  de  la  flotte  marchande  dans  le  port  de  Goe* 
rès  :  favoir,  que  le  capitaine  de  Bruin  ayant  fait  venir,  mardi  der- 
nier, à  foa  bord  tous  les  capitaines  des  vaifleaux  de  la  flotte  mar- 
chande, il  leur  communiqua  en  fubftance  que  puifque  le  grand  con- 
voi était  parti  du  Texel  &  vu  que  fon  efcorte  était  trop  foible  pour 
les  conduire  fûrement  jufqu'au  Sund^  il  remettait  à  la  volonté  d'un 
chacun,  ou  de  fe  décacher  de  la  flotte  ou  de  faire  voile  avec  lui; 
mais  en  ce  cas  ils  devaient  s'attendre  à  être  fans  cette  expofés ,  par 
les  vents  contraires ,  à  jeter  &  à  lever  l'ancre  pour  fe  tenir  éloi- 
gnés des  côtes  tf  Angleterre  :  c'eft  après  cette  coaverfation  que  quel- 
ques vaifleaux  fe  font  d'abord  féparés  de  la  flotte  &  que  les  équipa- 
ges de  la  plupart  des  autres  ont  é  é  très-mécontens  6c  généralement 
découragés;  ce  qui  efc  infailliblement  une  fuite  de  ce  fiugulier  con* 
feil  de  guerre  où  l'on  a  délibéré  avec  les  capitaines  des  vaifleaux 
marchands  ,  d'api  es  les  avis  préalables  des  teneurs  de  livres.     Les 
Supplians  penfcnt  devoir  fe  borner  au  fimple  récit  de  ce  qui  s'eft 
palfé  en  cette  rencontre,  fans  ajouter  aucune  réflexion  de  leur  part, 
pour  ne  pas  bleffer  par  quelque  expreiïion  déplacée  ,  le  refpecl  qu'ils 
doivent  aux  Membres  de  la  haute  Régence  de  ce  pais,  étant  perfua- 
dés  d'ailleurs  que  les  Nobles  &  très-Refpeétables  Seigneurs  verront 
clairement  la  malheureufe  (îtuation  où  ils  fe  trouvent,  tant  par  le 
traitement  que  viennent  d'erfuyer  leurs  vaifleaux  qui  fe  trouvent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  port  de   Goerêe ,  que  par  rapport  aax  fraix 
inutiles  qu'ils  ont  faits  pour  leur  équippement,  leurs  cargaifons  &c. 
Dans  cette  perfuafion  les  Supplians  s'adreflenr  aux  N.  Seigneurs  ,  com- 
me protecteurs  des  droits  &  privilèges  des  habitans  ce   cette  ville  , 
en  les  priant  inftamment  d'avoir  égard  à  leur  truie  fuuation  ;  &  de 
vouloir  prendre  pour  le  redreflement  de  leurs  juff.es  plaintes ,  les 
mesures  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  dans  cette  occ^rence•*• 

La  f.iits  au  No,  prtebai». 
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N°.  XXXVLLUNDI,  ce  15 OCTOBRE,  1781, 


Suite  du    CHAPITRE    XXXII  fur 

les  caufes  de  la  faiblefle  de  notre  marine. 

IVliflive  de  M.  N.  Koelberg  ,  Premier  Lieutenant  fur 
le  VaiJJeau  de  Mr.  Bruin  à  Mr,  le  Baron  de  Lynden , 
ci 'devant  Envoyé  Extraordinaire  de  Leurs  Hautes 
PuiJJances  les  Etats  Généraux  a  es  Provinces  Unies  à 
la  Cour  de  Stockholm  ,  &  par/on  Excellence  commu- 
niquée au  Collège  d'Amirauté  du  département  de  la 
Meufe,  rëjidant  à  Rotterdam,  en  y  joignant  uns 
Lettre ,  datée  de  la  Haye/e  16  Septembre  1781. 

Nobles  &  puissans  Seigneurs  J 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  de 
Vos  Nobles  PuiiTances,   la  Lettre  ci-jointe,   qui 
m'a  été  adreffée  par  le  Premier  Lieutenant  Koel- 
berg du  VaiiTeau  de  guerre  commandé  par  Je  Capi- 
taine dr  Bruin;   &  puisque  le  contenu  de  cette 
îvliflîve  intérefle  fortement  l'Honneur  &  la  Réputa- 
tion du  fervice  de  cet  Etat ,  aufîî  bien  dans  le  fein 
de  la  République,  que  chez  ^étranger ,  &  que  je 
ne  voudrais  pas  avoir  à  me  reprocher,  qu'une  per- 
fonne  qui,  fur  la  réquifition  de  V.  N.  P.,  a  étéen- 
voyée  ici  durant  ma  commiflîon  en  Suéde,  eût  des 
raifons  de  plaintes  légitimes,    il  m'a  paru  qu'on  de- 
vait abandonner  le  contenu  de  la  Lettre  fusmention- 
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née  à  l'examen  &  à  la  délibération  de  V.  N.  P., 
pour  qu'elles  puilTent  y  obvier  convenablement 
fi  le  cas  le  permet.  En  attendant,  pleinement  con- 
vaincu de  l'équité  de  V.  N.  P.s  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre avec  la  plus  parfaite  Vénération, 

Nobles  &  puissafs  Seigneurs! 

De  V.  N.  P.  le  tîès-bumhle  £?  obéi[fant  ferviteur. 

(Signé.)  D.  W.  van  Lynden. 


La  Lettre  même  de  M.  Koelburg  était  de  la  teneur 

fuivante. 

Très  -Excellent  &  Très  -  Illustre Sei- 
GiNkL'R  Baron  &  ENvoYé! 

En  .conformité  de  ma  promeiTe  ,  faite  à  Votre 
Excellence  à  mon  engagement  à  Stockholm, 
pour  lui  mander  comment  j'étais  employé  au  fervi- 
ce  de  la  République,  par  le  Collège  d'Amirauté  de 
Rotterdam,  je  dois,  par  la  préfente,  informer  Vo- 
tre Excellence  ,  qu'arrivé  au  mois  de  Mai  palîé  , 
j'ai  amené  en  tout  avec  moi  pour  le  Collège  de  Rot. 
lerdam  $s  Hommes,  tant  Bas-Officiers,  Matelots 
que  Soldats,  en  route ,  foie  en  Suéde  ou  en  Danemarc  ; 
lesquels,  à  leur  prefentation  ,  ont  enfuite  été  ré- 
partis fur  les  vaiiTeaux  refpettifs  de  la  République, 
a  l'Amirauté  fur  la  Meuje. 

Quant  à  moi,  j'ai  été  placé  en  qualité  de  Premier 
Lieutenant  fur  le  vaifîeau  le  Prince  Guillaume,  fous 
les  ordres  du  Capitaine  De  Bruin.  A  mon  arrivée 
à  bord  de  ce  vailîeau  ,  le  Capitaine  m'ordonna  d'y 
faire  une  vifîfce  exacte  pour  voir  s'il  y  manquait  quel- 
que choie  &,  dans  ce  cas,  d'y  pourvoir.  En  exé- 
cutant cet  ordre,  je  trouvai  l'Artillerie  dans  un 
mauvais  état  &  non  telle  qu'elle  aurait  dû  l'être  dans 
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un  vaiffeau  qui ,  depuis  plus  d'un  an ,  s'eft  trouvé 
en  commisfion.  Les  canons  &  leurs  affûts  n'é- 
taient pas  dans  un  état  convenable. 

i\  Les  canons  de  12  étaient  poies  fur  des  affûts 
propres  à  porter  des  canons  de  18;  <Sc  ceux  de  6 
fur  le  château  de  poupe ,  de  même  que  ceux  *du 
château  d'avant,  fe  trouvaient  ausfi  mai  difpofés, 
tellement  môme  qu'en  faifant  un  feu  continu,  ces 
canons  devaient  ibrtir  de  leurs  places  &  les  af- 
fûts s'écrouler.  Ce  qui  m'engagea  à  ordonner  aux 
charpentiers  de  clouer  des  planches  de  chêne  entre 
les  affûts  &  les  canons ,  pour  pouvoir  nous  en 
fervir,  faute  d'autres  affûts. 

2".  Nos  pièces  de  24  entre  les  ponts ,  ne  font  pas 
dans  le  meilleur  état  posfible  ;  'les  mèches  à 
tampon  font  trop  larges  &  mal  façonnées.  Lorsque 
je  donnai  au  Capitaine  connaiffance  de  ce  que  j'avais 
obfervé;  au  lieu  d'un  ordre  convenable,  fa  répon* 
le  peu  fatisfaifante  était: 

Je  ne  pet»  y  remédier ,  nous  n'obtenons  du  Pays 
que  les  choie  1  de  dernière  nêceifiièl 

Je  trouvai  donc  plufîeurs  objets  à  re&ifierjmais, 
comme  Officier  fubalterne,  je  me  vis  réduit  à  pas- 
fer  pour  ignorant  dans  ces  fortes  de  chofes  ;  il  efl: 
extrêmement  chagrinant  de  voir  à  la  fois  &  qu'il 
manque  quelque  choie ,  &  qu'on  n'ôfe  ni  ne  peut 
y  remédier. 

3°.  Que  femble  à  Votre  Excellence  de  la  fî- 
tuatidh  ou  fe  trouvait  notre  navire ,  qui  de- 
puis plus  d'un  an  eîl  fous  les  commandement  de 
notre  Capitaine  De  Bruin  ?  Lorsque  nous  reçûmes 
l'ordre  de  fon  Alteîïe  de  mettre  à  la  voile,  le  Ca- 
pitaine m'ordonna  de  charger  nos  canons  de  sjl 
d'un  boulet  rond  &  d'un  boulet  à  branches;  J'in- 
ftruilis  le  Capitaine  que  la  pefanceur  du  boulet 
rond  était  de  25  livres  &  celle  du  boulet  à  bran- 
ches de  presque  le  double,  par  conféquent  trop 
pefans  ,  à  8  livres  de  poudre,  pour  en  attendre 
le  moindre  effet.  Ce  qui  porta  le  Capitaine  à 
m'ordonner  de  ne   charger   qu'à  boulet  rond,   ou 
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comme  je  le  trouverais  à  propos.  Je  partis  donc  avec 
le  Canonier-Major  pour  faire  charger  les  canons  : 
Arrivés  au  premier  de  fîribord  &  prêts  à  placer  le 
boulet  dans  la    bouche  du  canon  ,    il  ne   put  y 
entrer  du  tout;  au  deuxième,  le  Boulet  s'arrêta  à 
la  diftance  de  deux  pieds;  à  la  dixième  pièce,  du 
même  bord,   le  boulet  refta  à  deux  pieds  &  demi: 
Quant  au  basbord ,   le  boulet  s'arrêta  à  trois  pieds 
dans  le  canon   du  milieu;  mais  dans  les  autres  pie- 
ces  il  ne  rencontra  heureufement  aucun   obftacle. 
Ces  canons  font  en  dedans  rabotteux  &  moins  lar- 
ges qu'en  dehors  ;  l'intérieur  de  plulîeurs  de  ces  pie- 
ces  a  même  été  rouillé,  au  point  que  je  pouvais  en 
arracher  les  morceaux  ,  &  la  plupart  des  lumières  de 
ces  canons  ont  de   trop  grands  conducteurs.    Le 
lendemain,  le  boulet  refla  avancé,  &  le  Capitaine 
envoya  demander  au  Maître  des  Equipages  à  Helle* 
voet  une  partie  de  boulets  de  18,  pour  en  faire  ufa- 
ge  aux  4  pièces  en  queftion  ;  elles  nous  furent  en- 
voyées. Mais  je  fis  obferver  au  Capitaine,  que  ces 
boulets  n'étaient  pas  adaptés  au  calibre  de  ces  pie- 
ces  ;  il  fit  donc  enforte  que  nous  obtînmes  quatre 
autres  canons  pour  remplacer  ceux  qui  manquaient  : 
cependant  dans  ces  canons  de  remplacement  les  con- 
ducteurs des  lumières  fe  trouvent  à  deux  doigts  de  la 
ligne  centrale.    J'en  fis  mon  rapport  au  Capitaine, 
qui  jugea  que  cela  ne  tirait  pas  à  conféquence  ;  quoi- 
que je  tâchafle  de  lui  faire  comprendre  qu'il  était 
imposfible  de  tirer  droit  avec  des  pièces  fembla- 
blés. 

40.  J'aurai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellen- 
ce, fur  ce  qui  concerne  les  provifions.  L'Equipage 
obtient  par  tête  une  demi-livre  de  beurre  &  une 
livre  de  fromage  ,  poids  léger ,  par  femaine.  Le 
poids  confifte  -en  vieux  morceaux  de  fer  non  éta- 
lonnés; ce  qui  me  fait  craindre  que  ce  poids  foitde 
beaucoup  trop  léger  &  moindre  qu'il  ne  devrait  être, 
d'autant  plus,  qu'ayant  fait,  une  fois,  une  deuxiè- 
me pefée  de  la  ration  de  fromage  deflinée  à  deux 
ordinaires,  en  préfence  du  Capitaine,  j'en  trouvai 
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la  quantité  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devait  Vè> 
tre.    Sur  quoi  le  Capitaine  m'ordonna  de  faire  met- 
tre aux  fers  le  dépenfier  ;   ce  qui  me  fît  croire  fer- 
mement que  celui-ci  ferait  mis  au  Confeil  de  Guer- 
re,  Mais,  à  mon  grand  étonnement,  ce  même  dé- 
penfier a    obtenu  un   brevet  de  Lieutenant  fur  le 
cutter,  de  la  République,  nommé  le  Brak.     Deux 
fois  par  femaïne  on  donne  à  l'Equipage  du  lard  , 
dont  la  mauvaife  odeur  s'exhale  dans  tout  le  vais- 
feau.    Ce  lard  était  pire  à  bord  que  celui  que  l'on 
renvoya  à  terre.    Des  pois   gris  accommodés  avec 
la  grâifle  de  ce  lard,  que  chez  d'autres  Nations  les 
matelots    n'ofent    manger  :     les    autres   jours    de 
la  femaine    de  la  morue  nageant  dans  une  fauce  de 
moutarde  &  d'une  eau  qui  a  fervi  à  faire  cuire  les  pois  : 
tous  les  foirs,  des  pois  feuîs:  jamais  de  la  viande 
pour  l'équipage ,   à  l'exception  d'une  feule  fois  pen- 
dant mon  féjour  à  bord,  oh  l'on  donna  de  la  foupe 
&  de  la  viande  fraîche  aux  matelots.    Quanta  l'eau, 
elle  eft  fi  mauvaife  qu'elle  fait  foulever  le  cœur,  & 
les   gens    de    l'équipage   n'ofent    en  faire   bouillir 
pour  prendre  du  thé.      Outre  cela ,  il  leur  eft  dé- 
fendu d'aller  à  cerre,  ainfi  que  cela  fe  pratique  chez 
les  autres  Nations,  tour-à«tour,    pour  fe  rafraîchir 
&  refpirer  l'air;  mais  on  les  force de  refier  à  bord 
comme  des  prifonniers;    &  leurs  coffres ,  leurs  ha- 
billemens ,  &c.  font  mal  arrangés  &  mal  entretenus. 
4°.  Je  viens  maintenant  au  traitement  des  mala- 
des, dont  chacun  reçoit  par  femaine  une  demie -li- 
vre de  beurre,  &  par-delTus  feulement  des  alimens 
de  malades,    confldant  en  bierre  de  navire  ,  avec 
de  1  orge    qui   reile  du  déjeuné  ,    des  miettes  de 
Pain  bouilli  avec  un  peu  de  fyrop;   quelques- fois 
de  la  bouillie  de  farine  cuite  à  l'eau,  jamais  de  la 
foupe  fraîche  ou  d'autres  aîimens  propres  à  rendre 
aux  malades  les  forces  nécesfaires.     Les   malades 
font  gardés  à  bord  auffi  longtems  qu'il  eft  pofiible, 
avant  qu'on  les  tranfporte  à  l'Hôpital  de  Goerêei    II 
en  faut  chercher  la  caufe  certaine  dans  le  profit  que 
tire  le  Capitaine,  aufîi  longtems  que  les  malades  es- 
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I   tent  fur  le  vaisfeau,puifque,  à  ce  qu'on  m'aaffuré, 
la  République  donne  par  jour  une  indemnifation  de 
9  fols  pour  chacun  d'eux  ci  le  Capitaine  en  eft  privé 
quand  les  malades    font*  à  l'Hôpital,     Lorfque  ces 
pauvres  gens    y  arrivent,  on  les  trouve  en  li  mau- 
vais état  que  peu  en  réchappent.    Ceux  qui  meu- 
rent à  l'Hôpital,   font  mis  à  terre,  fans  brancard, 
fans  avoir  feulement- le  vifage  couvert  ;  on  ne  fait 
que  les  jeter  dans  la  folle  &  les  couvrir.    Moi-mê- 
me, étant  tombé  malade  oc  ayant  été  tranfporté  à 
l'Hôpital,  j'appris  du  Médecin  du  vaiffeau  qu'ilavait 
fur  fa  liite  40  malades  ,   non  compris  ceux  qui  fe 
trouvaient  encore  à  l'Hôpital ,  qui  s'étaient  bielles 
en  tombant  au  fonds  de  la  cale  ;  entr'autres  un  mate- 
lot, encore  à  l'Hôpital,  qui  s'efl  cailë  la  clavicule, 
a  été  fi  mal  panfé qu'il  refte  eilropié  du  bras,  parce- 
que  l'un  des  morceaux  de  la  clavicule  dépasfe  l'autre. 
Au  dire  de  quelques  gens  de  l'équipage,   qui  depuis 
14  Mois  ont  fervi  fur  ce  navire  ,  près  de  300  hom- 
mes y  font  morts  dans  cet  intervalle ,  y  compris  un 
Premier  Lieutenant,  auquel  j'ai  iuccédé.    Les  ma- 
ladies qui  ont  défolé  &  défolent  encore  ce  vaiffeau, 
font  des  fièvres  malignes,  la  gale,  le  fcorbut,  des 
ulcères  aux  jambes ,  fi  dangereufes   même  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  à  plufieurs  amputation  des  doigts 
de  pieds,  ou  de  jambes  :  je  crois  même  que  l'Equi- 
page a  prefqu'entierement  été  renouvelé. 

j\  C'eft  une  chofe  étrange,  que  dès  que  les  co.nva- 
Jeicens  à  l'Hôpital  apprennent  qu'ils  doivent  retour- 
ner à  bord  fous  les  ordres  du  Capitaine  de  Bruin , 
ils  s'imaginent  qu'on  les  envoyé  au  lupplice;  telle 
eil  la  terreur  qu'il  infpirei 

6*.  Le  vaiffeau  eft  trop  étroit  &  pas  affez  long 
pour  les  canons.  Lorfque  nous  eûmes  4jo  ou  460 
hommes  à  bord  ,  ils  furent  obligés  de  fufpendre 
leurs  branles  fous  le  château  d'arrière  ,  celui  d'a- 
vant, &  le  pont  aux  vaches.  Comment  ferait- on 
en  hiver,  ou  dans  un  climat  chaud,  avec  un  équi» 
page  de  550  hommes  ? 
Je  crois ,JNobie  &  Puiffant  Seigneur,  avoir  fatis» 
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fait  par  cette  relation.  Il  faut  pourtant  ajouter 
que ,  û  je,  n'étais  étranger  &  retenu  par  cette  con- 
lidération ,  je  ferais  porcé  à  mettre  fur  un  meilleur 
pied  les  manœuvres  de  l'artillerie  &  à  placer  les 
effets  des  matelots  fans  caiffes  dans  les  vaifleaux 
reifortiffans  du  collège  d'Amirauté  fur  la  Meufe, 
Ce  dernier  point  me  parafe  très-néceifaire. 
*  En  finilfant  j'ai  l'honneur  de  me  recommander 
avec  une  liberté  honnête  à  la  protection  de  Votre 
Excellence ,  me  nommant  avec  le  refpect  le  plus 
profond , 

Très -Excellent  &  Très  Illuflre  Seigneur, 

Baron  &  Envoyé, 

De  Vclre  Excellence  le  très  -  obéijjant  Serviteur 

NICOLAS  KOELBERG. 

Nos  écrivains  Patriotes  ou  non-  Patriotes  ont  fait 
fur  les  deux  pièces  précédentes  des  raifonnemens  à 
perte  de  vue  La  première  prouve  fans  répliquequ'ii 
y  a  eu  dansi'équippement  des  vaifleaux  de  la  Meufe 
une  lenteur  qui  ne  peut  caufer  trop  d'indignation  dans 
un  tems  de  danger  &  de  néceffitépreilante 

Le  fécond  document  montre  aulîî  que  celui  qui 
devait  préparer  &  commander  les  vaiifeaux  de  la 
Meufe  n'avait  pas  cet  efpric  d'ordre,  de  conciliation, 
de  prévoyance,  néceflaire  pour  la  fonction  délica- 
te qu'il  avait  à  remplir. 

Ce  qui  eit  certain  ,  c'elt  que  cet  Officier  n'eft  pas 
fortuné;  &  que  le  Cardinal  Mazarin  qui,  avant  d'em- 
ployer quelqu'un  s'informait  toujours  s'il  était  heu- 
reux ,  l'aurait  rayé  de  fa  lifte.  Relte  à  favoir  fi, 
dans  ce  cas ,  le  Sieur  de  Bruin  n'a  pas  été  le  propre 
artifan  de  fon  malheur.  Il  y  a  environ  trois  années 
qu'il  fe  vit  dans  la  nécefïké  d'abandonner  fon  vais- 
feaudans  un  port  de  la  France  pou:  un  trait  de  con- 
duite qui  avait  indispofé  la  Cour  contre  lui,  &  l'on 
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proie  qu'il  aura  eonfervé  depuis  ce  tems  là  durefîen- 
ciment  contre  la  Nation  Françaife:  de  là  les  envieux, 
qui  ne  manquent  jamais  à  un  homme  en  place,  n'ont 
pas  manqué  de  le  foupçonner  d'Anglomanie;  com- 
me fi  l'on  ne  pouvait  haïr  les  Français  fans  avoir  de 
l'inclination  pour  l'Angleterre. 

Ce  qui  eft  certain,  c'en,  que  cet  Officier  eft  ac- 
tuellement  en  bute  aux  foupçons,  à  1  indignation, 
aux  murmures  de  la  Nation  entière.  Honoré  du  Com? 
mandement  des  vaiifeauxdeguerrefortisdelaMeufe, 
montant  le  Prince  Guillaume  de  74  Canons, &  prêt 
d'entrer  au  Texel  pour  y  renforcer  la  flotte  qui  avait 
combattu  fans  lui  au  Dogçer-banc,   il  a  eu  le  mal- 
heur d'échoueiv    Tout  l'équipage  a  été  fauve  avec 
Ja  plupart  des  effets  contenus  dans  le  bâtiment;  mais 
le   navire  eil  perdu.     Son  malheur  a  d'autant  plus 
étonné  qu'il  avait  un  vent  favorable  &  qu'il  n'y  a  pas 
de  marin  qui  ne  connaître  Je  banc  de  fable  ,   appel- 
lé  le  Zuider  -  J-Jaaks ,  où  il  a  touché  :    cet  accident 
a  été  fenti  d'autant  plus  vivement  qu'on  avait  alors 
le  plus  grand  befoin  d'un  vaifTeau  de  cette  importan- 
ce*   Cette  affaire  fera  discutée  dans  un  Confeil  de 
guerre  :  Il  ferait  téméraire  d'en  prédire  le  réfultat. 
Mais  qu'on  nous  permette  de  faire  obferver  que  fi 
Mr.  de  Bruin  ne  peut-être  convaincu  que  d'inex- 
périence, il  faut  rejeter  la  faute  de  fon  malheur  fur 
ceux  qui  Font  employé.  C'eft  aux  Chefs  du  Gouver- 
nement à  discerner  le  zeie&  le  mérite, quand  il  s'agit 
de  conférer  un  emploi. 

La  caufe  qui  empêcha  également  les  vaifleaux  de 
Zéelande  d'aller  décider  la  victoire  au  Dogger-banc, 
paraît  auffi  séclairçir.  Une  Lettre  de  Flefiînguc  du 
19  Septembre  apprend  qu*aucun  ordre  émané  des 
Etats  de  la  Province  ne  peut  les  avoir  retenus. 
Le  peuple  du  moins  n'attendait  pas  qu'on  leur  en- 
voyât  dss  vaiiTeaux  de  la  Meufe  &  I'étonnement  fut  fî 
grand  en  les  voyant  venir  à  Fleiîingue  ,  qu'on  les 
prit  pour  des  navires  ennemis.  On  ne  fut  pas  feu- 
lement étonné,  mais  outré; quand  l'on  fut  dans  cette 
ville  que  la  Flotte  du  Texel  avait  mis  à  la  voile, 
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fans  ni  que  ces  vaîfîeaux  de  la  Meufe  ni  le  Baron  de 
Kinkel ,  qui  commandait  le  Zuid  -  Beveland  euiTent  fait 
aucun  mouvement  pour  l'aller  joindre  ;  quoiqu'il  y 
eût  plufieurs  navires  marchands  prêts  à  fe  mettre  fous 
leur  efcorte. 

Leur  immobilité  caufa  même  un  murmure  géné- 
ral; &  tout  le  monde,  grands  &  petits,  fe  deman- 
daient l'un  à  l'autre ,  pourquoi  le  Zuid.Bevelanddeôo 
canons  &  le  Scbiedamde  30,  commandé  par  un  Capi- 
taine de  la  réputation  du  Capitaine  Raws  n'allaient 
pas  en  mer  ?  On  a  cru  que  la  faiblefle  &  le  danger 
où  fe  trouvaient  alors  les  Ifles  de  Zeélande  étaient 
les  caufes  de  cet  arrêt;  mais  on  a  fu  depuis  qu'el- 
les étaient,  &  furtout  celle  de  Walcheren ,  dans 
le  meilleur  état  de  défenfe  contre  toutes  les 
entreprifes.  Des  batteries  de  canon  étaient  fi  bien 
diftribuées ,  qu'il  n'y  avait  pas  d'endroit  accefîî- 
ble  à  l'ennemi  qui  ne  fût  bien  pourvu  d'artillerie, 
îl  y  avait  dans  tous  les  intervalles  de  ces  endroits,  des 
milices  &  des  troupes  réglées  pour  les  garder. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'on  ne  vît  aucune  des 
batteries  prendre  feu ,  en  faluant  le  Prince  à  fon  ar- 
rivée pour  les  viiiter,  comme  cela  était  arrivé,  lors- 
que fon  AltelTe  s'était  rendue  au  Heïder.  Quiconque 
fait  combien  il  eft  difficile  de  faire  une  descente  fur 
une  côte  ennemie,  quelles  forces  font  néceflaires 
pour  cet  objet ,  regarde  toute  crainte  fur  ce  fujet  com- 
me ridicule.  Ce  ne  font  pas  les  navires  de  guerre 
arrêtés  dans  les  mouillages  qui  empêcheraient  la 
defcente  ;  mais  une  petite  flotte  qui  croiserait  çà  ôc 
là  pourrait  tomber  fur  l'ennemi  au  cas  qu'il  ôfâc 
îa  tenter  ;  &  lui  couperait  la  retraite.  Ainfi  l'on 
aurait  defiré  que  le  Scbiedam  &  les  autres  frégates 
ftationnées  autour  de  i'Isîe  Walcheren,  euiTent  pris  le 
large ,  fe  fuflent  jointes  avec  des  frégates  des  au- 
très  Amirautés  pour  croifer  autour  de  toutes  les  Is.« 
les  de  Zéelande.  •  Les  équipages  auraient  acquis 
une  plus  grande  expérience  par  cet  exercice,  auraient 
appris  à  connaître  l'état  de  la  mer  d'alentour ,  ce  à  ne 
pas  venir  s'échouer  fur  leH^x,dans  un  tems  calme 

Kj  ce 


&  ferein.  En  un  mot,  il  eft  certain  que  jamais  les 
Etats  de  la  Zéelande  n'ont  fu  le  fujet  quia  retenu  ces 
vaiffeaux  dans  leurs  ports.  On  a  d'autant  plus  été 
affligé  de  cet  accident ,  que  les  équipages  étaient  pleins 
de  feu  &  que  non  -  feulement  ils  auraient  partagé  la 
gloire  du  combat  de  Dogger-ùanc,  mais  leur  auraient 
procuré  l'avantage  de  s'emparer  des  ijo  navires  mar- 
chands que  les  Anglais  avaient  fous  leur  efcorte. 

Il  paraît  fur  l'accident  de  DeBruin  une  lettre  d'un 
citoyen  de  Dort,  où  font  confirmées  les  principa- 
les particularités,  contenues  dans  la  première.  El- 
le iemble  attribuer  la  faute  de  ce  naufrage  au  pilo- 
te ;  elle  infinue  qu'il  fe  ferait  laillé  gagner  par  un 
Anglais  domicilié  à  Rotterdam.  .  Ces  foupçons  n'é- 
tant appuyés  fur  aucune  probabilité  ,  ne  fauraient 
être  adoptés;  ils  prouvent  du  moins  qu'on  ne  fau- 
rait  trop  fe  précautionner  contre  l'esprit  de  mécon- 
tentement qui  fermente  actuellement  dans  la  Nation. 

Le  Gazetier  de  la  Haye,  toujours  prompt  à  la 
défenfe  du  Prince  Stadhouder  &  iouvent  d'une  ma* 
niere  plus  propre  à  lui  nuire  qu'à  le  fervir,  n'a 
pas  laiifé  échapper  cette  eccafion  de  ligna  1er  fon 
zélé. 

Il  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  publié  au  fujet  des 
vaiffeaux  de  Zéelande  nefert  qu'à  rendre  odieux  leGou- 
vernement  &  laPerfonne  du  Prince  Stadhoyder,  & 
qu'on  doit  en  appréhender  les  plus  fàcheufes  confé- 
quences,  fi  Ton  ne  prend  des  mefures  pour  arrêter 
cette  licence. 

Pour  détruire  les  aliénions  précédentes,  il  allure 
qu'à  la  fin  du  mois  d'Avril  les  Etats  de  Zéelande  ont 
follicité  fon  Alteffe  de  la  manière  la  plus  prenante 
de  leur  envoyer  des  renforts  de  troupes  &  de  vais- 
féaux  :  que  fon  Alteffe  avait  déféré  à  cette  deman- 
de autant  que  le  peu  de  forces  de  terre  &  de  mer 
l'avait  permis  ,  que  le  départ  des  vaiffeaux  du 
Texel  avait  été  fixé  au  8  juillet  ;  &  que  s'ils  eus- 
fent  pu  mettre  à  la  voile  dans  ce  tems-là,  un  déca. 
chement  ferait  allé  chercher  en  Zéelande  le  vais- 
feau  du  Capitaine  Kinkel  &    ferait  enfuite   entré 
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dans  le  Goerèe  ,  pour  y  prendre  ausfi  les  vaiiTeaux 
de  la  Meufe,  &  pour  aller  de  conferve  rejoindre 
le  gros  de  la  Flotte  :  malheureufement  les  vents  con- 
traires avant  retardé  lafortie  desvaiiTeauxduTexel, 
ont  faic*  échouer  ces  fages  difpofitions.  Les  plus 
habiles  Officiers  de  marine  conviennent  que  la 
Flotte  aurait,  par  l'écoulement  de  la  bonne  faifon, 
couru   risque  de  ne  pouvoir  fe  rendre  à  fa  deftK 

nation.  '    ■'■<      « ._ 

Il  avoue  que  les  Etats  de  Zeelande  n  ont  jamais 
eu  pour  objet  de  leurs  délibérations  d'envoyer  le 
Znid  -  Beveland  >  tout  feul  pour  joindre  l'escadre: 
mais  les  principaux  Membres  de  la  Régence,  &les 
plus  éclairés  fur  les  opinions  des  autres  Régens  & 
de  la  Nation  Zéeîandaife,  ont  détourné  fon  AP- 
telle  de  laifier  fortir  ce  vaiiïeau ,  dans  un  tems  ou 
la  Zeelande  avait  tout  à  craindre  d'une  escadre  An- 
glaife  qui  croifait  dans  les  environs.  Ils  étaient 
d'opinion  que  il  Mr.  Kinkel  mettait  à  la  voile 
fans  prendre  fous  fon  escorte  les  vaifîeaux  mar- 
chands, Pefpric  de  mécontentement  éclaterait  par- 
mi les  négocians  intévelTés;  &  que  fi  la  faiblefïe 
de  cette  escorte  les  faiiait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  la  faute  en  ferait  attribuée  à  fon  Altes- 
fe  ;  &  qu'en  effet  la  nécesfité  ayant  obligé  le  vaif. 
feau  le  Z'rid-Beueland  de  fortir,  il  n'avait  probable, 
ment  échappé  aux  ennemis  que  parce  qu'il  était 
accompagné  de  deux  vaifîeaux  des  Indes-Orienta- 
les, dont  l'un  était  armé  en  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  fortie  de  l'escadre  du 
Texel ,  les  Etats  de  Zeelande  avaient  envoyé  une 
autre  adrefle  au  Prince  Stathouder,  pour  fe  plain- 
dre de  la  difette  d'hommes  &  demander  d'autres  trou- 
pes pour  remplacer  les  hommes  qui  manquaient  dans 
les  compagnies  diftribuées  dans  la  Province.  Cet-* 
te  demande ,  qui  fut  ?ccordée  ,  prouye  que  tous 
les  Membres  de  la  Régence  ne  fe  croyaient  pas 
également  en  bon  état  de  défenfe.  Enfin  ,  après 
le  combat  du  s  Août,  fon  Altefle  ayant  demandé 
à  l'Amirauté  de    Zeelande  ,    compofée  en  grande 
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partie  des  principaux  Membres  des  Etats,  û  elle 
pouvait ,  outre  le  vaiiTe3u  le  Zuid>  Beveland ,  fe  pas- 
fer  d'un  ou  de  deux  autres ,  pour  renforcer  la  Flot- 
te de  l'Etat  ;  la  réponfe  fut  négative ,  après  une 
mure  délibération. 

Les  pièces  fuivantes  paraiiTent  venir  à  l'appui  de 
ces  aflertions, 

Extrait  des  Notules  de  Leurs  Nobles  Put/fonces  les  Etats 
de  Zéelande,  du  19  Avril  178 1. 
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A  été  trouvé  bon  &  entendu  ,  que  fou  Akefle  Séré- 
nifîime  fera  requife  par  écrit,  pour  la  plus  grande 
fureté  de  cette  Province,  de  vouloir  y  envoyer  le  plutôt 
pcfîîbîe  ,  un  renfort  de  troupes  &  de  canonniers  ,  &c. 
ainfi  que  quelques  vaiiTeaux  de  guerre ,  outre  ceux  qui  fe 
trouvent  déjà  ftationnés  ici  ,  afin  que  les  eaux  de  cette 
Province  &  les  côtes  de  îa  Flandre  puiiTent  être  mieux 
défendues  contre  l'entrée  dans  les  embouchures  &  l'appro» 
che  d'un  nombre  de  vaiffeaux  ennemis. 

Le  10  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaïre  a  communiqué  à  l'afTemblée» 
que  les  ordres  étaient  àéjk  expédiés  pour  que  le  vaiffeau 
le  Schiedam  de  50  canons;  les  frégates,  lejafon  de  36 
canons,  &  VOravje  Zaal  de  24,  tous  de  Hellevoet ,  mis- 
fent  à  la  voile  pour  la  rade  de  Fleffwgue^ 

Le  14  Mai  1781. 

Le  Confeiller  Penfionnaïre  a  communiqué  à  TAfTemblée, 
qu'avantbier  su  foir  fort  tard  il  lui  était  parvenu  un  rap- 
port par  écrit  du  Général  Major  de  Dopff,  touchant  l'ap- 
proche des  vaiifeaux  :  Qu'hier  &  encore  aujourd'hui  il 
avait  aufii  eu  avis  de  plus  d'un  endroit,  qu'hier  après-midi 
ces  vailTeaux*  étaient  lieureuferaent  arrivés  à  la  rade  de 
Fkflingue  &  s'y  trouvaient  à  l'ancre. 


Ces 
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Ces  raifons  &  ces  pièces  prouvent  fuffi&mmeiit 
qu'avant  le  mois  de  Mai  ,  les  Etats  de  Zéelànde 
ont  effectivement  demandé  des  renforts  ,  qui  ont 
été  envoyés  à  leur  réquifition.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'au  mois  de  Juillet ,  les  vaif- 
feaux  de  Zéelànde  n'eulTent  pu  aller  joindre  l'Efca- 
dre  qui  devait  fortir  duTexel;  c'était  même,  fui- 
vant  la  lettre  inférée  dans  la  Gazette  de  la  Haye,  l'in- 
tention de  fon  AltelTe ;  fi  la  Flotte  du  Te'xel  eût  pu 
fortir  le  8  juillet.  Refte  actuellement  à  favoir files 
vaisfeaux  de  Zéelànde  n'auraient  pu  fe  rendre  feuls 
au  îexel,  s'ils  euiïent  couru  un  plus  grand  danger 
quinze  jours  plutôt  que  plus  tard  ?  Il  vaut  donc 
mieux  convenir  que  leur  fortie  n'a  été  prévenue  que 
par  les  repréfentations  faites  à  fon  AltelTe  par  des 
Kégens  distingués.,  qui  fuivant  la  lettre  de  la  Haye, 
étaient  les  plus  éclairés  fur  les  disposions  des  au- 
tres Régens  de  la  Nation  Zéelandaife?  Mais  quelles 
font  les  preuves  que  ces  Régens  ont  donné  un  bon  avis, 
un  avis  conforme  aux  intentions  du  refte  de  la  Na- 
tion? Le  refus  que  fit  l'Amirauté,  après  le  com- 
bat du  Dogger -banc  ,  d'envoyer  deux  ou  trois  vaif- 
feaux ,  ne  prouve  pas  que  ce  refus  ait  été  fait  par 
les  Etats  de  Zéelànde .  à  moins  qu'on  ne  veuille  con- 
fondre un  Collège  d'Amirauté  avec  une  AiTemblée 
des  Etats.  La  différence  eft  grande;  les  premiers 
ne  font  que  fujets  &  les  autres  font  Souverains, 

C'eft  ainfi  que  dans  un  Etat  libre,  les  Chefs  des 
opérations  publiques  font  appelés  à  rendre  comp- 
te de  leur  conduite  au  tribunal  de  leurs  concitoyens. 
Aufli  le  Capitaine  de  Bruin  n'a  pas  vu  d'un  œil  in» 
différent  les  bruits  injurieux  femés  fur  fon  compte. 
11  a  eu  le  courage  de  demander  le  Confeil  de  guerre 
qui  doit  juger  fa  conduite.  Cette  hardieflc  prévient 
en  fa  faveur  ;  auffi  ne  déciderons  nous  rien ,  avant 
d'avoir  vu  la  fentence  des  Juges  compétens» 

En  général  c'eft  fur  la  direction  entière  des  affai- 
res navales  que  la  Nation  fe  répand  en  plaintes ame- 
res.    On  nous  a  fait  pafler  à  ce  fujet  une  pièce  que 

nous 
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nous  aurions  inférée  toute  entière  dans  cette  feuil- 
le .  û  toutes  les  alertions  nous  avaient  paru  également 
appuyées  de  preuves  fuffifantes.  Nous  prions  celui 
qui  nous  l'a  communiquée  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  nous  nous  bornions  à  publier  les  articles  qui  ne 
peuvent  fouffrir  aucune  conteftation. 

Traduction  a' une  Lettre  Anglaife  dont  le  brouil- 
lon a  été  trouvé  fur  le  chemin  de  la  Haye. 

Mylord! 

Suivant  les  inftru&ions  reçues  à  ......  je  me 

rendis  au  Helder  par  la  voie  d'Amfterdam.  j'ai  tou- 
jours pris  les  barques  &  choifi  les  auberges  les  plus 
communes;  pour  être  à  portée  de  mieux  fonder  les 
difpofitîons  du  peuple  à  notre  égard  :  je  vous  avoue 
que  je  fus  étonné  de  l'efprit  d'animofité  &  de  fu- 
reur qui  règne  dans  toutes  les  dallés  du  peuple  con- 
tre notre  Nation.  11  prétend  généralement  q'fte  nous 
n'avons  fait  cette  guerre  que  pour  nous  procurer, 
en  le  pillant ,  les  reilburces  qui  commençaient  à 
nous  manquer.  Je  n'ai  gueres  vu,  dans  les  bour- 
geois, même  à  la  Haye,  qu'un  libraire  &  deux  ou 
trois  perfonnes  affidues  à  fa  boutique,  qui  ofallent 
prendre  ouvertement  notre  parti:  il  me  montra  une 
brochure  (*)  nouvelle  qu'il  allait  faire  paraître  pour 
décréditer  la  Narion  Françaife:  je  vous  afïure',  My- 
lord ,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort 
contre  nos  ennemis  naturels  eit  accumulé  dans  cet 
ouvrage  ;  &  pour  allumer  le  zélé  des  Proteftans  de 
ce  pays  on  n'a  pas  manqué  d'y  a  durer  que  les  Fran- 
çais feraient  à  préfent,  aufli  bien  qu'il  y  a  deux  fie- 
cles,  capables  de  faire  une  féconde  St.  Barthelemi. 

Pour 


(*)  L'Ouvrage  eft  intitulé  Lettre  d'un  Moufieur  d'Ara* 
fterJam  féiournant  à  Puris  &c. 
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Pour  revenir  aux  Anrflerdammoïs,  je  les  aï  vus  fur- 
tout  fingulierement  affectés ,  non  pas  tant  de  la  per- 
te d'un  vaifleau  de  74  canons  échoué  fur  le  Haaks 
le  14  Septembre,  avec  le  plus  beau  tems  du  monde, 
que  de  ce  que  la  nouvelle  de  ce  naufrage  s'était 
déjà  répandue  le  13  ,  vingt  quatre  heures  avant 
l'événement. 

On  eft  furtout  étonné  quand  on  compare  la  fu- 
reur actuelle  de  la  Nation  avec  la  facilité  avec 
laquelle  on  permet  d'aller  ce  venir  autour  des 
chantiers.  Je  vous  alfure  que  perfonne  n'en  ferait 
autant  en  Angleterre  ni  en  France  ,  fans  risquer 
d'être  pendu  ;  vous  en  verrez  la  preuve  par  les 
delTeins  des  batteries  &  du  nombre  de  leurs  pièces 
ci-inclus.  On  peut  même  tout  voir  à  travers  les 
palliilades  auiïi-bîen  que  dans  les  ouvrages  même. 
Il  eft  fingulier  qu'il  foit  fi  facile  de  faire  des  exa« 
mens  dans  les  ports  ;  tandis  qu'on  prend  mille  précau- 
tions pour  empêcher  la  même  chofe  dans  les  villes 
frontières,  particulièrement  à  Maftricht,  où  fure- 
ment  nous  ne  dirigerons  pas  nos  attaques. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  la  côte  à  mon  aifeô<; 
fans  aucun  obftacle,  je  revins  dans  une  auberge  au 
Helder.  Elle  était  pleine  de  monde.  Je  m'informai 
adroitement  des  noms  de  tous  les  Commandans,  des 
divers  vaiiîeaux  de  guerre  ..du  nombre  des  corfaires, 
de  leurs  forces;  &  j'en  fis  une  note  exacte.  Du 
Helder  j'ai  pu  voir  di (lin élément  la  petite  escadre 
Anglaife  ;  ils  ont  furieufement  peur  du  vaiiTeau  les 
Etats  ci9 Artois ,  ils  l'ont  baptifé  le  8loute-Jan\  c'ett 
un  excellent  voilier  qui  s'approche  fouvent  jusqu'à 
la  portée  du  boulet.  Les  bateaux  pêcheurs  qu'on 
laifîe  entrer  &  fortir ,  en  grande  liberté ,  nous  font 
d'un  grand  fecours  pour  avoir  des  informations. 

La  flotte  Hollandaife  eft  rentrée  dimanche  matin 
au  grand  étonnemenc  de  tout  le  monde  ;  car  le  vent 
avait  été  fort  bon  :  plufieurs  navires,  fous  pavillon 
neutre  ,font  fortis  le  même  jour  pour  le  Nord.  Les 
pilotes  &  les  autres  marins  s'écrient  unanimement 

que 
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que  cela  efl  au-defTus  de  leur  portée  :  dat  V  ons  té 
geleert  en  gaat  ons  verftand  te  hoven. 

Nous  avons  vu  de  fort  près  le  vaifTeau  du  Capi- 
taine de  Bruin  :  on  allure  qu'il  a  tourné  deux  fois  à 
la  haulTe  de  la  marée:  je  fuis  cependant  certain  qu'il 
ne  fera  pas  fauve.  Tous  les  pilotes  de  ce  quartier 
difent  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  comment  un  de 
leurs  plus  anciens  &  de  leurs  plus  expérimentés 
confrères  eft  venu  s'échouer  là,  dans  un  fi  beau 
tems.  Ils  demandent  tous ,  (1  c'eft  la  faute  du  Pi* 
lote  ou  celle  du  Capitaine  ? 

H    •  .  .  •    18  Septembre  1781* 
^      %?      ■#     •& 

La  Suite  au  N°*  prochain* 

Obfervation  fur  la  feuille  précédente. 

Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  prétend 
que  l'Auteur  de  la  feuille  hebdomadaire  de  Mr» 
Golfe  n'eft  pas  un  Portefaix  ,  mais  un  miniftre 
réformé.  Il  ferait  facile  de  prouver  que  quand  ceû 
te  lettre  aurait  raifon,   elle  aurait  encore  toru 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  !es 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar» 
lem ,  chez  tValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damne , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye, chez  P.  F.  Gojfe,  J* 
van  Cleef,  van  Drecbt  ô?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  9 
chezVan  derKlos\  à  Rotterdam,  c\iQzBennet& Hake,  &  J. 
Bronkborji  ;  à  D  or  drecbt ,  chez  Bluffé  -,  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor\  à  Arnbem  ,chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  #.  Pallier,  à  Hambourg,  chez  J.  G.Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbampsé  élifées 
par  Henri  quatre  ,  Ejiampe  allégorique. 


L  E 


POLITI 


M.OjLX*JŒB^LXS. 


N°. XXXVII. LUNDI,  ce .22 OCTOBRE,  1781. 


• 


Suite  du    CHAPITRE    XXXIIfur 
les  caufes  de  la  faibiefïe  de  notre  marine. 

îour  mettre  les  lefteurs  en  état  de  juger  de  cetts 
affaire  inpor tante  nous  rapporterons  encore  les 
atteflations  que  le  Capitaine  de  Bruin  a  publiées  pour 
fe  juftifier  de  n'être  pas  forti  plutôt  de  la  Meufe. 

Le  Souîîïgné  ayant  vu  plufisurs  fois  dans  la  Gazette  de 
Nora l  Hollande  ,&  particulièrement  dans  celle  du  17  Août, 
que  l'Ecrivain  de  cette  Feuille,    malgré  que  cela  lui  avait 
é:é  contredit ,  a  cherché  à  fourenir  j  que  les  Navires  de  fa 
Meufe  ou  de  la  Rade  de  Goerée  avaient  reçu  contre  ordre 
de  fortir,   pour  qu'ils  ne  puiîent  pas  fe  joindre  aux  Navi- 
res de  l'Erat   &  au    Convoi,  qui  devaient   faire    voile  du 
Texel,   ainfi  le   Souîîïgné   déclare  par  la  Préfente,  afin  de 
faire   voir   au  Public,   combien  de  foi  méritent  de  pareils 
Ecrivains,   qui  paroiflent  avoir   uniquement  pour   but  de 
caufer  des   troubles  &  la  défunion,  que  iui  étant  Officier 
commandant  de  ces  Navires  &  de  ce  Convoi,  n'a  reçu  au- 
tre chofe  ,   foit  de  la  part  de  Son  Altefle  Mgr.  le  Prince 
d1 Orange  &  de  Naffau ,  StadhouderAléréditaire^  Amiral 
&  Capitaine- Général   &c.  &c.  &c,  foit  de  l'Amirauté  de 
la  Meufe  *  foit  de  S.  JE.  Mr.  le  Vice-Amiral  Hartfinch , 
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foit  de  Perfonne  qnelcorque  ,  que  des  ordres  exprès  de 
fordr  le  plutôt  pciïïble  &  à  la  première  occafion  avec  le 
Convoi  de  la  Rade  de  Coerée,  &  de  fe  joindre  de  la  ma- 
niere  la  plus  convenable  aux  Navires,  qui  devaient  fortir 
eu  étaient  fortis  du  Tcxcl,  &  que  ces  ordres  n'ont  jamais 
été  centremandés,  mais  ont  au  contraire  été  réitérés  de  la 
manière  plus  précité/ 

Que  de  plus  les  raifons,  pourquoi  le  Soufîïgnén'a  pas 
exécuté  ces  ordres ,  paraiffent  clairement  par  les  attestations 
fuivantes ,  lesquelles  fervent  encore  à  prouver  ce  qui  eft 
mentionné  ci-defliis,  vu  que  fans  ordre  toute  l'activité  pos- 
sible pour  mettre  en  mer,  n'aurait  pu  avoir  lieu. 

Et  enfin  le  Souligné  déclare,  qu'il  a  déjà  reçu  le  14 
"janvier  1781,  l'ordre  précis  &  formel  de  traiter  &  com- 
bine tous  les  Sujets  du  Roi  d'Angleterre  >  comme  d^s 
Ennemis  déclares  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  i& 
d'avoir  donné  fur  ce  fondement  fes  ordres  pour  cet  effet  à 
des  Bârimens  légers,  envoyés,  par  occafton,  de  tems  en 
teins  en  mer, 

{Signé)  ANDité   de    Bru  in. 

Je  fouffigné  Pilote  du  Texel  déclare  par  la  Préfente  ("par 
pur  amour  pour  la  vérité}  que  j'ai  é;é  envoyé  par  Son 
Excellence  Mr.  le  Vice-Amiral  Hartfinck  du  Texel  à  Hel- 
voet-Sluis  à  oord  du  Navire  de  l'Etat  le  Prins-Willem  % 
coriimandé  par  le  Capitaine  de  Bruyn ,  à  bord  duquel  Na- 
vire ,  en  conféquence  de  fes  ordres  ,  je  fuis  venu  le  7 
Juillet ,  pour  le  conduire  dans  le  Port  du  Texel;  que  depuis 
tout  ce  tems,  il  ne  s'eft  paiTé  aucune  occafion ,  quelque 
petite  qu'elle  fût ,  dont  le  dit  Capitaine  n'ait  cherché  de 
profiter,  pour  mettre  à  la  voile  avec  le  Navire  qu'il  com- 
mande; mais  qu'à  chaque  fois  le  vent  a  changé  &  a  été 
fuivi  d'un  vent  contraire. 

Que  le  dit  Capitaine  a  employé  toutes  les  peines  &  les 
manœuvres  fûres  &  favantes.  qu'on  peut  demander  eu  at« 
tendre  d'un  Marin ,  &  que  les  raifons  pourquoi  il  n'a  pu 
mettre  en  mer,  ne  peuvent  être  attribuées  à  rien  autre, 
qu'à  ure  impofiibiliié  abfolue  faute  d'occafion  &  d'un  vent 
favorable. 

Le  même  Capitaine  ayant  été  fîationné  devant  la  Rade 
de  Goerie ,  place  dr^gereufe  pour  un  fi  gros  Navire ,  pen- 
dant 1 5  jours  jufqu'au  20  du  préfent  9'  qu'il  fut  obligé  par 
la  tempête  d'abandonner  cette  Place  en  faifant  couper  le 
cable  d'une  ancre  cYde  meure  fon  Navire  en  fureté  devant 
iklvœt.  JDoa. 
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Donnant  pour  raifons  devoir  été  continuellement  abord, 
de  l'avoir  vu  &  entendu ,  &  d  être  prêt ,  fi  cela  eft  requis , 
de  faire  feraient  de  ce  qui  eft  ci-diïus  mentionné. 

À  bord  du  Navire  de  l'Etat  le  Pi im-Willem ,  ancré  de-. 
vant  tielvoet  Sluys,  le  21  Août  17 81. 

{iLtait  fîgné)  JEAN  Kock. 

Nous  confirmons  pleinement  ce  qui  eit  mis  dans  cet  in* 
firument,   certifiant  qu'il  a  été  employé  tout  ce  qui  était 
poflible;  étant  aufïï  prêts  de  le  confirmer  par  ferment. 
A  bord  du  fufdit  Navire  de  l'Etat,  date  comme  ci-defTus* 
(Etait  fignê} 

3e»  IV,  van  Oldenbarneveldt. 
Gsn.  Tu/Mngù,  Capitaine. 
y.  C.  van  Qvervel.it9  Lieutenant. 
P.  P  Fryd/und ,  Lieutenant. 
Jacob  Haak,  Premier  Pilote. 
Wtllem  Pieter  Calfl ,  Second  Pilote. 
Arcnd  Dirkfe  Meyers,  Troifieme  Pilote. 
Accordé   avec  rOrighil 
"Jean  fFèjmam ,  Premier  Ecrivain. 

Nous  tous  fouffignés  Patrons ,  montant  les  Navires  maiv 
chands  oc  avertis  de  mettre  en  raer  avec  le  Convoi  de  Goe- 
ré  les  7,  8  ,  13»  ?4>  17  &  ï8  Juillet,  lequel  devait  être 
efcorté  par  le  Capitaine  de  Bruyn  Commandant  le  Navire 
de  l'Etat  le  Prins  JVillem ,  déclarons  par  la  Préfente ,  que 
depuis  ce  tems  il  ne  s'elt  pas  préfenté  la  moindre  occafion  9 
dont  le  même  Capitaine  n'ait  cherché  à  fe  fervir,  pour 
mettre  eu  mer  avec  fon  Navire  &  le  Convoi  ;  &  que  pour 
cet  effet  il  a  employé  toute  l'attention  &  la  vigilance  pos» 
fible;  mais  que  par  le  calme  furvenu  &  fuivi  de  vent  con- 
traire, il  a  été  obligé  de  fe  remettre  à  chaque  fois  à  Tan* 
cre;  &  par  conféquenc  s'il  ira  pas  mis  en  mer,  cela  doit 
être  attribué  à  une  irapolTibilité  ablblue  &  nullement* à  au* 
cuns  négligence. 

Nous  déclarons  même  que  lorfque  le  fusdit  Capitaine 
voulut  mettre  en  raer  la  dernière  fois  le  19  du  préfent,  Se 
qu'il  a  été  prefque  porté  à  fec,  c'était  beaucoup  entre, 
prendre  &  cela  n'avait  point  reçu  notre  approbation,  à  eau» 
fe  de  l'air  &  des  circonftances. 

De  plus  nous  déclarons , par  un  pur  amour  de  la  vérité, 
que  lorfque  ledit  Capitaine  nous  a  parlé  de  mettre  à  l'an- 
cre le  7  Août  par  un.  vent  contraire,   le  fufdit  Capitaine 
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ne  nous  a  nullement  repréfenté  cela  comme  effrayant , 
mais  par  manière  de  difcours  &  fuivant  la  connailfànce 
d'un  marin  expert  ;  c'eft  pourquoi  nous  avons  auflî  jugé 
néceiTaire  &  entièrement  trouvé  bon  d'ancrer  ,  donnant 
pour  connoîiîance  de  caufe  ,  d'appartenir  au  Convoi  & 
ayant  vu  &  attendu  jufqu'à  ce  jour  l'occafion  du  tems  & 
du  vent,  érant  prêts  de  confirmer  par  ferment  en  cas  de 
befoio,  ce  qui  eft  mentionné  ci-deflus» 

Ainlî  pafie  à  la  Radi  devant  Hclvoctfluis ,   le  24  Août 

1781.  ; 

tEtait  fignè'  Sybrand  //.  Bruynsma, 

,  Jacob  Liewes, 

Jelle  Pieters. 
Henclrik  Lommerft, 
Jjeed  Sikkes, 
Daniel  Uldriks* 
Imkz  Drofi. 
«*J  And.  Allan. 

Harme  Lahrman, 
Olge  Gerritz, 
Daniel  Arends, 
Jan  Tjebbes. 
(Plus  bas')         moi  prefent  {Et oit  figné) 

Joannes  fVeymans ,  Premier  Ecrivain, 
Accordé  avec  l'Original. 

Joannes  îVeymansy  Premier  Ecrivain. 

Voilà  toutes  les  pièces  publiées  jufqu'à  préfent 
fur  les  caufes  directes  ou  indirectes  qui  ont  empêché 
la  jonction  des  vaiffeaux  de  la  Meule  &  de  Zéelan- 
de  avec  ceux  qui  ont  combattu  au  D>gger»banc.  Si 
l'on  en  prend  le  réfumé ,  on  pourra  faire  les  ques- 
tions fuivantes 

L'Amiral  de  Bruin  a-t-il  traité  fes  équipages  avec 
l'ordre,  la  prudence  &  la  douceur  requifes,  pour 
être  alfuré  d'en  être  obéi  fidèlement  &  fervi  avec 
zèle  dans  un  cas  de  néceifité  ? 

Quels  font  les  Régens  qui  ont  déconfeillé  à  fon 
AkciTe  de  faire  fortir  les  vailTeaux  de  Zéelande  pour 
aller  joindre  la  Flotte  du  Texel?  La  Zéelande  ne 
pouvait-elle  effectivement  fe  pafTer  de  ces  vais- 
féaux? 

Les 
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Les  certificats  publiés  par  le  Capitaine  de  Bruin 
prouvent-ils  fuffifamment  qu'il  n'a  pu  fortir  duGoe- 
réev  Ce.s  certificats  ne  font-ils  pas  démentis  par  la 
Requête  des  Négocians  de  Rotterdam  ?  Pourquoi 
le  Capitaine  de  "Bruin  a  - 1  -  il  eu  recours  au  té- 
moignage d'un  pilote  du  Texel  juge  incompétent 
dans  cette  matière  &  s'ell-il  difpenfé  de  produire 
celui  des  pilotes  de  Goerée  ?  Efl-ii  bien  vrai  qu'il 
n'a  pu  fe  procurer  le  témoignage  de  ces  derniers  & 
qu'ils  dépofent  unanimement  contre  lui,  comme  le 
bruit  s'en  eft  répandu? 

Enfin,  eft-il  bien  vrai  qu'il  a  eu  fouvent avant fon 
départ  une  braffe.  ou  une  braffe  &  demi  d'eau 
de  plus  qu'il  n'en  avait,  lorsqu'il  a  misa  1» voile, 
&  qu'il  eft  forti  ? 

Telles  font  les  queflions  que  la  Nation  fait  ac- 
tuellement fur  ce  grand  procès;  en  attendant  que 
des  éclaircilTemens  fuffifans  la  mettent  en  état  de  por- 
ter fa  décifion» 

Cette  affaire  paraît  prendre  une  tournure  affez 
favorable  pour  le  Capitaine  de  Bruin  ;  puisque  l'Ami- 
rauté de  la  Meufe  a  oppofé  282  quefti'ons  aux  incul- 
»    pations  contenues  dans  la  Lettre  de  Mr.  Koelberg. 

CHAPITRE    XXXIII. 

A  qui  l'on  doit  attribuer  la  faibîejje  où  fe  trouve  la 

République  ? 

Ce  ferait  une  erreur  groiTiere  que  de  s'imaginer 
que  les  deux  partis  qui  divifent  actuellement 
l'Etat,  font  éclos  de  la  chaleur  de  ces  derniers  trou- 
bles. Ils  fe  développèrent  presque  au  berceau  de 
3a  République,  Ils  font  fans  doute  une  fuite  de 
la  conftitution.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  fyftême  réglé  ni  du  "côté  des  Stat- 
houderiens ,  ni  du  côté  des  Anti-Stathruderiens;  & 
il  eft  de  la  plus  infigne  mauvaife-foi  de  foutenir  le 
contraire,    La  ville  d'Amfterdam  fut  très  favorable 
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aux  Stathouders  du  tems  de  Maurice  &  fous  la  mi- 
norité de  Guillaume  III;  &  les  Stathouders  ont  été 
quelquefois  grands  partifans  de  la  France  contre 
l'Angleterre  ;  entr'autres  Guillaume  I  ,  Frédéric 
Henri  &  Guillaume  II.  Il  ne  ferait  donc  pas  impos- 
able que  des  circonstances  femblables  r^menaffent 
à  peu  près  les  mêmes  événemens.  Les  liaifons  de 
fang  entre  nos  Stathouders  &  la  Maifon  régnante  en 
Angleterre  ,  forment,  il  eft  vrai,  un  grand  point; 
mais  les  liaifons  de  fang  font  toujours  fubordonnés 
à  l'intérêt  ;  &  il  ne  ferait  pas  impolïîble  que  l'inté- 
rêt réconciliât  nos  Stathouders  avec  la  Cour  de 
France. 

Ces  divîfions  font  une  fuite  de  notre  conftitution  ; 
elles  produifent  de  grands  maux ,  furtout quand  elles 
fe  choquent  au  dedans  au  lieu  d'agir  au  dehors  contre 
l'Ennemi,  lorsqu'il eftqueftion  de  mettre  la  Républi- 
que en  défenfe  contre  le  danger  d'une  aggreffion 
étrangère.  A  ce  fujet  le  courier  du  Bas.Rhin  N°.  80. 
fait  les  quellions  fuivantes. 

Les  Anglais  ont  dit  à  la  République,  fi  vous  continuez  à 
pourvoir  les,  Français  de  bois  de  confirndien  ,  nous  vous  rcgar-» 
dcrom  comme  nos  twtPfh  &  vous  traiterons  comme  tels* 
Les  Français  lui  ont  dit  de  leur  côié  :  Si  vous  ne  conti* 
nuez  pas  à  nous  fournir  des  bois  de  confiructin ,  nous 
veus  regarderons  ç?  vous  traiterons  comme  nos  ennemis. 
Or,  en  admettant  que  le  Prince  Stadboudcr  foir  gouverné 
par  Mr.  Je  Duc,  qu'on  dife  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  cet- 
te fâcheufe  &  cruelle  alternative?  Il  a  demandé  une  aug- 
mentation dans  la  marine  pour  réfiîter  aux  Anglais*  &  une 
dans  les  troupes  de  terre  pour  s'oppofer  aux  Français. 
Qui  ofera  foutenir  enfuite  que  e'efl:  la  faute  du  Prince  ou 
du  Duc,  il,  ces  augmentations  n'aiant  pas  été  accoidées, 
la  République  s'efr.  trouvée  fans  défénfe?  Lqs  Provinces 
maritimes  ont  voté  pour  une  augmentation  dans  la  marine, 
&  fe  font  refuiées  à  celle  dans  îes  troupes  de  terre.  Les 
autres  Provinces  n'ont  çonfenri  à  l'augmentation  dans  lama* 
rine,  qu'à  condition  qu'elle  aurait  lieu  aufii  dans  les  trou» 
pes.  On  n'a  fait  ni  Pun  ni  l'autre;  les  chofes  en  font  res* 
tées  -  la  ;  &  à  qui  en  eft  la  faute?  ...  La  Souveraineté  de  la 
République  appartenant  aux*  Etats  <  Généraux ,  quant  à  cette 
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partie,  eft-il  au  pouvoir  réuni  du  Prince  &  du  Duc  d'em- 
pêcher l'exécution  des  ordres  du  Souverain?  Miis  li  les 
Membres  qui  le  compofent  font dîvifés  entr'eux-  mêmes,  & 
que  ceite  ciivifion  mec  Le  obftacle  à  ce  qu'on  en  vienne  à  des 
réfolucio.ns  pour  prendre  des  mefures  falutaires,  &  que  par- 
là  tout  refte  dans  l'inactivité ,  eft  -  ce  encore  la  faute  du  Prince 
&  du  Duc?  Tout  l'effet  que  l'influence  du  Duc  fur  l'efprit 
du  Prince  peut  avoir, c'eft  de  le  porter  à  donner  tel  ou  tel 
avis ,  de  taire  telle  ou  telle  propofîcion  ,  que  la  Souve» 
raineté  peut  eu  adopter,  ou  rejeter.  Qu'on  n'aceufe  donc 
plus  ni  le  Prince  ,  ni  le  Duc  des  malheurs  de  la  République: 
Ne  voit  on  pas  encore,  que  fi  l'on  avait  fui  ri  Tes  eonfeils,  la 
République  s*en  trouverait  mieux?  Le  blàne  ne  peut  tomber 
que  fur  ceux'  qui  ont  rejeté  fes  avis ,  &  qui ,  au  lieu  de  mettre 
la  République  dans  un  érat  de  définie,  s'y  font  oppofés,  par 
des  vues  particulières,  contraires  au  bien  delà  Patrie.  Une 
faufle  politique,  la  préférence  des  intérêts  particuliers  & 
momentanés  fur  ceux  de  la  République  entière,  l'ambition 
de  gouverner,  l'efprit  de  parti,  &  les  haines  perfonneiles, 
font  les  vraies  caufes  de  la  fituation  rnalheureuie  &  dépio» 
rabîe  de  la  République. 

„  N'avez- vous  pas  encore  pu  appercevoir  le  defîous  de 
carte. qui  fe  trouve  dans  tout  ce  manège,  qui  trouble  notre 
République  &  feandaiife  ÏEuropel  Ne  voit  -  ou  pas  que  la  haï* 
ne  du  peuple,  que  l'on  met  en  avant,  &  qui  en  éifet  exu 
fte  jufqu*à  un  certain  point,  parce  qu'on  a  fu  adroitement 
l'exciter  &  la  fomenter  par  des  libelles, par  des  écrits  faîi* 
riques ,  ées  eftampes  &c.'n*eft  que  le  prétexte,  qui  ca- 
eue  le '.defîein  ,  fi  non  de  fe  palier  tout  -  à  fait  du  Stad* 
bouder ,  au  moins  de  lui  donner  un  confeil  qui  le  gêne  tel- 
lement,  qu'il  foit  dans  un  véritable  état  de  tutelle;  arhque 
ie  parti  qui  pourluit  contre  lui  des  mefures  aafli  violentes, 
puiiîe  gouverner  feul-,  à  foa  aife  &  félon  fes  vues  &c." 

On  ne  peut  nier  que  ces  queftions  ne  foient 
éblouifîantes  au  pre:riier  coup  d'œil:  il  y  a  crime 
du  vrai  dans  plufieurs  des  obfervations  ;  mais 
comme  elles  paraiilen:  venir  d'une  perfonne  dévouée 
à  un  parti  ,  il  ferait  imprudent  de  les  adopter 
aveuglément  &  fans  examen.  La  remarque  lurtouc 
où  l'on  infirme  que  les  troubles  préfens  ont  été  fo, 
mentes  pour  abolir  le  Stathouderat,  e(l  une  de  ces 

L  4  pen- 

\ 


C 172  ) 

penfées  hasardées  j  ainfi  que  celle  de  ces  ardens  An- 
ti  Stachouderiens  qui  prétendent  que  le  Prince  d'O- 
nnge  a  concerté  cette  guerre  avec  la  Cour  de  Lon- 
dres pour  augmenter  fon  autorité.  Tant  l'efprit  de 
parti  eil  incapable  de  modération  !  Il  n'elt  donné 
qu'aux  perfon'nes  dégagées  de  tout  intérêt,  de  toute 
liaifon  avec  aucun  des  d<- ux  partis,  de  pefer  les 
chofes  dans  une  balance  jufte  :  ce  que  nous  allons 
dire  fur  les  aliénions  précédentes,  montrera  fi  nous 
fouîmes  en  état  de  faire  cette  appréciation. 

Il  euvnuquc  la  République  a égalementété  mena- 
cée de  deux:' eô^és,  par  la  France  &  l'Angleterre. 
Eilè  s'eft  trouvée  dans  ja  tri  fie  fituation  de  fe  faire  un 
ennemi  ;  dès  cure! le  favorifait  l'une  aux  dépens 
de  l'autre.  Dans  cette  cruelle  alternative,  elle  n'a- 
vait d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  précautionner 
contre  la  Pui (Tance  dont  elle  avait  le  plus  à  crain- 
dre. Or  qui  des  deux  devait  lui  caufer  plus  d'alar- 
mes ou  de  la  France  ou  de  l'Angleterre?  N'eft-ce 
pas  celle  qui  exerçait  fur  elle  les  violences  les  plus 
nombreuses  d:  les  plus  criantes? 

Mous,  femmes  bien  loin  de  vouloir  époufer  le 
parti  de  la  France.  Mais  dans  les  troubles  préfers 
nous  ne  pouvons  lui  reprocher  que  d'avoir  exigé , 
d'une  manière  peufr»être  trop  impérieufe,  que  nous 
foutenions  notre  droit  au  tranfport  libre  des  muni- 
tions navales  &  d'avoir  accordé  des  faveurs  aux 
Membres  du  corps  fédératif ,  qui  fe  montraient  les 
plus  inclinés  à  fes  vues. 

L'Angleterre  voulait  nous  forcer  à  renoncer  à  une 
branche  de  navigation  dont  elle  -  même  avait  juré 
de  refpecler  la  liberté.  Nous  avions  un  port  libre 
en  Amérique;  &  elle  voulait  qu'il  ne  fût  libre  que 
pour  elle.  Ses  pirateries  multipliées  &  impunies, 
le  pavillon  de  la  République  violé  dans  l'affaire  en- 
tre Bylr.nd  &  Fielding  ,  la  violation  du  territoire  à 
St,  Martin,  une  multitude  d'autres  déprédations  & 
atrocités  montraient  fuffifamment  de  quel  côté  nous 
devions  diriger  nos  efforts.  La  caufe  de  nos  mal- 
heurs  aftueis    ne  fumait  donc  être  attribuée  qu'à 
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ceux  qui  ont  conflamment  arrêté  la  demande  d'une 
augmentation  de  forces  de  mer  ,  que  le  péril  près- 
fant  &  des*attaques  violentes  rendaient  néceiTaire , 
en  propofant  une  augmentation  de  croupes  de  terre 
dont  nulle  attaque  &  nul  danger  ne  montrait  l'utilité. 

Mais,  dit- on,  ia  Souveraineté  de  la  République 
appartenant  aux  Etats- Généraux  en  qualité  de  Re- 
préfentans  des  Provinces  refpeclives ,  eft-il  au  pou- 
voir du  Prince  d'enchaîner  leurs  délibérations  &  de 
s'oppoier  à  l'exécution  des  ordres  du  Souverain?  Si 
les  Membres  qui  la  compofent  font  diviiés  entre 
eux  &  que  cette  divilion  mette  obilacle  à  l'exécu- 
tion des  mefures  \  elt-ce  le  Prince  qui  eft,  le  coupa* 
ble  ?  Ne  fait- on  pas  que  parmi  les  Députés  aux 
Etats-Généraux ,  un  grand  nombre  font  attachés  à 
l'Angleterre  par  l'intérêt  particulier  de  leurs  fonds, 
fans  compter  ceux  qui  par  leurs  places  font  totale- 
ment dévoués  au  Stathouder? 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette  dernière  re- 
marque des  chofes  qui  ne  font  que  trop  vraies  :  mais 
telles  font  les  fuites  d'une  conftitution,  où  le  peu* 
pie  n'a  aucune  part  au  gouvernement  ;  les  intérêts 
particuliers  doivent  toujours  y  prévaloir  fur  l'utili- 
té générale:  on  ne  faurait  cependant  nier  que  la  for- 
ce ou  la  faibleilé  de  l'Etat  dépend  beaucoup  de  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  mefures  executives  ;*&  la  vil- 
le d'Amfterdam  le  donne  clairement  à  entendre  dans 
fa  Lettre  contre  le  Duc  de  Brunswich. 

A  ces  raifonnemens  les  partifans  de  l'Angleterre 
dans  ce  pays  en  ajoutent  d'autres ,  qui  ne  font  pas 
moins  capables  d'augmenter  la  discorde  &  de  faire 
naître  le  découragement  dans  un  tems  011  l'honneur 
&  l'intérêt  de  la  Nation  exigent  l'union,  le  courage 
&  des  mefures  vigoureufes.  Les  Angiomanes  pré- 
tendent que  la  rupture  actuelle  'avec  l'Angleterre 
expofe  la  République  à  perdre  fon  indépendance 
politique. 

C'eft,  difent-ikau  principe  fondamental  de  notre  liai- 
fon  politique  avec  l'Angleterre  que  nous  fommes,  en 
grande  partie ,  redevables  de  l'heureux  fuccès  de  notre 

L  j  in. 


(  '74) 

infurreclion  contre  la  tyrannie  Efpagnole,&  que  les 
iept  Provinces,  devenues  un  Ecat  Souverain ,  ont  été 
dans  plus  d'une  occalion  délivrées  du*  danger  irn- 
minent  de  périr. 

On  fent  l'abfurdité  de  fuppofer  que  l'indépendan- 
ce de  la  République  Belgique  foit  appuyée  fur  une 
étroite  liaifon  avec  l'Angleterre:  comme  nThiftoire 
&  la  réflexion  ne  montraient  pas  que  la  République 
a  écé  très-puiilante  avant  d'être  alliée  avec  l'Angle- 
terre; qu'elle  n'a  jamais1  recueilli  de  cette  iiaiibn  que 
les  fruits  les  plus  amers;  comme  fi  l'Angleterre  pou- 
vait empêcher  les  Puifîances  terriennes  qui  nous  en» 
tourent ,  de  réalifer  les  projets  ambitieux  qu'elles 
auraient  fur  notre  territoire  ;  comme  fi  cette  indé- 
pendance n'avait  pas  une  bafe  plus  folide  dans  la  ja- 
louïle  de  ces  Puifîances  ;  ou  plutôt,  comme  iïTindépen- 
dance  de  la  République  n'était  pas  plus  expoféepar 
la  faibleiTe  &  les  défauts  de  Gouvernement  inté- 
rieur, par  les  fuites  funeites  du  luxe,  par  les  progrès 
du  pouvoir  militaire  &  par  l'inexpérience  des  ci- 
toyens dans  les  armes.  C'eft  dans  ce  fens  qu'un  nou- 
veau Démofthenes  pourrait  nous  dire:  vous  vous 
répandez  enfoupçons,  en  plaintes  fur  l'ambition  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  quand  l'Angleterre  ou  la  France "n'exifie- 
raient  pas,  vous  donneriez  par  votre  mollette,  vo- 
tre inertie,  votre  indifférence  fur  le  bien  public  & 
vos  funeftes  divifions,  à  d'autres  voifins  le  defirde 
devenir  à  votre  égard  une  autre  France ,  une  autre 
Angleterre?  ' 

il  eft  vrai  que  les  Anglais  nous  ont  afnftés  contre 
les  Efpagnols;  il  n'eir.  pas  moins  certain  que  leur 
fecours  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  nous 
en  affranchir;  mais  Ton  doit  faire  attention  qu'ils  ne 
nous  ont  jamais  donné  ces  fecours  gratis,  qu'ils  ne 
fe  font  déclarés  en  notre  faveur  que  longtems  après 
les  Français,  que  ce  fut  moins  pour  nous  délivrer 
du  joug  Efpagnol,  que  pour  empêcher  que  les 
Français  n'acquilfent  trop  de  puiilance  dans  notre 
pays,>&  pour  s'y  établir  eux-mêmes  fur  les  débris 
«Je*  notre  liberté  ;  témoins  les  entrepriies  du  Comte 

de 


c  m  ) 

de  Leicefter,  témoins  les  places  de  fureté  qu'ils  fe 
firent  livrer,  Avouons  donc  que  ces  liens  politiques 
n'ont  été  de  la  part  de  l'Angleterre  que  des  chaînes 
qu'elle  a  voulu  toujours  nous  impofer. 

Il  paraît  aufïï  clair  que  le  jour,  continue  l'An- 
gîomane,  foit  d'après  les  annales  de  notre  hiftoi- 
re  ,  foit  d'après  celles  de  l'Europe  en  général, 
qu'auffi  fouvent  qu'on  s'eft  écarté  du  principe  d'al- 
liance avec  l'Angleterre,  comme  il  elt  arrivé  plus 
d'une  fois  fous  le  Gouvernement  de  Guillaume  III , 
la  République  s'eft  vue  fur  le  bord  du  précipice.  & 
contrainte  de  retourner  à  ces  principes  qui  font  fon 
fui  ut. 

Cette  aiTertion,  fuite  des  précédentes,  ne  dénote 
que  l'ignorance  ou  ia  mauvaife  foi.  Nous  ne  ter- 
minâmes une  guerre  de  quatre  vingt-ans  avec  l'Es- 
pagne que  pour  être  engagés  dans  une  autre  d'envi- 
ron trente  ans  avec  l'Angleterre.  Ce  fut  Guillau- 
me III  qui  jeta  le  plan  de  nos  liaifons  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'était  jointe  à  la  France  pour  nous 
anéantir.  Sa  politique  n'était  fondée ,  ainfi  que  le 
prouvent  toutes  les  hiftoires  du  tems,  que  fur  la 
néceflké  de  mettre  des  bornes  à  la  PuilTance  Fran- 
çaife  qui  était  alors  la  feule  PuilTance  de  l'Europe 
&  fur  le  projet  qu'il  avait  tracé  de  loin  de  mon- 
ter fur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  Prin- 
ce ambitieux  &  rufé  nous  entraîna  dans  des  querel- 
les dont  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  avantages, 
fi  nous  en  fuirions  reftés  les  fimples  fpectateurs:  il 
accumula  fur  notre  Nation  un  poids  de  dettes  dont 
nous  fentons  encore  les  trilles  eifets  :  il  porta  le 
coup  mortel  à  notre  induftrie  ,  en  introduifant  le 
fyllême  de  l'agiotage,  fyftéme,  qui  ,fuivantles  bons 
politiques  des  deux  pa'rtis,  a  ruiné  les  manufactu- 
res Nationales,  diminué  la  population  &  énervé  la  for- 
ce de  l'Etat.  Nous  fûmes  toujours  les  victimes  de  ces 
liaifons  politiques;  &  l'Angleterre  fe  difpenfant  tou- 
jours de  ces  engagemens,  fui  vaut  fes  intérêts  ou  le 
caprice  de  fa  Cour,  ne  s'eft  jamais  fait  fcrupule  de 
nous  abandonner  au  refTentimcnt  de  nos  ennemis. 

Il 
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Il  eft  de  la  plus  grande  fauiTeté  que  l'Angleterre 
nous  ait  jamais  délivrés  d'aucun  péril.  Depuis  le 
commencement  ce  nos  liaifons,  les  Anglais  ont  tou- 
jours été  les  premiers  engagés  dans  les  guerres  où 
ils  nous  ont  entraînés;  nous  n'avons  alors  été  expo- 
ics  à  des  périls  que  pour  les  fauver  eux-mêmes.  Jl 
eft  impciïible  de  citer  ua  exenlple  du  contraire. 

Mais,  dit-on,  quiconque  met  quelque  importance 
à  la  liberté  civile  &  réligieufe ,  ne  peut  s'empêcher 
de  gémir  en  voyant  que  par  l'influence  prépondé- 
rante d'une  feulé  Province  ,  ou  plutôt  d'une  feule 
ville,  le  principe  fondamental  de  notre  Etat,  l'al- 
liance avec  l'Angleterre,  commence  à  perdre  de  fa 
force, &  fait  place  à  des  vues  fubordonnées,  favoir 
les  intérêts  momentanés  du  commerce  qui  ne  feront 
jamais  capables  de  nous  procurer  la  puilTance  &  la 
folidité  que  nous  avons  droit  d'efpércr  Se  cette  al- 
liance. En  un  mot,  nous  perdons  par  ce  change* 
ment  de  fyftême  notre  allié  le  plus  puifïant&  le  plus 
naturel,  le  feul^fur  qui  nous  pouvions  compter  avec 
certitude  ,  dont  nous  euffions  pu  toujours  efpérer 
des  fecours  &  dont  nous  n'avions  rien  à  craindre. 

On  aurait  beau  mettre  ce  difcours  dans  la  bouche 
d'uîj  Anglais; malgré  la  partialité  qu'on  doit  lui  fup- 
poier,  ce  langage  paraîtra  toujours  abfurde  atout 
homme  qui  raifonne.  Comment  ?  Les  Anglais  avec 
qui  nous  n'avons  eu  d'alliance  un  peu  étroite  que 
plus  de  cent  ans  après  l'établiilement  de  la  Répu- 
blique; les  Anglais  ^  avec  qui  nous  avons  eu  quatre 
guerres  vives  &fanglantes  ;les  Anglais  qui  ,  foit  en 
tems  de  paix  foit  dans  les  tems  oh  nous  faifions 
caufe  commune  avec  le  même  ennemi,  n'ont  ccs- 
ië  de  nous  maltraiter  ;  les  Anglais  ,  qui  fe  joigni- 
rent en  672  à  la  France  en  difant  àeie?.da  cjt  Car* 
thago;  les  Anglais,  dont  les  intérêts  maritimes  font 
diamétralement  oppofés  aux  nôtres;  les  Anglais,  en 
un  mot ,  qui  ne  font  pas  en  état  de  nous  fauver 
dans  le  cas  oh  les  Puiflances  qui  nous  entourent  fe 
concerteraient  pour  partager  notre  dépouille;  les 
Anglais ,  dit-on ,  font  nos  plus  grands  &  nos  plus 

fo- 
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foîides  alliés ,  il  faut  vouloir  infulter  au  fens  com- 
mun pour  d'avancer  de  pareilles  abfurdités.  Quant 
à  notre  liberté  réligieufe,  dire  qu'ils  en  font  les 
feuls  garans  &  les  feuls  foutiens ,  c'eft  trahir  la  pré- 
vention la  plus  crafTe,  ou  l'ignorance  la  plus  abfo- 
lue  du  fyftême  préfent  de  l'opinion  en  Europe. 

Il  eft  beaucoup  de  perfonnes  qui  avouent  en  ef- 
fet que  nous  avons  les  plaintes  les  plus  légitimes  à 
former  contre  les  Anglais;  mais  qui  ne  peuvent  par- 
donner aux  Français  de  nous  avoir  attirés  dans  cet- 
te guerre ..  ni  aux  Américains  d'avoir  les  premiers 
allumé  l'incendie  dont  les  progrès  fe  font  étendus 
dans  tout  le  refte  du  globe.  Le  récit  d'une  conver- 
fation  tenue  la  femaine  paiTée  dans  la  barque  d'Am- 
fterdam  à  Utrecht  ,  pourra  montrer  à  quel  point 
ces  reproches  font  fondés,  je  me  trouvais  vis-à-vis 
d'un  Officier  de  marine  &  d'un  Miniftre  de  la  Reli- 
gion. La  converlation  tomba  infenfiblemeot  fur  la 
politique. 

En  vérité,  dit  le  Miniftre,  (tout  ce  récit  eft  de 
la  plus  exacte  vérité)  j'ai  toujours  eu  une  certaine 
défiance  des  Français  ;  c'eft  une  Nation  artificieufe 
&  inconftante  ;  ils  ont  joué  un  vilain  tour  aux  An- 
glais. 

Comment  un  vilain  tour,  dit  l'Officier  de  mari' 
ne ,  ont-ils  fait  la  guerre  avant  d'avoir  notifié  leur 
intention  ?  Ne  font-ce  pas  les  Anglais  qui ,  après 
cette  notification ,  commencèrent  les  hoftilités?  je 
fervais ,  il  y  a  vingt  quatre  ans ,  dans  la  méditerranée  : 
j'ai  vu,'  comment  fins  notification,  fans  même  au- 
cun indice  de  rupture  ,  les  Anglais  commencèrent 
par  tout  les  plus  violentes  hoftilités  fur  les  Français. 
Mais  fans  recourir  à  des  tems  11  anciens  ni  à  d'autres 
Nations,  comment  nous  ont-ils  traités  depuis  (ix  ans? 
J'ai  toujours  aimé  les  Anglais,  a jouta-:-? I  ;  mais  ce 
font  des  coquins ,  des  fcéierats     des  monftres ♦ 

Oui,  reprit  le  Miniftre,  ce  font  de>  infâmes,  ce 
font  des  fcélérats  ;  mais  ce  font  nos  alliés,  ce  font 
nos  frères  en  Jéfus  *  ChrifL 

A  Dieu 
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A  Dieu  ne  plaife,  reprit  l'Officier ,  que  jamais  nous 
nous  faflions  gloire  d'avoir  de  pareils  frères  ni  la 
même  Religion  ;  fi  ce  font  nos  alliés ,  il  faut  avouer 
que  ce  l'ont  de  perfides  alliés,  &  que  des  ennemis 
ordinaires  font  moins  dangereux  que  de  pareils 
amis. 

Le  Miniftre  ajoutait  à  chaque  période  qu'il  avait 
puitë  toutes  lés  connaiiïances  dans  les  livres;  &pour 
preuve  de  fes  profondes  lumières,  il  avança  que  les 
Efpagnols  avaient  ufé  d'une  infigne  mauvaife-foi  en 
gardant  pour  eux-mêmes  Majorque  que  l'Angleter- 
re leur  avait  confiée. 

Un  Officier  de  marine  Français  n'aurait  pas  man- 
qué de  tirer  avantage  de  cette  erreur  groffiere  pour 
infulter  à  l'ignorance  du  Miniftre  dont"  les  fentimens 
auraient  ainfi  différé  des  fiens;  mais  l'Officier  Hoi* 
landais,  conferva  toujours  le  ton  modéré;  il  rele- 
va cette  erreur  avec  le  flegme  le  plus  poli  ;  il  ne 
perdait  ce  flegme  que  lorsqu'il  avait  à  parler  des 
Anglais;  mais  en  les  accablant  d'injures,  il  ajoutait 
toujours  qu'il  avait  une  prédilection  particulière  pour 
cette  Nation. 

Alors  le  Miniftre  tomba  fur  les  Américains,  les 
accula  de  rébellion,  &  furtout  d'avoir  été  les  pre- 
mières caufes  des  maux'ou  la  République  fe  trouve 
actuellement  expofée. 

Que  diriez  -  vous ,  reprit  alors  l'Officier,  fi  je  vous 
prouvais  que  nous  fommes  non-feulement  la  premiè- 
re caufe  de  nos  propres  malheurs  actuels  ;  mais 
encore  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ou  les 
Américains  font  expofés. 

Le  Miniftre  &  moi  étions  en  peine  de  favoir  com- 
ment il  prouverait  cette  alTertion.  Il  ne  nous  fit 
pas  attendre. 

Je  crois,  dit-il,  que  jamais  les  Américains  ne  fe 
feraient  foulevés  contre  George  III ,  fi  nous  n'a- 
vions ,  il  y  a  deux  fiecles ,  pris  les-  armes  contre 
Philippe  II.  Quand  les  Américains  n'auraient  pas 
eu  des  raifons  aufîi  fortes  pour  fe  foulever  que  nous 

en 
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en  avions  alors,  toujours  eft-il  vrai  que  notre  exemple 
les  a  grandement  encouragés.  Le  iuccès  qui  a  cou- 
ronné nos  efforts  leur  a  fervi  d'aiguillon  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  c'eft  Guillaume  I.  quia  fait  naître  les 
Washington1,  les  Franklin,  les-Âdams&  les  autres 
Chefs  de  la  révolution  Américaine*  Je  fuis  perfua- 
dé  qu'elle   n'aurait  pas  eu  lieu  fi  tôt,    îi  nous  fus* 

fions  refiés  fous  la  domination  Efpagnole. 

• 

La  fuite  dans  un  autre  N*. 
Lettre  à  f  Auteur  du  Politique  Hollandais. 
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a  confpiration  formée  dans  le  pays  contre  la  constitu- 
tion de  l'Etat,  rieÛ  pas  un  vain  fantôme.  Elle  fera- 
ble  avoir  été  préparée  par  quelques  efprirs  turbuiens  &  fac- 
tieux ,qui  ,depuis  quelques  années ,  cherchent  à  répandre  dans 
la  Nacion  le  goût  dangereux  des  principes  démocratiques.  Les 
anciennes  idées  fur  la  conftitution  s'oblitèrent  peu  à  peu  ; 
&  fi  l'on  ne  met  un  frein  à  la  licence ,  nous  verrons  boule, 
verfer  un  Gouvernement,  fi  tranquille  au  dedans  malgré 
le  choc  des  partis  ;  &  à  la  pj'ace  nmis  ferons  expofés.  à  tou- 
tes les  horreurs  d'une  démocratie  tumultueufe  &  féroce. 
Lifez  nos  annales,  &  vous  verrez  que  le  Gouvernement 
populaire  n'y  a  jamais  offert  qu'un  théâtre  perpétuel  de  di- 
vifions,de  guerres  inteftines  &  de  maffacres.  Telles  feraient 
les  fuites  funeftes  des  efforts  que  vous  ne  celiez  de  faire 
pour  inipirer  les  principes  démocratiques;  &  peut-être 
fans  le  vouloir,  avez  vous  contribué  jà  encourager  ces  in- 
fâmes,  ces  boutefeux ,  qui  viennent  de  répandre  dans  nos 
villes  ce  libelle  affreux  contre  lequel  le  Gouvernement  s'elt 
vu  obligé  de  prendre  des  précautions  bieu  oppofées  à  vos 
idées  fur  la  liberté  de  la  prefle. 

De  la  Haye  le  io  Octobre  1781. 

NB.  Notre  courage  à  publier  la  Lettre  précédente , 
prouve  notre  impartialité,  notre  bonne»  foi.  Nous 
répondrons  à  (jputes  les  allégations  qu'elle  contient  ; 
lorfque  nous  parlerons  du  dernier  placard  des  Etats 

d'Ut- 
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jd'Utrecht;  mais,  Conime  nous  ne  favons  pas  juger 
fans  connaiflance  de  caufe ,  nous  attendrons  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  l'ouvrage  prosent  pour  ju- 
ger à  quel  point  il  e(t  répréherifible.  Les  Auteurs 
de  cette  brochure  auraient  bien  dû  nous  en  envoyer 
urî  exemplaire  ;  au  lieu  de  les  jeter  avec  profufion  fous 
les  pas  de  gens  qui  ne  favent  pas  lire  ou  qui  le  ven» 
dent  un  prix  exorbitant  à  ceux  quinelifentquepour 
fatisfaire  une  vaine  curiofité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  Û  Amjlerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  ffaar- 
km ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye9chQZ  P.  F.  Gojfe  9  J. 
van  Cieef,van  Drecbt  £?  La  Peuve  Staatman  -,à  Gouda , 
chez Van  derKlos;  à  Rotterdam^  chQzBennet& Hake9  &  Jm 
Bronkhorfl  ;  à  Dordncbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
*Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  Arnhem  >chez  Troost  ;  à  Bois- le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Où 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  éliféu 
par  Henri  quatre ,  E/tsmpe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.  XXXVIII.  LUNDI ,  ce  29  OCTOBRE ,  1781. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  les  moyens  de  fauver  l'Etat  de  la  crife  dangereufe 

cù  il  je  trouve. 

Il  eft  inutile  de  s'appefantir  fur  la  crife  dangereu- 
fe ou  fe  trouve  l'Etat.  Les  cris  unanimes  de 
toutes  les  afîbciations  de  commerce  formées  dans 
ce  pays,  de  tous  les  négocians  particuliers,  reten- 
dirent de  toutes  parts.  Les  Requêtes,  les  réclama- 
tions, qu'ils  viennent  d'adreffer  prefqu'à  la  fois  au 
Souverain,  pour  fe  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  la  pro- 
tection qu'on  leur  avait  promife  &  pour  demander 
une  indemnifation,  annoncent  une  grande  fermen- 
tation, il  faut  que  notre  pofition  foit  bien  terrible; 
puisque  des  citoyens  défespérés  ofent  propofer  les 
remèdes  les  plus  violens;  comme  iil'iitat  ne  pouvait 
trouver  fon  falut  que  dans  une  refonte  générale  de 
la  conftitution.  Les  efprits  s'aigrilTent  par  le  fenti* 
nient  des  calamités;  &  furtout  par  l'idée  qu'on  au* 
rait  pu  les  prévenir.  Quels  que  lbient  les  auteurs  de 
nos  malheurs,  il  eft  certain  qu'ils  font  de  la  nature 
la  plus  alarmante;  &  l'on  ne  peut  trop  rechercher 
Tome  II.  M  les 
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les  moyens  d'en  arrêter  les  progrès  &  de  fauver  la 
Patrie. 

Sommes ,  nous  une  Puiflance  terrienne  ou  une  Puif- 
fance  maritime?  Ou  plutôt  pouvons -nous  ima* 
giner  que  nous  conferverons  une  marine  marchande, 
lans  avoir  une  marine  guerrière  qui  la  protège  ? 
Quand  même  nous  ferions  une  paix  particulière  avec 
l'Angleterre,  cette  paix  ferait -elle  affurée,  il  nous 
ne  fommes  pas  plus  qu'auparavant  en  état  de  la  faire 
refpecter  ? 

Mais  cetre  paix  particulière,  dont  on  ne  cefife 
de  faire  retentir  le  fon  impofant ,  n'eft  qu'un 
piège  groffier  pour  nous  tenir  dans  l'inaction.  A 
quelles  conditions ,  chers  concitoyens ,  cette  paix  par- 
ticulière fe  ferait- elle V 

Vous  demanderiez  la  reftitudon  ou  Pindemnifo- 
tions  de  toutes  les  pertes  que  vous  avez  eiîuyées  de 
la  plus  injufle  &  de  la  plus  violente  des  aggrefïions. 
Croyez -vous  que  le  Miniftere  Brittannique  vous 
accorderait  cette  demande?  Suppofé  même  qu'il  fût 
difpofé  à  vous  l'accorder,  ferait -il  en  état,  dans 
l'épuifement  ou  il  fe  trouve,  d'acquitter  fa  promef* 
fe?  Eit-il  à  croire, qu'après  avoir  condamné  tant  de 
prifes  faites  en  tems  de  paix,  il  fe  relâcherait  fur  cel- 
les faites  depuis  la  guerre  ?  Vous  n'avez  doncàefpé- 
yer  aucune  indemnifation. 

Vous  demanderiez  aux  Anglais  la  reftitution  de 
SU  Euftache,  de  Demerary  &  d'Eifequebo. 

Les  Anglais  vous  rendront  -  ils  St.  Euftache,  eux 
qui  ont  mis  tant  d'importance  à  cette  conquête  ; 
au  point  de  la  regarder  comme  l'acheminement  ieplus 
certain  à  la  réduction  de  toutes  lespofteilionsde  leurs 
ennemis  en  Amérique?  Ce  Minidere  orgueilleux 
reviendrait -il  ainfi  fur  les  pas?  Ou  plutôt  s'expofe- 
rait-il  aux  malheurs  terribles  dont  cette  Ifle  était, 
feion  lui,  la  fource  inépuifable ?  Ainfi  les  Anglais 
ne  reftitueraient  pas  St.  Euftache. 

Lorfque  Sir  George  Rodney  faifait,  fans  for- 
tir  de  cette  îfle ,  la  conquête  de  Demerary 
&    d'EiTequebo   &  recevait  faftueufement  l'hom- 

ma* 
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mage  des  lâches  Colons  de  ces  deux  derniers  éta  « 
bliifemens ,  il  les  indiquait  à  la  Cour  de  Lon- 
dres comme  des  brancnes  de  richeffes  qu'il  fe« 
raie  facile  de  multiplier  à  l'infini.  Il  avait  raiibn:& 
ces  deux  établiifemens  pourraient  produire  des  re- 
venus immenfes  fous  une  adminiitration  éclairée , 
fage  &  patriotique.  Croyez  -  vous  que  les  Anglais , 
voyant  tous  leurs  établillemens  fur  le  continent  de 
l'Amérique  Septentrionale  échapper  de  leurs  mains 
&  étant  expofés  au  danger  de  perdre  encore 
leurs  Lies,  nous  abandonneront  Eifequebo  &  Dé- 
ni erary  ? 

Vous  demanderez  que  les  Anglais  vous  permettent 
de  jouir  des  privilèges  de  la  Neutralité-  armée,  con- 
viennent de  s'en  tenir  à  cette  loi  vaiffeau  franc ,  car. 
gai/on  franche,  &  ne  gênent  plus  le  tranfport  libre 
des  munitions  navales. 

Mais  ne  fentes- vous  pas  que  ces  trois  concevions 
enchaînées  l'une  à  l'autre  ne  vous  feront  jamais  ac« 
cordées,  parce  que  la  jouiflânce  de  ces  avantages  a 
été  la  vraie  caufe  des  hoftilkés  Angiaifes  &qu'ils  au- 
raient alors  les  mêmes  dangers  à  craindre  de  no- 
tre active  indullrie.  Si  ces  avantages  nous  font  re- 
f'ufes;  c'en  eft  fait  de  notre  commerce.  Que  l'on 
dife  fi  jamais  la  guerre  pourrait  nous  caufer  de  plus 
grands  mauxP 

Peut-être  voudraient- ils  vous  entraîner  à   faire 
caufe  commune  avec  eux.  Auiïi  n'épargnent-ils  rien, 
par  la  voie  de  leurs  émiiïaires,  pour  vous  donner  une 
idée  odieuîé  des  Français  (*j.    Mais  à  quels  mal- 
heur? 

(*)  Mr.  Golfe  vient  d'annoncer  emphatiquement ,  en  grof- 
fes  lettres  capitales ,  dans  fa  Gazette  Holiandaife ,  une  UTOchiT- 
re  remplie  d'injures  atroces  cintre  la  Nation  Françaife.  „  Les 
„  Français,  les  Parifiens,  dit-on,  traitent  les  Hollandais 
£  qui  ne  veulent  pas  fe  convertir  à  la  Religion  Catholique, 
„  de  Gueux  exécrables:,  d'hérétiques  damnés"  (J$?t.  Que 
„  lesParifiens  n'ont  jamais  fu  que  le  mot  de  Gueux  voulait 
dire  Huguenots).  „  Les  Français  ne  font  pas  moins  ca. 
„  cables  à  pré  je, it  qui /s  ne  feraient^  il  y  a  cent  ans,  4e 
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heurs  ne  vous  expofez-vous  pasa'ors?  Vous  aurez 
pour  ennemis  les  Nations  ou  vous  faites   le  corn- 

mer- 

„  faire  périr  de  la   mort  la  plus  cruelle  un  partifan  de 
,,  la  Religion  réformée  en  France"    (NB.  qu'on  compte 
près  de  dey\x    millions  de  Protefîans    en    France  qui  ne 
cachent  point  ,leur  Religion  ,    &  que  ce  royaume  retentit 
encore  des  éloges  de  Mr.  Necker.")  „  Les  Français  n'ont 
„  d'autre  objet  que  l'ambition   &  la  vaine  gloire  &  font 
„  prêts  pour  l'acquérir,  à  exterminer  toures  les  peuples  du 
„  globe,  —  Les  Français  ne  goûtent  pas  de  plus  grand 
,,  plaifir  que  de  faire  du  mal  &  de  plonger  un    royau- 
„  me  dans  les  calamités  qui  doivent  le  détruire  de  fond 
„  en  comble.  ■    ■     ■-  Quand  ils  épargnent  leurs  vo^fins, 
„  ce  n'eft  pas  par  afFe&ion,  mais  pour  des  intérêts  fecrers. 
La  vraie  piété  n'eft,  félon  eux,   qu'une  vertu  lâche  qui 
ébranle  les  trônes ,    qui    n'ont  de  plus  grand  foutien 
„  qu'en  infpirant  la  terreur.   Ils  jugent  que  de  nombreufes 
„  armées   font  les  meilleurs  des  avocats,  que  le  bruit  du 
„  canon  eft  au-delTus  de  tous  les  titres;  que  l'équité  n'eit 
,,  qu'un  fantôme,  &  la  bonne-foi  qu'une  erreur  ;  que  Iarufe 
,,  eîl  le  meilleur  moyen  de  négocier;   que  les  fermens  ne 
f>  font  que  des  jeux  d'enfans  pour  atraper  les  fots.     En  un 
„  mot,   un  Français  croit  &  profelTe  ouvertement  que  le 
parjure  eft  juite,  &  que  la  fauffeté  eft  d'une  grande. uti- 
lité ,*  que   la  mauvaife-foi    elt  la  marque  la  plus  vraie 
d'un  Prince;  qu'il  ne  faut  pas  tenir  fa  parole  &  qu'il  faut 
„  ne  compter  que  fur  la  force.    Quand  un  Français  dit  une 
„  parole,   i!  penfe  toujours   autrement.     Son  amitié  n'eft 
„  qu'une  inimitié  artifîcieufeinent  déguifée.  Les  Français 
„  ne  protègent  un  peuple  que  pour  en  retirer  des  avantages, 
„  ou  comme  un  maître  protège  ^es  efclaves.    Ils  ne  vous 
„  embraffent  que  pour  vous  enfoncer  le  poignard.  Ce  font  dzs 
„  loups  qui   prennent  la  peau  de  brebis  pour  mieux  dévo- 
„  rer.     Leur  principal  plaifir  eft  furtout  de  tenir  les  HoL 
„  landais    dans   des   craintes    perpétuelles.    Leur  Roi  fe 
„  nomme  le  premier   mobile  du  monde   entier,  celui  qui 
„  étsblit  f ordre  dans  les  élémens  &  le  Monarque  fupréme 
„>  à  qui  les  terres  &  les  mers  doivent  obéir  &c.  &c.    &c. 
„  &c  &c,  &c, 

..  Ou  crie,  pourfuit  l'Auteur,  àAmflerdam  &  donstou- 
„  te  la  Hollande ,   contre  l'orgueil  &  l'infolence  des  An- 
glais: 
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merce  le  plus  floriflant  &  le  plus  lucratif.    Voua 
rifquerez-vous  d'avoir  pour  ennemis  les  Américains» 

qui 
,,  glais:  mais  les  Anglais  ve  font  que  fe  montrer  comme 
,,  un  peuple  intrépide  ,  que  rien  r.  alarme ,  qui  pourfuit 
„  inébranlablement  Ton  ohjet  &  qui  ne  fait  d'autre  mal 
j,  que  de  fe  conduire  autrement  que  nos  négocians  n'au- 
„  raient  délirer.  Mais  les  Forçais  font  cent  fois  p'us  or- 
„  gueilleux  &  plus  infolens,*  outie  qu'iis  font  encore  une 
,,  Nation  profane,  impie  Srfans  Religion."  Si  les  Français 
font  fans  Religion  ,  comment  peuvent-ils  erre  prêts  de 
tremper  leurs  mains  dans  le  fang  pour  la  foi  Catholique. 

„  Cn  fe  trompe  beaucoup  û  l'on  s'imagine  que  leur  Mo- 
,,  narque  a  quelque  aiTcclion  pour  notre  Nation»  Il  n'a 
„  pour  nous  que  le  mépris  d'un  Defpote  pour  fes  ef. 
„  claves." 

Après  avoir  a4i>{i  traité  les  Français,  voici  ce  que  l'Au- 
teur dit  de  la  ville  d'Amfterdam.  ,,  Toutes  les  perfonnes 
,,  pieufes  ont  chaque  matin  de  nouvelles  raifons  de  remer* 
„  cier  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  durant  la  nuit  fait  tomber 
„  fur  la  vilie  une  pluie  de  fouffre  &  de  feu  &  que  tout  la 
„  pays  n'eft  pas  englouti,  à  caufe  de  fénormité  des  péchés 
„  &  des  crimes  dont  on  y  ovTenfe  perpétuellement  le  Sei- 
„  grieiïr,  maîgié  les  faveurs  qu'il  difpenfë  avec  tant  de  pro- 
„  fufion  au  peuple.  On  ne  prêche  point  dans  les  églifes 
d'une  manière  pieufe  &  chrétienne  ;  car  on  n'y  prie  point 
le  Seigneur  ce  retirer  le  glaive  de  la  guerre  &  de  nous 
„  reconcilier,  avec  nos  anciens  alliés  &  nos  frères  en  Jefus» 
„  Christ. 
„  Quant  à  la  Régence  de  cette  ville,  elle  joue  depuis 
quelque  tems  un  rôle  dont  ni  la  République  en  géné- 
ral ,  ni  la  IVlaifon  d'Orange  &  celle  de  Brur.swich  en 
„  particulier,  n'ont  droit  d'être  fatisfaites:  un  rôle  dont  les 
,,  fuites  feront  funeftes  non  feulement  à  l'Etat,  mais  à 
„  la  ville  même."  , 

Honnêtes  Lecteurs, vous  voyez  fans  doute  le  but  de  ces 
déclamations  lâches  &  puériles.  Vous  n'auriez  jamais  cru  , 
«m'a  la  fin  du  dix-huitieme  fiecle,  chez  une  Nation  douce, 
éclairée,  tolérante,  on  pût  imp.'imer  des  atrocités  aufll  ab» 
furdes,  il  ces  pafïages  n'étaient  pas  traduits  littéralement, 
d'une  brochure  qui  vient  de  paraître.  Vous  n'auriez  ja- 
mais cru  qu'on  eût  fait  une  pareille  peinture  de  la  Nation 
Françaife  ,  ou  nous  avons  vu  des  Corps  entiers  biaver 
noblement  le  defpotiïme  &  s'immoler  au  Patriotisme  le  plus 
pur.    Vous  feinez  combien  effc  méprifable  non- feulement 
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qui  font  fur   le    point  de  former  un  Etat  des  plus 
redoutables?  Vous  rifquerez  vous  de  voir  les  Fran- 
çais 

celui  qui  écrit  ces  horreurs,  mais  encore  celui  qui  publie 
une  morale  qu'on  ne  peut  attribuer  à  une  Nation  entière, 
qu'après  en  avoir  trouvé  le  modelé  dans  Ton  propre  cœur. 
Il  faut  avouer  que  l'Auteur  n'a  cependant  pas  ouvert  la 
carrière.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  imputations  fur 
la  Nation  Francaife  dans  les  Lettres,  fur  les  circcnftances 
du  tems  préfent,  publiées  par  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog* 
Mais,  pour  voir  quelles  fortes  d'Ennemis  ont  la  Nation 
Francaife  ck  la  ville  d'Amfterdam  dans  ce  pays,  on  n'a  qu'à 
lire  la  féconde  Lettre  Hollandaife  de  Jean  cFÙtrecht.  On  n'y 
trouve  pas  de  vaines  déclamations.  Le  ftile  n'a  rien  de  brillant  5 
mais  l'expofe  (impie  des  faits  &  les  déductions  claires 
qu'où  en  tire  mettent  en  défaut  tous  les  fubterfuges  du 
plus  artificieux  Rhéteur.  Cette  manière  eft  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  ces  Barbouilleurs,  qui,  tout  en  publiant  dej 
longues  diîTertations  fur  la  calomnie,  apellent  empoifonneurs 
&  confpirateurs  d'honnêtes  gens  à  qui  l'on  ne  peut  faire 
aucun  reproche  &finifient  par  traiter  tous  les  Français  d'efpions 
du  Roi  de  France;  fans  faire  attention  que  Louis  XVI  ne 
peut  avoir  d'efp/on  dans  un  pays  avec  lequel,  loin  d'être  en 
guerre,  il  fe  trouve  au  contraire  dans  une efpece d'alliance 
&  dont  il  doit  defirer  la  profpertté  autant  que  la  fien. 
r/e,  pour  que  les  deux  Etats  foient  plus  propres  à  re- 
nfler à  l'ennemi  commun.  Les  vrr.is  efpions  dans  ce  pays 
font  ceux  qui  ne  ceffenr,  d'écrire  &  de  cabaier  en  faveur 
ces  Anglais  ,  nos  ennemis  Pubiics  ce  déclarés*  Ce  nom 
Convient  donc  plus  à  un  Aug'omane  qu'à  un  Français. 
Ces  Anglomanes  ,  tout  en  priant  le  bon  Dieu  ,  que 
nous  ne  devenions  pas  la  proie  de  fatan  &  de  fes  chiens 
dévorons}  ce  font  leurs  expreflions  (les  chiens  dévorans  de 
l'enfer,  les  cerbères  fans  doute  ou  chiens  à  triple  gueule) 
ïnfultent  de  !a  manière  la  plus  inhumaine  aufupplice  de  l'in- 
fortuné la  Moue  qui,  difent-il,  avec  une  contenance ajfurée 
&  d'un  air  gai  monta  au  ciel le  2 7  Juin  paffs,  criant ,  tant 
quil  put  crier  &  jusqu'à  ce  que  la  corde  lui  eut  coupé  le 
filet ,  vive  le  Rot.  t'erfonne  n'envie  ni  la  profefîîon  ni 
le  fort  de  la  Motte,  Mais  il  ne  convient  ni  à  un  Fran- 
çais ni  à  un  Hollandais  d'infulter  à  fou  fupplicej  puisqu* 
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çais  renverfervos  barrières  &  pénétrer  jufquedaas 
le  fein  de  vos  Provinces?  Quand  nous  ferions  dans 
nos  forces  de  terre  l'augmentation  follicitée  depuis 
îonstems,  ferions -nous  en  état  de  tenir  tète  à  leurs 
armées  nombreufes? 

Ainiï,  de  quelque  côté,  que  vous  vous  tourniez, vous 
n'avez,  ni  en  faifant  la  paix  avec  l'Angleterre,  ni 
en  vous  joignant  à  elle  concre  fes  ennemis,  qu'une 
perfpe&ive  (iniltre  devant  les  yeux.  Vous  n'avez  rien 
à  efpérer  que  lorfque  l'Angleterre  fera  réduite  à  la 
néceiîïcé  de  vous  accorder  des  conditions  équitables. 

Cicoyens  de  tous  les  partis,  pefez  de  bonne  foi, 
s'il  vous  eft  poflible,  ce  que  vous  avez  à  attendre 9 
en  reliant  dans  le  même  état  de  f ai  bielle  &  d'inaction. 
Le  feu  de  la  guerre  ne  paraît  pas  encore  prêt  à  s'étein- 
dre. Que  deviendront  les  relies  de  notre  commer- 
ce, de  notre  navigation,  fi  nous  ne  lui  ouvrons  les 
armes  à  la  main  la  route  libre  des  mers  ?  Les  PuilTances 
maritimes  neutres  s'enrichillcnt  de  nos  dépouilles, 
élèvent  leur  grandeur  fur  nos  débris.  Elles  lemblent 
s'entendre,  pour  nous  endormir  dans  une  fatale  fécu* 
rite ,  6c  nous  bercer  de  perfides  efpérances.  On  dirait 
qu'elles  concertent  avec  l'Angleterre  le  plan  chiméri- 
que d'une  pacification  générale  ou  particulière,  pour 
tirer  avantage  de  notre  fécurité  ,  Tune  pour  nous 
ruinera  main  armée,  &  ies  autres  pour  nous  enlever 
à  petit  bruit  &  fourdement  les  branches  de  commer* 
ce  qui  pourraient  nous  relier. 

L'Etat  n'a  donc  plus  d'efpoir  que  daos  de  grands 
efforts  ce  des  arméniens  rcfpe&ables.  C'eft  le  feul 
moyen  qui  nous  relie,  foie  pour  ouvrir  la  liberté 
des  "mers  à  notre  navigation,  foie  pour  la  mainte- 
nir au  cas  que  nous  ayons  la  paix;  foie  même  pour 
hâter  le  retour  de  cette  paix  &  enconfolider  la  du- 
rée en  la  rendant  générale. 

Toutes  les  claiïes  des  Citoyens  font  également 
intérelTées  à  la  prife  de  ces  mefures.  Les  pi  opriétai- 

res 
en  cherchant  à  nuire  à  l'ennemi  commun,  il  fervak  à  la 
fois  la  France  &  la  Hollande.  Les  Fiançais  font  plus  gé- 
néreux.   Ils  ont  verfé  des  larmes  fur  le  fore  de  Gordon  & 

du  Major  Andt é  ! 
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rcs  des  bien  -  fonds ,  les  négocions,  les  rentiers  mê- 
me y  font  intérefïes,  La  folidité  des  fonds  An- 
gîàîs  diminue  à  proportion  de  la  durée  de  la  guerre; 
&  fi  des  coups  vigoureux  ne  forcent  l'Angleterre  à 
fe  prêter  à  des  conditions  de  paix  ,  fi  l'époque  de  cet 
heureux  événement  eft  encore  bien  éloignée  ;  elle 
fera  peu-à-peu  hors  d'état  de  faire  honneur  à  fes  en« 
gagemens. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  fe  tromper  foi-même. 
Nous  femmes  tellement  impliqués  dans  cette  guer» 
re5  qu'il  nous  eft  à  peu  près  impofîîble  d'en  fortir 
de  nous-mêmes.  Les  inconvéniens  d'une  paix  par- 
ticulière font  fi  compliqués  &  en  fi  grand  nombre, 
qu'il  eft  prefque  abfurde  d'en  nourrir  i'efpérance. 
Les  Angiomanes  difent  eux-mêmes  que  nous  avons 
perdu,  par  cette  rupture,  le  meilleur  &  le  plus  fût 
de  nos  alliés.  Nous  devons  donc  en  chercher  ail- 
leurs; &  les  p]us  naturels  font  les  Pui (Tances  qui  ont 
à  combattre  le  même  ennemi  que  nous. 

On  cherche  à  jeter  des  foupçons  fur  la  France. 
Des  calomniateurs  hipocrites,  ayant  toujours  le  nom 
de  Dieu  à  la  bouche,  pour  difdler  le  poifon  avec 
plus  d'art, ont  pris  à  tâche  de  vous  prévenir  contre  cette 
Nation  &  d'exalter  vos  ennemis.  La  France  vient  ce- 
pendant de  lauver  un  de  vos  principaux  établille- 
mens.  Si  Louis  XVI  avait  futv-i  une  politique  infi- 
dieufe  &  moins  noble,  il  eût  abandonné  le  Cap  de 
Bonne-EfpJrance  à  l'avide  ambition  des  Anglais.  11 
ne  feût  faît^ttaquer  que  lorfqu'il  aurait  pu  en  faire 
une  aequifition  légitime,  en  l'enlevant  aux  enne- 
mis. La  générofité  de  Louis  XVI  mérite  donc  tou- 
te notre  confiance.  Il  eft  donc  de  la  faine  politique 
de  former  une  ligue  avec  ce  Monarque  &de  concer- 
ter avec  lui  les  opérations  de  la  guerre. 

Mais  j'entends  plufieurs  s'écrier:  nous  ne  pouvons 
nous  liguer  avec  la  France  que  fous  la  condition  de 
n'accéder  à  la  paix  que  d'un  confentement  commun. 
La  France  ayant  juré  de  ne  pofer  les  armes  qu'en 
f  ai  Tant  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique- 
Septenuïonale  >  nous  devenons  dès- lors  les  alliés 
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des  Américains:  or  cette  démarche  n'eft-elle  pas  té- 
méraire &  fujette  à  des  inconvéniens  terribles?  Ne 
rend-elle  pas  la  guerre  interminable? 

'  Les  objections  tes  plus  fortes  fur  l'alliance  avec  V Amê- 
rique  fe  trouvant  dans  les  Confidér citions  furie  Mémo'* 
re  de  Mr.  Jobn  /îdaiis  ;  nous  en  donnerons  le  précis 
l'ordinaire  prochain. 

CHAPITRE    XXXV. 

Réponfe  à  la  Lettre  inférée  dans  le  N°^  précèdent, 
fur  les  placards  contre  la  brochure  aarefjée  au  peuple 
des  Pays  -  bas. 

Avant  d'entrer  en  matière  nous  commencerons  par 
publier  le  Placard  des  Etats  d'LFtrechu  Et, 
comme  celui  des  Etats  de  Hollande  paraîc  dans  le 
tems  de  l'imprefllon  de  cette  feuille ,  nous  le  met- 
trons à  la  fuite,  oh  fa  place  fe  trouve  naturellement; 
&  nous  fuivrons  pour  ces  deux  pièces  la  Gazette 
Françaife  d'Amfterdam  avec  les  préambules  du  Ga» 

zetier. 

Depuis  que  la  République  eft  malheureufement  engagée 
dans  une  guerre  qu'elle  eu:  fans  douce  étirée ,    fi  i'unioti 
au  dedans  lui  eût  permis  de  déployer  fur  mer  Tes  forces  & 
fes  refTources;  une  multitude  de  brochures  ont  été  publiées 
fur  les  Affaires  du  tems.    Les  écrivains  ont  époufé  l'un  ou 
f  autre  parti ,  fuivant  leurs  liaifons ,  ou  leur  intérêt ,  ou 
leurs  principes.    Cette  guerre  de  plume  a  quelquefois  dé- 
généré en   éclats  violens,*  &  tel  qui,  ne  fe  bornant  pas  à 
la  teneur  des  Edics,  a  voulu  s'en  autorifer  pour  (satisfaire  des 
vengeances  particulières  ,  a  été  entraîné  dans  des  Affaires 
douloureufes.    C'eft   ce  dont  on  a  vu  un  exemple  frappans 
dans  la  ville  d'Ut recht ,  qui  s'ell  fignalée  la  première  pour  met- 
tre un  frein  à  la  licence  polémique,  Cependant  ces  précau- 
tions n'ayant  pas  été  unanimes,  n'ont  fait  qu'irriter  des  ef- 
prits  que  les  diicordes  &  les  maux  publics  avaient  déjà  ai. 
grris»    Le  fiel  n'en  a  été  répandu  qu'avec  plus  de  profufion 
dans  les  brochures  politiques;  &  de  cette  fermentation  eîl 
fans  doute  fortie  la  brochure  dont   il  elt  queftion  dms  le 
Placard  fuivant.     Il  faut  que  cet  ouvrage  foit  biea   dange- 
reux ,  par  les  précautions  rigoureufes  que  l'on  prend  pour 
en  prévenir  la  diifémination ,  jufqu'au  tems  fans  douce  où, 
quelque    plume  habile  en  réfucera  les  alertions  pernicieu- 
tes-,  car  oa  fait  que  la  feule  prohibiton  ne  fait  fouven-t  qu'ir- 
ai S  rite* 
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îiter  la  curiofité.    Le  Placard  en  queftion  eft  de  la  teneur 
fuivante. 

If  Les  Députés  des  Etats  de  la  Province  iïUtrecbt  fa- 
n  voir  faifons  :  Que  comme  il  eft  parvenu  à  notre  connoif 
„  fance,  que  nonobftant  les  forts  6c  férieux  Avertiflemens 
j9  &  Publications  contre  la  compofuion ,  débit  &  diftribu- 
„  tion  de  Pafquinades,  Brochures  fcandaleufes  ou  Libelles 
„  &  Ecrits  calomnieux  de  quelque  forte  ou  forme  qu'ils 
„  puiflènt  être,  au  préjudice  de  la  Haute  Souveraineté  de 
„  ces  Provinces,  &  de  ceux  qui  font  placés  dans  quelque 
9,  adminiftration  ou  direction  des  Affaires  publiques,  déjà 
M  émanés  ci. devant  &  encore  depuis  peu,  tant  par  les  Sei- 
„  gneurs  Etais  de  cette  Province  ,qu'ailleurs,  &  îaipénaîi- 
,,  té  rigoureule  y  ftatuée  contre  les  Contrevenais;  néan- 
>9  moins  fefprit  de  difcorde,  de  méchanceté,  de  calomnie 
„  &  de  fédition  a  éclaté  &  s'eîl  répandu  dans  cet  Etat 
„  fi  loin ,  qu'il  n'a  pu  être  jufqu'ici  réprimé  par  de  pareils 
„  Avertiflemens,  mais  au  contraire  eft  parvenu  jufqu'à  ce 
„  degré,  qu'il  a  été  imprimé  &  répandu  depuis  peu  de 
,,  jours  un  Libelle  très  pernicieux  fous  le  titre  :  Au  Peu- 
„  PLI  Dts  PAYS-BAS,  {Aan  het  Folk  van  Nederland) 
„  contenant  un  grand  nombre  d'imputations  méchantes 
„  &  calomnieufes  contre  la  Séreniffime  Perfonne  de  S.  A. 
99  S.  Mgr.  le  Prince  d'Orange  &  de  Naff'au ,  Stadhouder 
„  Héréditaire,  Capitaine  &  Amiral*  Général  de  ces  Pro- 
„  vinces,  contre  ùs  Sérénifîîmes  Père  &  Mère  de  g\o* 
„  rieufe  Mémoire,  comme  suffi  Mgr»,  les  Princes  tfOran» 
„  ge  Guillaume  I. ,  Maurice,  Frédéric  -  Henri ,  Gitillau> 
„  me  IL  &  Guillaume  III. ,  Illullres  Prédéceffeurs  de  S. 
„  A.  S.»  &  joignant  les  efforts  les  plus  feditieux ,  tendant 
„  à  renverfer  non.feulement  la  forme  actuelle  de  laRégen. 
„  ce,  mais  même  à  introduire  à  ia  place  de  la  Régence  dans 
,,  l'Etat,  laquelle  y  eft  suffi  dépeinte  de  la  manière  la  plus 
„  haïiTfible  »  Une  Démocratie  ou  Régence  du  Peuple  &  faire 
„  ainfi  tomber  la  République  dans  une  entière  Anarchie, 
„  laquelle  augmenterait  &  aggrandirait  encore  extrême- 
„  ment  les  dangers  auxquels  la  chère  Patrie  efïexpofée  dès» 
„  à  préfent  par*  une  guerre  étrangère,  jointe  à  une  divi- 
.,  fion  intedine:  Et  prenant  en  confidération,  qu'une  mé« 
„  chancelé  pareille  &  très  déteftable,  n'étant  pas  arrê:ée, 
„  ne  peut  avoir  d'autres  fuites,  que  la  Ruine  totale  & 
„  Perte  de  la  Chère  Patrie,  fi  Dieu  ne  le  prévient  par  fa 
„  grâce,  &  qu'il  convient  d'employer  tous  les  moyens 
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poflibles  pour  l'empêcher  &  punir  félon  qu'elle  mérite:  A  ces 
"  Causes  ,  nons  renouvelons  ce  qui   a   été  autrefois  & 
"  dernièrement  flatué  à  cet  égard  par  la  Publication  de 
"  L.  N.   P.  du  4  Juillet  de  la  préfente  année  1781  »  & 
1  non-feulement  les   punitions  d'amende ,  mais  aulïï  de  cor- 
rection arbitraire ,  fuivant  l'exigence  des   cas  contre  les 
contrevenans  y  mentionnés,  pour  découvrir  l'Auteur  ou 
les  Auteurs  &  le  Diftributeur  ou  les  Diftributeurs  d'un 
pareil    Libelle  dangereux,  comme  eft  celui   ci -déifias 
mentionné,  &  afin  qu'ils  foient  punis  pour  fervird'exem- 
"  pie  à  d'autres  fuivant  la  grandeur  d'un  tel  crime  tendant 
"  à' te  Ruine   du  Pays  ;  avons  trouvé  bon  de  promettre, 
comme  nous  faiîbns  par  la  préfente,   une  Prime  de  Cent 
"  Ryders  (/  1400)  en  faveur  de  ceux,  qui  en  pourront 
'  découvrir  ou  dénoncer  l'Auteur  ou  les  Auteurs ,  Distribu- 
teur ou  Diftributeurs,  de  manière  qu'ils  puiflTent  en  être 
juridiquement  convaincus  &  punis,  tenant  caché  le  nom. 
du  Dénonciateur,  s'il  l'exige  i  &  nous  ordonnons  en  ou- 
tre  à  tous  les  Officiers  &  Juges  àms  la  Ville,  Viltes  & 
Pays  de  cette  Province  d'employer  toute  recherche  pofc 
finie  &  devoir,  fans  aucune  négligence  ,  diffimulation ou 
connivence,   pour  découvrir  &  arrêter  le  fufdit  Malfai- 
teur ou  Malfaiteurs,  &  procéder  &  faire  procéder,  coin- 
[  me  il  convient,  contre  eux,  comme  fé-iiieux  &  pertur- 
bateurs du  repos  public,  coupables  de  renverfer  les  fon- 
demens  du   Gouvernement  de  ces  Provinces,  &  de  la 
Souveraineté  des  Seigneurs  Etats  des  Provinces  refpecti* 
ves ,   &  comme  les  Ennemis   les  plus  dangereux  de  la 
Patrie  :    Et  afin   que  Perfonne  n'en  prétende  ignorance, 
la  Préfente  fera  publiée  &  affichée  où  il  convient." 

Fait  à  Uîrecbt,  le  3  Octobre  1781. 
(Etait  Paraphé')  J.  Taets  van  Amerongen.  Plus  bas. 
Par  Ordonnance  defdits  Seigneurs  Députés, 
[Etait  figné]        C.  A.  Vos. 

Ayant  imprimé  fur  la  marque  le  Cachet  des  fufdits  Sei- 
gneurs Députés  en  Cire  rouge  couverte  de  papier. 

La  manière  myfîérieufe  dit  l'Auteur  de  ia  Gazette  d'Àmfter» 
dam,  dont  la  brochure,  adreîTée/za  Peuple  des  Pay$-Bas,wait 
été  difperfée  dans  lesSEPT  Provinces,  faifait  mal  augurer  de  fon 
contenu.  .Quand  Ton  ne  parle  que  le  langage  de  la  raifon  &  de 
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la  vérité  &  que  Ton  n'a  que  àcs  vues  Saines  &  Patriotiques ,  on 
he  ctai-  c  pasdefe  montrer  au  grand  jour  &  de  fuivre  les  che- 
mins déjà  tracés  pour  inftruire  fes  Compatriotes ,  parla  voie  de 

upicilîon.  Aiifli  les  Etats  de  cette  Province  ont-ils  jugé 'à 
propos  de  févir  formellement  contre  cette  Production,  & 
de  prendre  pour  en  découvrir  l'Auteur  &  en  prévenir  la 
DiiïÉrniratîcn  ,  des  précautions  it  connues  jufqu'â  préfenc 
dans  cet  Etat  libre.  Si  les  autres  Provinces  fe  lignaient 
i'zii  cette  Affaire,  comme  ceUesàe  Hollande  &Là'Utrecbt9 
&  que  l'on  raffetablè  les*  Sommes  promifes  par  chacune, 
cueUe  moifion  pour  celui  qui  pourrait  faire  la  Délation  en- 
tgée  dans  les  Placards!  Voici  comment  Nos  Souverains 
B*ëx]  riment  fur  ce  fujet. 

„  Les  Etats,  de  Hollande  &  de  Weflfrlfe^  à  tous  ceux  qui 
verront  la  Préfente,  eu  en  entendront  faire  lecture,  S/\lut. 
Comme  il  cil  yeriju  à  No  rc  connailTance  que,  nonobilant 
Jes  Plf.csrd.'-  &  Ordonnances,  de  tems  à  autre  émanés  con- 
tre lMmpreflîon  &  la  D'ITëmination  d'Ecrits  Sédi'.ieux  & 
Calomnieux  ,  il  s*eft  depuis  peu  répandu  dans  divers  En- 
droits de  cttte  Province,  un  certain  Libelle  très-iéditieux 
&  calomnieux,    intitulé  %  Aan  het  Folk  van  Nederland^ 

lu  Peuple  des  Pays-Bas  ;;  dans  lequel  le  Gouvernement 
Suprême  de  ces  Pays,  Son  AltelTe  SérénifîîraeMonfeigneur 
îe  Prince  Stadhouder  Hêrétitairc ,  ainfi  que  fes  Illuftres 
Frèdèce  fleurs,  auxquels,  après  Dieu  ,  nous  fommes  redeva- 
bles  de  la  Fondation ,  &  du  Maintien  de  Notre  Républi- 
que, ainfi  que  de  fa  Liberté,  font  calomniés  d'une  maniè- 
re fcandalçufe  &  énorme ,  &  où  la  bonne  Commune  etl 
invitée  à  un  Soulèvement  ôc  à  des  Mcuvemeps  Séditieux. 

A  ces  Causes,  veulent  y  pourvoir,  fars  dérogera  Nos 
piacarcs  antérieurs  contre  les  Pafquinades  &.  autres  Ecrits 
diffamatoires  &  fcandaleux,  émaiés  de  tems  en  tems,  & 
en  particulier  à  Notre  Rénovation  du  18  Janvier  1691  ,  & 
Nôtre  Placard  du  7  rVai£  17545  nous  avot  s  trouvé  bon, 
pour  la  découverte  de  l'Auteur  ou  àes  Auteurs,  du  fufdit 
Libelle  féditieux  &  calomnieux  ,imiiulé.*  Aan  betVoikvan 
Neder/and ,  &  de  fes,  ou  de  ieurs  Complices,  de  promet- 
te une  Prime  ce  Mile  Ryders  d'Or,  (Quatorze  IVJilIe Flo- 
rins à  celui  qui  donnera  les  indices  nécelTaires,  pour  que 
fiiUteur,  l'Ecrivain  ou  l'Imprimeur  dudit  Libelle,  ou  tous 
ceux  qui  pourraient  y  avoir  tu  part  d'une  amre  manière, 
tombent  au  pouvoir  de  la  Juftice  &  puiiTent  être  convain* 

us  du  Fait,  &  su  cas  que  le  Lélauur  ou  Dénonciateur 
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en  fût  complice  :  nous  déclarons  dès  à  préfent  de  liri  par- 
donner tout  ce  qu'a  cette  occasion  il  pourra  avoir  mé  aie 
contre  le  Souverain:  de  plus,  il  jouira  aufïï  de  la  P.  i  ne  en 
queftion ,  &  Ton  nom  ne  fera  pas  indiqué,  mais  tenu  fccrer. 
Défendant  &  interdifant,  enfuite,  très-férieuferaenr  par 
la  Préfente,  à  chacun  ,  de  tel  état,  qualité  ou  condition 
qu'il  pût  être,  de  réimprimer  en  aucune  manière  le  fufiit 
Libelle  féditieux  &  calomnieux,  de  le  diftribuer,  femer  i 
répandre,  fous  peine  de  Confifcation  des  Exemplaires  & 
d'une  Amende  de  Six  Mille  Florins,  outre,  au  moins  ,  le 
Banniffement  éternel  de  la  Province  de  Hollande  &  de- 
Wellfrifei  laquelle  Amende  reviendra,  pour  un  Tiers ,  au 
profit  de  l'Officier  qui  fera  la  Calange;  le  fécond  Tiers ,  à 
l'avantage  du  Dénonciateur,  &  le  Tiers  reftant  au  foula, 
gement  des  Pauvres  du  Lieu  où  la  Calange  fera  faite  Et 
puifque  quelques  Perfonnes,  pour  tenir  leurs  manœuvres 
illicites  cachées,  pourraient  être  tentées  de  prétexter  q:?e 
le  Libelle  en  queftion  leur  eût  été  adrefîë  fous  un  fin  pie 
Couvert,  fans  pouvoir  dire  par  qui  nidequel  Endroit, nous 
ftatuons  &  ordonnons,  que  tous  Imprimeurs,  Libraires, 
&  autrement  tous  &  un  chacun  ,  auxquels  pût  être  envoyé 
le  fufdit  Libelle  féditieux  &  calomnieux,  intitulé:  Aanbet 
Volk  van  Nedeiiand,  foit  pour  vendre,  donner  en  pié- 
fent,  dillribuer,  prêter  ou  lire,  feront  tenus  de  1  apporter 
fur  le  champ  &  remettre  à  l'Officier,  ou  au  Magiftrai'du 
Lieu  de  leur  Rciidence,  ou  de  l'Endroit  où  ils  pourraient 
le  recevoir,  fous  peine  d'être  tenus  pour  DifTéminareurs 
iTicelui  & ,  comme  tels,  punis  de  la  manière  indiquée  ci* 

Ordonnant  bien  expreffément  à  Notre  Procureur-Général 
&  à  tous  Nos  autres  Officiers,  d'exécuter  ftrictemenc  & 
précifément  le  préfent  Placard  félon  (es  forme  oc  teneur  b 
fans  aucune  diflïmulation  ni  connivence,  fous  peine  de 
privation  de  leurs  Emplois. 

Et  afin  que  Perfonne  n'en  puïfFe  prétexter  caufe  d'igno- 
rance ,  mais  que  chacun  puîfie  favoir  comment  il  doit  fe 
conduire  à  cet  égard,  nous  voulons  que  la  Préfeute  foit 
publiée  &  affichée  partout  où  il  appartient  &  ou  il  ell 
d'ufage  de  le  faire. 

„  Fa  if  à  la  Haye  ,  fous  le  Petit  Sceau  du  Pays,  le 
19  QStobre  1781.  Plut  bas  je  trouvait,  Par  Ordonnance 
ïtes  Etats.'* 

{Signé)  C.     C  L  0  T  T  E  R  b  0  0  K  e. 

A  ces 
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A  ces  deux  documens  nous  ajouterons  une  pièce 
non  moins  importante  ;c'eit  la  réponfe  que  les  Etats 
d'Utrecht  ont  faite  à  la  Requête  de  la  Communau- 
té des  Libraires.  Ce  Règlement  eit  conçu  en  ces 
termes  : 

Les  Etats  du  Pays  d'Utrecht ,  ayant  examiné  les  confi* 
dérations  &  l'Avis  cie  Meilleurs  les  Députés,  fans  déroger 
aucunement  au  placard  du  4  Juillet  de  cette  année  1781  , 
permettent  aux  Supplians  provijioneilement  la  vente  de  tous 
les  livres  &  écrits  donc  le  vendeur  connaît  fauteur  ou 
i'itnprimeur ,  dont  le  domicile  eft  effectivement  dans  une 
des  fepe  Provinces  ou  dans  le  reflbrt  delà  Généralité;  pour- 
vu que  les  Suppîians  donnent  la  connailïance  convenable 
de  cet  appointemenc  de  leurs  Nobles  PuiHauces  au  Seigneur 
Grand .  Oliicier  de  cette  ville  &  fe  règlent  pour  le  refte 
exactement  fuivant  les  placards  de  leurs  Nobies  P  uiffances. 

Utrecht  12  Oétwbre   1781. 

La  Brochure  donc  nous  avons  tiré  cette  dernière 
pièce,  contient  une  multitude  de  particularités  qui 
pourraient  nous  fervir  à  rectifier  &  développer  ce  que 
nousavons  dit  fur  les  recherches  faites  à  Utrecht  au 
furet  du  Politique  Hollandais  ;1]  la  repétition  de  cette 
affaire  n'était  pas  devenue  faflidieufe  &  û*  nous 
n'avions  des  matières  plus  importantes  à  traiter.  Qu'il 
nous  toit  permis  feulement  de  remarquer  que  Jean 
d'Utrecht  prouve  fans  réplique  que  la  citation  des 
Libraires  à  ce  fujet  était  une  véritable  inquifition , 
oppoféeaux  privilèges  d'un  pays  libre.  Et  comme  il 
montre,  par  la  déduction  des  faits,  que  le  Conleil 
n'a  pris  aucune  part  à  cette  inquifition  &  que  le  Grand- 
Officier,  Mr.  de  Nalîau,  Vieillard  vénérable  &  débon- 
naire, ne  s'y  efl  prêté  que  pour  céder  à  la  néceffité 
de  certaines  circonllances  &  considérations ,  ainfi 
tombent  les  mauvaités  plaifanteries  contenues  dans 
une  lettre  qu'on  nous  avait  écrite  d'Utrecht,  rap- 
portée ci  devant*  AuîTi  avom-nous  eu  depuis  oc- 
cafion  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  Ja  Régence  &  la 
bourgeoifie  d'Utrecht  un  nombre  conûdérablc  de 
bons  Patriotes ,  qui  ne  demandent  que  plus  de  liberté 
&  moins  de  dépendance ,  pour  fe  Signaler  par  leur 
zèle  &  leur  courage. 

Quanta  la  Lettre  qu'on  nous  a  écritedela  Haye, 
qu'il  nous  ibit  permis  de  remarquer  que  des  écris 
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vains  qui  publient  leurs  idées  par  la  voie  libre  &  ou- 
verte de  Timpreffionne  peuvent  êtreaccufésde  con- 
spiration contre  l'Etat.  Une  conjuration  fe  forme  à 
l'ombre  du  myftere  &  de  la  clandeftinité;  la  liberté 
de  la  preiTe  fuppofe  au  contraire  le  grand  jour  &  la  pu- 
blicité. L'imprimerie  eft  un  avantage  fujet,comme  tout 
ce  qui  vient  de  l'humanité,  à  des  inconvéniens:  mais 
ces  inconvéniens  ont  cela  de  particulier,  qu'i's  por- 
tent leur  contre-poifon  avec  eux.  Si  la  liberté  de 
la  prelle  eft  ouverte  à  d'infolens  démagogues,  à  de 
vils  calomniateurs,  elle  n'eft  pas  fermée  aux  Patrio- 
tes éclairés,  aux  Avocats  de  l'innocence,  à  tous  les 
citoyens  qui  font  en  état  de  faire  tnompher  la  vé- 
rité, déjà  fi  puiilantepar  elle-même.  Oui,  la  liberté  de 
la  preiTe  eft  fujette  à  fi  peu  d'inconvéniens ,  qu'on 
peut  la  réclamer  généralement  comme  le  privilège 
commun  de  l'humanité,  &  qu'on  devrait  la  permet- 
tre dans  tous  les  Gouvernemens ,  fi  ce  n'eft  dans  un 
Gouvernement  Eccléfiaftique ,  auquel  elle  ne  man- 
querait pas  d'être  funefte. 

Nous  ne  devons  pas  même  craindre  de  cette  li- 
berté les  conféquences  fatales  qu'on  voyait  réful- 
ter  des  harangues  des  Démagogues  d'Athènes  ou  des 
Tribuns  de  Rome.  Un  particulier  lit  une  brochure 
feul  &  de  fang-froid.  Il  n'y  a  perfonne  autour  de 
lui  qui  puifle  lui  faufiler  l'efprit  de  fédition,  Il  n'eft 
pas  entraîné  par  la  force  &  la  violence  de  la  décla- 
mation &  des  talens  oratoires.  En  fuppofant  même 
que  le  livre  lui  infpirerait  des  idées  leditïeules  ,  il 
ne  s'offre  à  fon  efprit  aucune  réfolution  violente  par 
laquelle  il  puifle  latisfaire  fa  paflîon.^  Il  eft  donc 
bien  difficile  que  la  liberté  de  la  preiic ,  à  tel  ex- 
cès qu'on  puifle  la  porter,  excite  jamais  des  tumul- 
tes populaires  &  la  rébellion.  Quant  aux  murmures 
&  mécontentemens  fecrets  qu'elle  peut  occafionner, 
ils  s'exhalent  en  paroles,  de  façon  que  le  Magiftrat 
peut  en  prévenir  les  effets  avant  qu'il  foit  trop  tard  ; 
au  lieu  que  les  révoltes  font  occafîonnées  par  des  rcs- 
fentimens  fecrets  qui  éclatent ,  lorfqu'on  n'a  plus 
de  moyen  pour  les  étouffer.  Il  eft  vrai  que  les 
hommes  ont  plus  de  penchant  à  croire  tout  ce 
qu'on  peut  débiter  au  préjudice  de  ceux  qui  les 
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gouvernent  que  ce  qu'on  peut  écrire  en  leur  faveur; 
mais  ce  penchant  eft  inséparable  de  l'efpece  humai- 
ne ,  ioit  qu'elle  foie  libre  ou  non.  Un  rapport  ca- 
lomnieux peut  fe  répandre  avec  autant  de  rapidité  & 
devenir  plus  funefte qu'une  brochure.  Il  devient  plus 
funefte;  puifqu'il  n'y  a  pas  de  moyen  de  fe  réfuter- 
dans  un  pays  oh  on  ne  lirait  pas,  oh  les  hommes  ne 
feraient  pas  accoutumés  à  penfer  librement  &  à  exer- 
cer leur  intelligence  dans  le  difeernement  du  vrai 
d'avec  le  faux. 

La  faite  au  No,  prochain* 

NB.  Nous  prouverons  que  les  placards  inférés  dans 
ce  N°.  ne  font  pas  contraires  à  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  liberté  de  la  preife.  Nous  prouverons  que 
quand  nous  nous  ferions  rencontrés  dans  quelque» 
endroits  avec  l'ouvrage  proferit ,  comme  on  nous  en 
aceufe,  nous  lui  femmes  oppofés  dans  les  points  les 
plus  graves,  dans  ceux  qui  font  vraiment  criminels, 
d'après  les  affenions  qu'on  lui  attribue.  Ce  qui  eft 
certain,  c'efi:  que  nous  aimons  trop  la  Patrie  pour 
avoir  trempé  dans  le  deffein  exécrable  d'y  augmenter 
la  divifion  &  que  nous  pouvons  attefter  folemnelle- 
nient  que  nous  n'avons  eu,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, aucune  part  à  la  brochure  proferite;  & 
que  nous  n'avons  fufon  exiftence  qu'à  la  nouvelle  des 
foins  qu'on  fe  donnait  pour  en  empêcher  la  diiiemi- 
nation.  Les  imputations  de  nos  Ennemis  font  fin- 
gulieres.  Tantôt  nous  fommes  les  partifans  dange- 
reux d'une  Démocratie  tumultueufe,  enfuiteles  vils 
efclaves  d'une  Monarchie  defpotique.  Les  Auteurs 
du  Politique  Hollandais  efelav es  d'une  Monarchie  des- 
potique !  en  vérité  nos  Ennemis  devraient  bien  nous 
calomnier  plus  adroitement  !  Nous  ne  défefpérons 
pas  qu'à  la  fin  ils  ne  nous  aceufent  d'être  Angiome 
nés* 
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N°.XXXIX.LUNDI,  ce 5  NOVEMBRE,  1781. 

La  /™r«  CHAPITRE    XXXV. 

«SW  /^i"  Placards  contre  la  brochure  adrejfée  au  peuple 

des  Pay:-bas. 

L'expérience  montre  également  que  le  peuple  n'eft 
pas  un  monltre  auîîi  terrible  qu'il  plaît  aux  fu p- 
pôtsdu  defpotifme  de  le  repréfenter,&  qu'il  vaut  mille 
fois  mieux  le  gouverner  comme  des  créatures  rai- 
fonnables  que  de  le  traiter  comme  de.  ftupides  ani- 
maux. Avant  que  nous  ëufïions  donné  aux  autres 
Nations  l'exemple  de  la  tolérance,  on  la  regardait, 
même  en  Angleterre  ,  comme  incompatible  avec 
l'ordre  d'un  bon  Gouvernement;  on  ne  pouvait  con- 
cevoir qu'une  multitude  de  fecles  religieufes  pus- 
fent  vivre  enfemble  avec  harmonie  &  tranquillité  & 
conferver  ie  même  amour  pour  la  Patrie  commune 
&  pour  l'une  &  l'autre»  Cette  tolérance  n'a  cepen- 
dant produit  aucune  fermentation  dangereufe  ;  & 
l'on  doit  s'attendre  que  les  hommes  étant  accoutu- 
més de  plus  en  plus  à  difeuter  librement  les  affai- 
res publiques  ,  perfectionneront  leur  jugement  fur 
cet  article  ,  &  feront  moins  faciles  à  Je  prêter  à 
des   rapports  finiltres  &  aux  cris  populaires. 

La  liberté  fe  perd  peu -à  peu,  &  par  des  ufurpa- 
tions  lentes  &  progreflives.  L'efc  lavage  a  quel- 
que choie  de  fi  odieux  pour  des  hommes  habitués 

la  liberté ,  qu'elle  doit  fe  déguifer  fous  mille  for- 
mes, pour  les  gagner.  La  liberté  de  la  prefle  une 
fois  perdue  ne  fe  recouvre  jamais.  On  eft  cenfé 
en  jouir  tant  qu'on  n'efh  pas  fournis  à  demander 
des  licences  ou  permiflions,  ou  que  les  Magiftracs 
ne  font  pas  autorifés  à  prononcer  arbitrairement 
contre  les  ouvrages   qui   leur  déplaifent.    De  pa- 
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pareilles  innovations  feraient  le  dernier  effort  d'un 
gouvernement  tyrannique,  C'en  eft  fait  de  la  liber- 
té fi  ces  fortes  d'entreprifes  réuflifTent  jamais. 

Hélas  ce  n'efl  pas  une  brochure  qu'en  général  la 
centième  partie  de  la  Nation  ne  lit  pas ,  qui  donne 
cccafion  aux  maux  publics  dont  on  fe  plaint.  La 
plume  licentieufe  d'un  écrivain  politique  n  eft  gue» 
re  capab'c  de  produire  des  effets  d'une  fi  grande 
importance.  Il  efl  ridicule  d'attribuer  des  calami- 
tés nationales  au  portrait  que  l'on  fait  des  hommes 
en  place ,  plutôt  qu'à  leur  caractère  &  à  leur  con- 
duite :  voilà  les  vraies  caufes  des  mécontentemens 
&  des  murmures  publics. 

C'eft  une  grande  erreur  que  de  s'imaginer  que 
les  derniers  placards  rendus  contre  la  brochure  ad- 
dreiîëe  au  peuple  des  Pays  -  bas ,  foient  oppofésà  nos 
idées  fur  la  liberté  de  la  prelTc.  La  liberté  que  nous 
avons  réclamée  confifte  à  n'être  fournis  à  aucune 
cenfure,  à  pouvoir  publier  tout  ce  qu'on  veut  : 
mais  l'imprimeur  &  l'auteur  font,  dans  cecas,refpon- 
fables  de  ce  qu'ils  avancent;  ceux  qui  ont  aie  plain- 
dre d'un  ouvrage  peuvent  alors  demander  la  fatis- 
f  action  due  à  la  juftice  outragée.  Mais  fi  le 
libraire,  l'auteur  ou  l'imprimeur  fe  dérobent  éga- 
lement à  la  connaifïance  des  perfonnes  intérefîees, 
ji  %  au  lieu  de  fuivre  les  routes  tracées  pour  publier 
un  ouvrage,  ils  ont  recours  à  des  moyens  obliques; 
ils  deviennent  dès  -  lors  fufpetts,  &  plus  les  infinua- 
tions  qu'ils  cherchent  à  répandre  font  graves ,  ptus 
on  peut  févir  avec  rigueur  contre  eux.  Nous  ne 
defavouons  pas  que  le  premierEdit  desEtats  d'Utrecht 
portant  défenfede  rien  imprimer  ni  débiter  aupréju- 
dicej:des  perfonnes  plus  ou  moins  élevées  dans  l'Etat , 
ne  foit  contraire  à  nos  principes;  car,  dans  un  Pays 
libre  ,  •  il  doit  être  permis  de  tout  dire  fur  les  per- 
fonnes en  place;  c'eft  un  frein  heureux  qui  les  tient 
dans  le  devoir,  quand  ils  ont  encore  du  refpecl:  pour 
l'opinion  publique.  Auiii  s'efl-il  formé  de  toutes 
parts  des  réclamations  fur  ce  fujet  &  la  répon- 
fe  donnée  à  la  Requête  des  libraires  de  cette  ville, 
clt  une  efptce  de  dérogation  à  la  teneur   rigou- 
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reufe  de  PEdit,  Cette  prohibition  ne  pouvait  fer*, 
vir  qu'à  faire  prohiber  ies  brochures  qui  n'auraient 
pas  plu  au  parti  dominant. 

Ou  pourrait  objecter,  qu'à  l'ombre  de  cette  liberté 
il  fe  débiterait  une  multitude  de  brochures  calom- 
rieufes  &  féditieufes ,  imprimées  dans  d'autres  Pro- 
vinces 0.1  pays  &  débitées  furtivement,  pour  échap- 
per à  la  vindicte  publique. 

Nous  répondons  qu'il  y  a  dans  les  fept  Provinces 
des  tribunaux  ouverts  pour  recevoir  les  plaintes  lé* 
gitimes  d'une  injure  mal-  fondée.  Un  citoyen  d'U- 
trechç  attaqué  mal  à  propos  dans  une  brochure  im- 
primée à  Amfterdam,  trouvera  dans  cette  ville  des 
Avocats  qui  prendront  fa  defenfe  en  main.  S'il 
ne  juge  pas  à  propos  d'avoir  recours  à  la  défenfe 
polémique,  celle  des  tribunaux  lui  fera  toujours  ou* 
verte.  Et  c'eft  pour  s'être  dérobé  auj>  pourfuites  de 
cette  dernière,  que  nos  Souverains  ont  eu  raifon  de 
proscrire  l'Adreile  au  peuple  dus  Pays*  bis.  L'Au* 
teur  de  cette  brochure  elt  dans  le  cas  de  ces  con 
trebandiers  qui  fe  fervent  de^  voies  détournée* 
pour  répandre  des  marchandises  dans  le  pays.s 
Il  effc  vrai  que  ceux  qui  font  attaqués  dans  une  bro- 
chure anouime,  peuvent. confondre  leurs  accufateurs 
clandeftins  par  des  mémoires  publics  ;  mais  fouvent 
on  a  des  raifons  pour  ne  pas  fe  produire  dans  cette 
carrière  ;  dans  ce  cas  cependant  on  peut  exiger  du 
détracteur  de  produire  les  preuves  ;  au  défaut  de  quoi 
il  eft,  avec  raifoa,  dévoué  à  la  vindicte  publique 
comme  un  homme  dont  le  cœur  elt  pervers  &  les 
intentions  fmiftres  &  dangereufes. 

Quoique  nous  puiiîîons  attefter  n'avoiraucunepart 
à  cette  brochure,  nous  ne  fouîmes  cependant  pas 
du  fentiment  d'un  Gazetier  de  ce  Pays  qui  a  ôfé 
écrire  que  ce  ferait  donner  une  preuve  d'amour 
pour  la  Patrie  &  la  vérité  que  d'en  dénoncer  l'Au« 
teur.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  véritable  amour 
de  la  Patrie  puiile  déshonorer.  Nous  ne  croyons 
pas  que  les  Souverains  qui  ont  profcrit  cet  ouvrage 
eulTent  pu  promettre  de  tenir  le  nom  du  délateur 
fecret,  s'ils  n'eulTent  cru  eux-mêmes,  que  cette  for- 
te  forte  de  délation  emporte  une  elpece  d'infamie. 

N  2  L'opi- 
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L'opinion  publique,  fouvent  erronée,  eft  jufte  fur 
ce  point.  Elle  ne  faurait  fuppofer  qu'un  honimequi 
attend  pour  faire  une  délation ,  qu'on  puifTe  la  ré- 
compenfer  par  de  grottes  fommes,  mérite  l'eftime 
qu'on  ne  peut  réfuter  à  des  fervices  vraiment  patrio- 
tiques.  En  général  l'honneur  fait  une  grande  partie  de 
la  récompenfe  de  toutes  les  profeffions  honorables.  El- 
les font  généralement  mal -payées,  en  fait  de  gain 
pécuniaire;  &  dans  ce  cas  un  écrivain  politique  efc 
d'autant  plus  dûme  d'éloges  qu'il  ne  peut  avoir  d'au- 
tre objet  que  defervir  fes  femblables;  il  peut,  il efb 
vrai,  s'égarer  dans  fon  zèle;  mais  fes  intentions 
font  généralement  bonnes.  L'opinion  pubiique  eit 
au  contraire  bien  différente  quant  au  déshonneur.  Le 
métier  d'un  boucher,  par  exemple,  elt  un  emploi 
brutal  &  odieux  ;  cependant  dans  bien  des  endroits 
il  eft  plus  lucratif  que  la  plupart  des  métiers  com- 
muns. Un  des  plus  déteftables , celui  de  bourreau, 
eft  le  mieux  payé  en  proportion  du  travail  qu'aucun 
des  méciers  ordinaires.  Il  eft  vrai  qu'un  fïtat  peut 
avoir  befoin  de  délateurs,  comme  il  a  befoin  d'avoir 
des  bourreaux.  Il  faut  donc  qu'il  les  encourage  à 
proportion  de  la  répugnance  innée  dans  tous  les 
cœurs  pour  ces  deux  métiers.  Il  ne  pourra  jamais 
changer  l'opinion  publique  fur  ce  fujeu  Par  exem- 
ple: Philippe  V.  mit  àprix  la  tête  de  l'immortel  Fon- 
dateur de  cette  République.  Guillaume  I  avait  fait  à 
ce  Monarque,  qui  fut  notre  Souverain,  bien  plus  de 
tort  que  jamais  la  brochure  adrefTée  au  peuple  des  Pays- 
bas,  toute  exécrable  qu'elle  pourrait  être,  n'en  pour- 
rait caufer  au  Stathouder  actuel.  Balthazard  Gérard  , 
qui  mérita  la  récompenfe promife  par  Philippe  V, ne 
laiffa  pas  de  mourir  déshonoré.  L'annoblilTe» 
ment  conféré  à  fa  famille  pour  cette  action  exécra- 
ble, n'a  pas  même  été  relpedté.  Une  des  fœurs  de 
cet  infâme  afTaffin  obtint  des  lettres  denobleffe; 
&  fes  descendans  jouirent  de  ce  fingulier  privilège 
jufqu'au  tems  oh  Louis  XIV  s'empara  de  la  Fran- 
che -  Comté.  Cette  Province  fut  à  peine  fortie  de 
la  Monarchie  Efpagnole  que  ces  lettres  de  nobîeffe 
fuient  mépriiées.  Vagnoîes,- Intendant  de  la  Pro- 
vince, les  foula  aux  pieds;  le  crime  celTa  d'être  ho- 
koré  &  la  f  ami  lie  de  Gérard  relia  roturière. 

Ainfi 
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Ainfi  nos  principes  fur  la  liberté  de  la  prefTe  ne 
font  pas  oppofés  aux  Edits  publiés  contre  la  brochu- 
re adreflee  au  peuple  des  Pays  -  bai. 

Quant  au  reproche  qu'on  nous  fait  de  chercher 
toujours  à  infpirer  les  principes  Démocratiques,  on 
s'eft  beaucoup  trompé,  fi  Ton  s'éft  imaginé  que  nous 
ayons  eu  l'abiurdité  de  projeter  l'établiiTement  d'une 
Démocratie  pure. 

Nous  favons  trop  qu'une  pareille  innovation  n'au- 
rait que  des  fuites  funeites  pour  le  peuple  lui-même 
non  feulement  dans  les  circonftances  critiques  ou 
la  République  fe  trouve,  mais  encore  dans  des  tems 
plus  tranquilles.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup 
d'attention  l'hiftoire  de  ce  pays  depuis  les  tems  les 
plus  anciens;  &  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'Auteur  du 
Tableau  de  l'Hijloire  Générale  des  Provinces  -  Unies  , 
3e  moins  fufpeft  &  le  plus  étendu  llir  cette  matiè- 
re, on  doit  avouer  que  toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  trop  panché  vers  la  Dé- 
mocratie pure,  effectivement  le  pays  a  toujours 
été  un  théâtre  de  maflacre  &  d'atrocités.  Mais 
nous  avons  remarqué  en  même  tems  que  îorfque 
le  Gouvernement  s'eft  trop  rapproché  de  l'Arifto- 
cratie  ou  de  la  Monarchie,  il  a  prefque  toujours 
été  oppreffif  ;  &  qu'on  n'a  vu  la  liberté  politique 
&  civile  bien  alTurée  que  lorfqu'ily  a  eu  un  mélange 
heureux  de  ces  trois  Gouvernemens  ;  comme  il  a 
fubiifté  depuis  longtems  dans  les  Provinces  deFri- 
ze  &  de  Groningue,  comme  on  voit  enco- 
re des  reftes  dans  celles  de  Gceldre  ,  d'Overyr- 
fel  &  même  dans  quelques  villes  de  Hollande. 
Lorfque  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  d'autre  in« 
ïlitution  légitimequela  Démocratique,  nous  n'avons 
pas  prétendu  que  le  peuple  en  Corps  dût  gouver- 
ner; nous  avons  dit  que  la  Souveraineté  réfidait  ulté- 
rieurement dans  le  peuple  ou  le  pros  de  la  Nation; 
comme  Mesfieursd'Amfcerdam  l'avouent  eux-mêmes 
dans  leur  Lettre  contre  le  DucdeBrunswich  ,  puis- 
qu'ils donnent  le  nom  de  Populaire  au  Gouvernement. 
Le  peuple  ne  vaut  rien  pour  gouverner;  il  a,  comme 
dit  très-bien  Montesquieu,  befoin,  „  comme  les 
,,  Monarques  &  même  plus  qu'eux  d'être,  conduit 
„  par  un  Confeil  ou  Sénat.  Mais,  ajoute  ce  grand 
„  homme,  pour  qu'il  v  ait  confiance,  il  faut  qu'il 
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en  élife  les  Membres,  foit  qu'il  les  choififfe 
"  lui-  même   comme  à  Athènes;   ou  par   quelque 

Magifcrat  qu'il  a  établi  pour  les  élire  comme 
9,  cela  fe  pratiquait  à  Rome  dans  quelques  occa- 
„  fions-  Le  peuple  eft  admirable  pour  choifirceux 

à  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  au- 
?,  tonte.  Si  Ton  pouvait  douter  de  la  capacité  na- 
^,  turelle  qu'a  le  peuple  peur  difeerner  le  mérite, 
„  il  n'y  aurait  qu'a  jeter  les  yeux  fur  cette  fuite 
«,  continuelle  de  choix  étonnans  que  firent  les  A- 
'„  théniens  &  les  Romains,. ce  qu'en  n'attribuera  pas 
„  fans  doute  au  hazard. 

Si  on  lit  avec  attention  les  annales  de  ce  pays, 
on  verra  que  ce  n'eft  pas  pour  avoir  eu  part  a 
l'élection  de  fes  Magiftrats  que  le  peuple  a  donné 
lieu  dans  ce  pays  à  des  guerres  civiles  &  à  des  tu- 
multes fangîans;  mais  pour  avoir  voulu  prendre  lui- 
même  en  main  les  rênes  de  l'adminiflration.  Les  der- 
niers troublés  intérieurs  en  1747  &  1748  ne  vinrent 
pas  d'une  nomination  de  Magitirats,  faite  par  le  peu- 
pie;  mais  de  ce  que  le  peuple  voulût  s'ingérer  dans 
les  affaires  d'adminiiïration  qui  n'étaient  pas  de  fa 
compétence  &  changer  le  Gouvernement. 

Ces  principes  font  bien  oppofés  à  ceux  de  l'Au- 
teur de  l'ouvrage  proferit.  il  veut  abfolument  dé- 
truire le  Stathouderat  On  dit  qu'il  en  parle  en  ces 
termes.  Ce  font  les  Anglais  qui  nous  ont  donné  un 
Stathouder.  Si  ce  préfent  eût  été  bon,  faiutaire, 
avantageux ,  ils  ne  nous  l'auraient  jamais  fait.  Com- 
parez cette  épigramme  avec  ces  paroles  du  Polïti» 
que  Hollandais  l 

A  corifidérer  la  fabrique  intérieure  de  noire  Conftitu- 
tion,  foppofitio!)  des  intérêts  des  membres  divers,  &  les 
dangers  des  prérogatives  des  Corps  Ariïloctaiiques,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer  qne  le  Statlioudérat  eft  l'heureux 
comre  •  poids  qui  lunt  le  tout  dans  un  julle  équilibre,  &  le 
grand  rëflbrt  qui  donne  le  mouvement  à  toute  la  machines 
dans  les  difputes  &  fui  tout  dans  celles  où  la  politique  eft 
mêlée,  il  n'y  a  que  trop  de  perfonnes  qui  donnent  dans  les 
extrêmes;  mais  les  citoyens  éclairés  &  juftes  regarderont 
toujours  le  Stnthoudeiat  ck  furtout  la  réunion  de  tous  les 
Stathoudérats  fur  une  feule  tête  comme  Tévénementleplus 
heureux  qui  pouvait  arriver  à  la  République.  Un  ieul 
xuuhyuder  devient  le  nœud  qui  rciTerre  les  diOererues  par- 
tie 
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des  de  la  confédération;  le  centre  où  tout  aboutit;  Pâme 
qui  donne  le  mouvement  aux  délibérations  dans  les  périls 
prellàns;  la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts  vers  un  même 
but,  qui  fait  un  Etat  de  p'ufi^urs  Etats.     Les  bons  cito- 
yens    s'appliqueront    toujours  à    maintenir  la  confîitution 
fondée  fur  le  Stathouderat.     Il  nous  faut  un  Magiftrat  fu- 
prêrne  don-  l'œil  aétif  &  pénétrant  veille  fur  la  conduite 
ilè*  Magiftrats  fubalternes  qui   pourraient  faire  fervir  fin. 
dépendance   où  ils   font  du  peuple  à  leur  intérêt  particu- 
lier.    Il  nous  faut  un   Général  dont  la  dignité  trnpofe  aux 
gens  de  guerre,  &  dont  la  préfence  &  les  faveurs  encou- 
ragent ceux  qui  fervent  la  Pâme. 

C'eft  ainfî  que    s'exprimait  le    Politique  Hollan. 
dais,  peu  de  jours  avant  qu'on  répandit  la  brochu- 
re profcrite     On  dit  que  cecté  brochure  accule  en- 
core le  Prince  de  s'entendre  avec  les  Anglais  pour 
ruiner  ce  pays  &  parvenir  à  la  Souveraineté.  Les  Au- 
teurs du  Politique  Hollandais  ne  font  point  du  fenti- 
ment  de  Mr.  Lufac  de  Leide(*)  qui,  dans  des  écrits 
fur  les  De  Witt,  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  mal  d'affairer  à  la  Souveraineté  que  de  briguer 
une  charge  de  Boureuemaîrre  :  aufli  avons-nous  mis 
ces  indnuations  répandues  à  ce  fujet  contre  le  Prin- 
ce aux  rang  des  bruits  forgés  ,,par  l'audace  &  Pim- 
„  poflure.   Pluficurs  fois"  avons   nous  dit  en  par- 
lant    du    Stathouder    „   votre   bouche    incapable 
,,  de    feindre    a   confondu  ceux   qui   avaient    ôfé 
,,  vous  attribuer  des  principes  favorables  aux  Kn* 
5,  nëmis  de  l'Etat.     Ehns  la    confidence  des  con- 
„  verfations  particulières  ainfî  que  dans  la  fo-emnité 
3)  des  affembîées  publiques,  vous  avez  montré  tou- 
,,  te  l'indignation  d'un  ardent  Patriote ,  également 
„  contre  tous  les  Etats  dont  la  conduite  vous  pa- 
„  raiiïait  injurieufe  à  la  dignité  de  la  République." 
Non  nous  ne  croirons  jamais  qu'un  Prince  qui,  dans 
fes  déclarations  publiques ,  parle  avec  tant  de  zeîe 
fur  le  danger  de  l'Etat  &  contre  {es  ennemis,   ait 
dans  le  cœur  une  difpdfition   fecrete    pour    eux. 
Guillaume  V  n'eil  pas  capable  de  duplicité. 

Nous  avouerons  franchement  à  quel  point  nous 
avons  cependant  porté  l'audace  fur  CGt  article.  Nous 

avons 

(*)  Mr.  Eiie  Lufac ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  f  Au- 

!eur  de  la  Gazette  de  Leyde ,  fi  efrimée  &  fi  digue  de  l'être. 
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avons  fuppofé  un  Stathouder  qui  eût  fait,  depuis 
quelques  années  ,  fon  unique  occupation  du  réta- 
bliiTement  de  la  Marine  &  îfeûc  eu  pour  objet  de 
fes  deflems  que  l'abaiiTement  de  la  Grande-Bretagne* 
Nous  pouvons  nous  t:omper;  on  peut  nous  réfuter 
par  des  raifons,  &  mène  par  des  injures  fi  l'on  croit 
qu'elles  peuvent  fervir  ;  niais  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  intimement  convaincus  qu'alors  les  af- 
faires auraient  été  beaucoup  mieux.  Oui  nous 
avons  encore  la  préfomption  de  croire  que  11  la  Ré- 
publique portait  tous  fes  efforts  vers  la  mer,  faifait 
avec  les  ennemis  de  notre  ennemi,  l'alliance  la  plus 
naturelle  qui  fût  jamais,  notre  Stadhouder  pourrait 
jouer  un  des  plus  grands  rôles  dans  le  fyftême  de 
l'Europe ,  &  la  paix  être  bientôt  rendue  â  la  Répu- 
blique fur  une  bafe  folide. 

Les  affaires  vont  très-mal  ;  c'eft  la  feule  vérité 
fur  laquelle  tous  les  partis  s'accordent.  Encore  mê- 
me, fur  ce  point,  nous  fbmmcs  nous  bien  gardés 
de  jeter  tout" le  blâme  fur  no:re  bien  aimé  Starhou- 
der:  nous  avons  toujours  rendu  juftice  à  l'ardeur  de 
fon  zèle  &  à  la  pureté  de  fes  intentions  ;  à  l'exem- 
ple de  la  ville  d'Amfterdam  ,  nous  navons  inculpé 
que  les  mauvais  Confeillers.  Le  pays  était  inondé  de 
libelles  contre   ce   Confeiiler:  nous  nous  fommes 
cependant  gardés  d'attaquer  fon  caractère:  nous  l'a- 
vons toujours  répréfenté  courue    l'innocent    objet 
des  foupçons  &  des  murmures  publics  :  nous  ne  l'a- 
vons aceufé  que  d'un  article  dont  il  ne  paraît  pas 
qu'il  fe  défende ,   d'avoir  une  inclination  particu- 
lière pour  la  Nation  Anglaife  &  pour  le  maintien  des 
liaifons  politiques  avec  ce  royaume:  encore  avons- 
nous  moins  répréfenté  ce  fyftême  comme  criminel  que 
comme  un  fyflême  qui  n'efl  pas  de  faifon  dans  les 
circonftances  préfentes.  En  repréfentant,à  ce  Prin* 
ce,  la  difficulté  de  prévenir  les  mauvaifes  irnpreflions 
conçues  contre  lui  -,  nous  l'avons  comparé  aux  Bar- 
nevclt  ,  aux  De  Witt,  aux  Ariftides  .    à  plufieurs 
autres  grands  hommes  qui ,  dans  une  fituation  fem- 
blable,  crurent,  malgré  leur  vertu,  devoir  céder  à 
l'orage  ,  tant  pour  leur  fureté  perfonelle  que  pour 
îe  bien  de  la  Patrie.  Il  n'y  a  dans  cette  affaire  qu'u- 
ne chofe  évidente  à  confidéren    L'influence  que  le 
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Duc  a  eue  fur  l'efprit  du  Prince  a-t-elle  été  fâtutairc  à 
la  Patrie?  Si  au  contraire  nous  éprouvons  que  l'Etat  va 
toujours  en  panchant  vers  fa  ruine,  les  confeils 
ne  font  donc  pas  heureux.  Si  l'on  objecte  que  plu- 
lieurs  l'ont  traverfé  dans  fes  bonnes  intentions; 
puifqu'il  n'a  pas  pu  dilliper  leurs  efforts,  il  n'a  donc 
pas  les  talens  requis  pour  vaincre  les  obftacles  & 
faire  le  bien.  Dans  le  No.  XXXV  nous  difions  ces 
paroles:  ,,  nous  avouons  même  que  nous  fommes 
„  bien  éloignés  d'imputer  au  Seigneur  Duc  tout 
,„  feul  le  blâme  des  malheurs  publics ,  il  a  beau  avoir 
,,  la  plus  grande  influence  par  fon  crédit  fur  l'espric 
,,  du  Prince  ;  ceux  à  qui  les  délibérations  publiques 
„  font  commifes  auraient  montrer  dû  tout  lecoura- 
,,  ge  &  la  fermeté  qu'exigeait  le  befoin  de  l'Etat." 
Puisque  de  toutes  les  aceufadons  formées  contre  lui, 
on  n'en  peut  déduire  autre  chofe,  finon  qu'il  n'a  pas 
été  heureux  ,  fa  retraite  n'aurait  donc  rien  de  dés- 
honorant: ne  ferait-elle  pas,  au  contraire,  un  fa- 
crifice  fublime  fait  au  bien  de  la  Patrie?  Voilà  les 
principes  que  nous  avons  fuivis  invariablement.  Le 
piuszélé  partifan  de  la  Maifon  d'Orange  &  de  Bruns- 
wich  aurait  de  la  peine  à  s'exprimer  d'une  manière 
plus  partiale. 

Cependant  on  a  traité  les  Auteurs  du  Politique 
Hollandais  de  fcélérats,  acharnés  contre  lesMaifons 
d'Orange  &  de  Brunswich.  On  en  eft  venu  jufqu'à 
menacer  un  Gazetier  qui  s'était  borné  à  en  copier 
des  paiTages  ,  de  le  faire  périr  fous  les  coups. 
D'après  ce  trait,  quel  châtiment  pouvait-on  réfer- 
ver  à  l'Auteur  lui-même? 

Depuis  cette  époque ,  on  n'a  celTé  de  vomir  des 
horreurs  contre  les  Auteurs  de  cette  Feuille.  Il  ne 
faut  pas  faire  grande  dépenfe  d'efprit  pour  cela:  il 
eft  plus  facile  d'injurier  que  de  raifonner. 

D'abord  c'étaient  des  gens  falariés;  c'étaient  en 
fuite  de  pauvres  diables  qui  n'avaient  pas  le  fou. 
C'étaient  furtout  des  étrangers.  Etes-vous  notre 
concitoyen?  Et  que  vous  importe  où  nous  fommes 
nés,  qui  nous  fommes,  Il  ce  que  nous  difons  eft  la 
vérité  ?  Les  Anciens demanderent-ils  jamais  à  Tau» 
gure  dans  quelle  contrée  il  avait  reçu  le  jour,  fur 
•quel  chêne  repofait  l'oifeau  qui  leur  annon- 
çait une  victoire  ou  une  défaite  ?  Pour  être  nés  à 
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la  fource  du  Rhin  ou  de  la  Meufe  ou  à  leur  em- 
bouchure ,  nos  raifons  en  font  elles  plus  ou  moins 
bonnes?  Guillaume  i,  Maurice,  qui  ont  rendu  de 
fi  grands  fervices  à  l'Iitat  étaient-ils  nés  dans  ce  pays? 
Le  Duc  de  Brunswich  lui-même  a-t-il  reçu  le  jour 
dans  quelqu'une  de  nos  Provinces?  S'il  avait  trahi 
le  pays,  éviterait-il  le  fupplice  des  traîtres  à  la  Pa- 
trie, fur  la  fuppofuion  qu'il  ne  ferait  pas  né  dans  le 
territoire  de  la  République? 

Si  quelqu'un  nous  accufait  enfuite  d'être  un  mon» 
ftre  ,  dont  l'on  fait  les  defîeins  exécrables  &  les 
menées  infernales  &c,  &c.  nous  dirions  comme 
tout  le  monde:  vous  vous  fâchez»  donc  vous  avez 
tort  ;  nous  regarderions  ces  déclamations  comme 
trop  abfurdes  pour  y  répondre  autrement  que  par 
le  iilence  &  le  mépris.  Comme  une  trahifon  con- 
tre l'Etat  eft  une  affaire  des  plus  graves,  c'eft  à 
ceux  qui  l'annoncent,  d'en  produire  les  preuves, 
faute  d'être  eux-même  les  ennemis  de  la  Patrie  ou 
les  plus  vils  des  calomniateurs.  S'ils  ajoutaient; 
nous  fommes  fous  un  bouclier  impénétrable;  &  de 
ce  bouclier  il  fort  des  mains  longues  qui  ne  font  pas 
courtes:  nous  avouerions  franchement  que  nous 
n'avons  d'autre  bouclier  que  notre  innocence  &  d'au- 
tre main  que  celle  qui  écrit  ces  lignes;  que  l'on  peut 
toujours  nous  trouver  devant  le  tribunal  dont  nous  dé- 
pendons. Nous  avertirions  le  11 mulachrequife  cache- 
rait fous  ce  bouclier  d'airain  &  fous  ces  mains  longues 
qu'il  peut  exhaler  fon  venin  en  toute  liberté,  6c  que 
nous  fommes  periuadés  que  les  honnête?  gensfauront 
apprécier  ceux  quincfavent  que  dire  des  injures. 

Il  n'y  a  pas  de  moyens  que  les  Anglomanes  de 
ce  pays  n'aient  tentés*,  pour  décourager  ceux  qui 
avaient  époufé  le  parti  qui  leur  eft  oppofé.  Quoi- 
que ces  Feuilles  foient  écrites  dans  une  langue  in- 
connue au  peuple  &  que  les  Auteurs  fe  foient  bor- 
nés à  la  difculîîon  modérée  des  matières  politi- 
ques ,  il  n'efl  pas  d'horreur  qu'on  n'ait  vomi 
contre  eux  ;  on  les  a  dénoncés  au  Souverain  9 
on  les  a  accufés  de  trahifon  contre  la  Patrie; 
il  n'y  a  que  des  raifons  &  des  preuves  qu'on  fe 
ibit  difpenfé  de  produire.  Le  Politique  Hollandais 
n'a  répondu  qu'en  produifant  les  injures  qu'on  debi* 
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tait  contre  lui  ;  &  ce  n'eft  pas  fa  faute  fi  le  ridi- 
cule eft  tombé  fur  les  Auteurs,  Leur  fureur ,  leur 
frénefie ,  n'ont  fait  que  lui  prouver  la  faiblelTe  de  leur 
caufe  &  leur  vain  défefpoir.  On  dit  même  qu'ils 
n'ont  rien  épargné  pour  le  confondre  en  l'ap- 
pelant Français  avec  les  Auteurs  Hollandais  de  la 
brochure  proferite  &  pour  le  faire  envelopper  dans 
la  même  proiçription. 

Qu'il  nous  foit  permis  d'admirer  à  cette  occafion  la  con- 
duite de  la  Régence  ù'Amfterdam.  On  a  femé  contre  elie 
des  difeours  au  Peuple  deiPays-ùas,  on  a  compofé  des  Politiek 
pertoog;  on  a  mis  le  jeu  à  fept  villages  pour  les  épouvan- 
ter ,*  on  a  parodié  leur  Lettre  fur  le  Duc  de  Brumwîcb  : 
ils  n'ont  pas  même  paru  faire  attention  à  ces  iâches  efforts. 
Chez  tous  les  libraires  delà  ville  d'Amfterdam,  nous  avons 
vus,  expofer  avec  la  plus  grande  publicité  &  fe  vendre ians 
aucune  reltremte ,  tout  ce  qu'on  pouvait  vomir  de  plus  affreux 
contre  la  conduite  ou  le  caraétere  des  Régens.  Il  faudrait 
que  la  peinture  que  la  brochure  proferite  a  fait  de  tous  les 
Stathouders  fût  bien  hideufe,  pour  furpaifer  en  noirceur 
celle  que  l'Auteur  du  Politiek  Wertoog  a  tracée  de  la  con- 
duite coudante  des  Régens  d'Amfterdam.  Cependant,  nia 
première  réqaificion  du  Confeil  permanent  des  E-afs de  Hol- 
lande, les  Régens  d'Arjjfterdam,  qui  n'avaient  rien  fait  à 
la  diffémination  de  toutes 'es  libelles  femés  contre  eux,  pri- 
rent des  précautions  pour  empêcher  ia  diiïemination  d'un» 
brochure  où  Ton  allure,  qu'ils  font  uèi- loués  ce  très, 
exaités. 

Ames  impartiales  &  juftes  de  toutes  les  Nations,  je  vous 
attelle;  comparez  cette  conduite  f3ge  &  magnanime  de  la 
Régence  d'Amfterdam  à  celle  de  leurs  Antagonill.es,  oc 
prononcez. 

Nous  fommes  bien  loin  de  penfer  que  notre  fiien-aimé 
Siaihouder  ait  eu  ia  moindre  part  à  tout  ce  que  fes  préten- 
dus partifans  font  dans  ce  pays ,  fous  le  prétexte  fpécieux 
de  le  fervir.  La  politique  d'exalter  les  Anglais,  nos  enne- 
mis déclarés  &  de  noircir  les  Français,  dans  les  circoniïan-. 
ces  où  nous  fommes ,  eft  trop  imprudente  pour  l'attribuer 
à  un  Prince  dont  les  lumières  font  grandes  &  les  vues  pa- 
triotiques. Son  Airelle  n'ignore  pas  que,  dans  un  teins  auul 
orageux,  elle  ne  faurait  trop  éviter  tout  ce  qui  peut  infpi. 
rer  des  foupçons  de  partialité  pour  l'Ennemi  &  contre  les 
PuilTances  qui ,  dans  ces  circonllances,  font  nos  alliées  na- 
turelles. Qu'il  foit  permis,  à  cette  occafion  ,  au  Politique 
Htilandan  de  montrer  avec  quelle  ardeur  on  ôfe  pubherles 
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principes  qu'il  a  tracés.  Quoiqu'il  puifle  atteftar  n'avoir 
aucune  correfpondance  avec  Mr.  de  Capelien  ,de  Marfch, 
ni  eu  aucune  connaifîance  de  ce  que  ce  noble  Seigneur 
difait  dans  l'aflemblée  des  Etats  de  Gueldre ,  com- 
bien doit -il  être  flatté  de  s'être  rencontré  prefque  dans  les 
mêmes  paroles  avec  un  Patriote  avoué  de  la  plus  grande 
&  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nation. 

Lettre  écrite  ^'Arnhem,  le  22  Oftobre. 

L'Aflembîée  Provinciale  de  Gueldres  s'efl:  tenue  plutôt 
que  de  coutume  pour  l'expédition  plus  prompte  du  confen- 
tement  de  cette  Province  à  la  Réquifition,  faite  de  la  part 
du  Roi  de  France  ,  d'une  Négociation  de  cinq  Millions  de 
Florins  ,  fous  la  garantie  de  la  République.  Croiriez- 
vous  que,  quoiqu-?  le  confentement  de  cette  Province  ait 
été  donné  fcns  reftriclion ,  il  s'efl:  cependant  trouvé  chez 
nou?  des  Membres  du  Gouvernement  qui  n'auraient  pas 
craint  de  naverfer  la  Réquifition  de  Sa  Majefté  Très.Cbré' 
tienne  s'il  eviieut  ôfé.  Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  à 
quel  point,  dans  le  tejris  où  nous  nous  trouvons  impliqués 
dans  une  guerre  auflï  imlneureufe,  l'on  ôfe  pouffer  ici  îa 
condefcendance  pour  îa  Grande-Bretagne ,  &  pour  ceux 
qui  dans  cette  Province  prennent  le  parti  de  nos  En- 
nemis. 

Les  mots  de  guerre  avec  l'Angleterre  font  bannis  de  nos 
Réfolutions  Provinciales;  on  n'y  parle  que  de  troubles: 
cette  guerre,  c'eft  le  mot  le  plus  fort  qu'on  ôfe  employer. 
Vous  fentez  que  cela  fe  fait  pour  complaire  à  ceux  qui  ai. 
ment  à  fe  laiffer  féduire  par  le  vain  efpoir  d'une  réconcilia- 
tion prompte  &  féparée  avec  V Angleterre.  Ne  croyez  pas 
cependant  que  parmi  nos  Régens,  il  ne  fe  foit  trouvé  des 
Patriotes  infiftant  fur  la  néceffité  indifpen fable,  dans  notre 
(ituation  critique,  de  reconnaître  non  feulement  avec  grati- 
tude les  marques  d'affection  que  nous  avons  éprouvées  de 
la  France ,  mais  aufîï  d'agir  de  concert  avec  cette  Puiffance 
contre  l'ennemi  commun. 

Je  fais  parfaitement  que  quelques  Nobles  du  Quartier  de 
Zutphen  ,  &  particulièrement  les  Barons  de  Heeckcren 
d'Enkhuizen ,  de  Capelien  de  Boedelhof\  de  Palland ,  de 
Capelien  de  Marfcb  &  de  Heeckeren  de  Ëuerfe  fe  font 
ernpreffés  à  diriger  les  chofes  de  manière,  qu'au  nom  de 
cette  Province  on  infifte  à  la  Généralité ,  vu  la  pofition  dé- 
fefpérée  de  la  République,  qui  va  toujours  en  empirant, 
de  prendre  avec  la  France  des  Arrangemens  pour  une 
Protection  réciproque»  ou  de  contracter  une  alliance  for. 
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melle  avec  elle  ,  comme  l'unique  moyen  de  réveiller 
notre  activité ,  &  d'accélérer  la  conclufion  d'une  paix  ho. 
norabîe ,  qui  nous  eft  û  nécefTaire. 

Mais  la  force  des  Raifonnemens,  les  Argumens  les  plus 
triomphans  de  ces  nobles  Patriotes  n'étaient  qus  de  vains 
fons,*  on  ne  pouvait  engager  le  Baron  de  Nagel,  Sénéchal 
de  Zutpben  à  recueillir  les  voix  ainfi  que  ce  Seigneur  eft 
néanmoins  obligé  de  le  faire  fuivant  les  Statuts  Provin» 
ciaux.  Il  paraiflait  même  avoir  des  ordres ,  pour  ne  point 
prêter  l'oreille  aux  propofitions  relatives  à  des  fecoursF/vm- 
çais\  il  tâcha,  de  prouver  la  grandeur  àss  dangers  aux- 
quels la  République  s'expoferait  par  une  alliance  avec  la 
France;  &  quoiqu'il  parlât  avec  feu,  aucun  des  Membres 
de  l'Aiïemblée  ,  à  l'exception  du  Baron  van  Dortb  de 
Felde ,  ne  parut  convaincu  de  la  folidité  de  fon  fyftême 
Politique. 

Le  Sénéchal  termina  fa  Harangue  en  difant.  ,,  Qu'il 
„  aimerait  mieux  reconnaître  l'indépendance  des  Athé* 
„  ricains ,  que  contracter  une  alliance  avec  la  France" 
Le  difcours  prononcé  à  cette  occafion  par  le  Baron 
de  Capellen  de  Marfcb ,  fi  connu  par  fon  zèle  patrioti- 
que ,  eft  des  plus  remarquablas  :  En  voici  la  fubftance. 

„  Il  était  plus  que  tems,  dit  ce  courageux  patriote, 
,,  que ,  de  la  part  de  la  République  ,  on  répondît  aux  marques 
„  tant  de  fois  offertes,  tant  de  fois  éprouvées  de  l'affecYion 
„  de  la  Cour  de  Vet 'failles  >  &  qu'on  marquât  un  empres- 
„  fement  de  faire  avec  cet  Etac  un  Traité  de  Défenfe  re. 
„  ciproque.  Qu'un  oubli  aufli  impardonnable  &  une  po- 
litique aufïi  erronée ,  étaient  d'autant  plus  incom. 
préhenfibles  ,  qu'on  favait  que  l'influence  perfide 
des  avides  Bretons  qui  avaient  entraîné  la  Répu- 
blique fur  le  bord  de  fa  ruine ,  avait  été  connue  depuis 
longtems,  même  prévue  par  l'exécution  de  fes  vues  in. 
fidieufes  ck  perverfes  ;  fans  que  nous  eufîi  )tis  penfé  à 
tems  à  nous  réunir  avec  le  Roi  de  France  contre  un 
Ennemi  commun,  Que  l'indolence  avec  laquelle  les  af- 
faires étaient  conduites  dans  une  guerre  aufîï  malheu- 
reufe  .  fourniftait  à  la  Nation  des  raifons  de  méconten- 
tement bien  fondées  ;  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  de 
fes  Repréfentans ,  leurs  nobles  PuiJJances ,  une  alliance 
avec  le  Roi  de  France ,  l'Allié  naturel  de  cette  Répu- 
blique: afin  qu'on  pjlt  voir  qu'aucuns  moyens  n'ont  été 
négligés  pour  parvenir,  tant  par  les  fecours  de  dehors, 
que  par  une  adminiftration  vigoureufe  au  dedans,  à  ar- 
rêter un  ennemi  redoutable  dans  fa  courfe,  &  à  emp£. 
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„  cher  îa  ruine  totale  de  la  liberté,  de  îa  profpérité  &  du 
„  bien-être  de  l'Etat. 

„  Qu'à  cet  effet  les  Etats  de  cette  Province  devraient 
„  employer  tous  leurs  efforts  auprèi  des  autres  confédérés 
„  pour  les  engager  à  prendre  dépareilles  mefures  ;  afin 
„  qu'aa  moins,  dès  à  préfent,on  faffe  avec  cette  Puifïàn- 
„  ce  des  arrangemens  bien  entendus  pour  lacampagnepro. 
„  chaîne:  Qu'au  défaut  de  mefures  ieinblables ,  nous  cour* 
„  rions  rifque  de  perdre  entièrement  notre  commerce  & 
„  noire  navigation  chancelans ,  &  de  voir  nos  poflèffions 
d  Orient  &  Occident  défoiées ,  devenir  la  proie  des  en- 
nemis. Que  l'une  &  l'autre  étant  les  fondemens  de  no- 
tre édifice  politique,  leur  décadence  en  entraînerait  iné- 
5,  vit«b;ement  la  ruine. 

„  Que  rien  n'étant  plus  naturel  que  d'agir  de  concert  avec 
„  les  Ennemis  de  notre  Ennemi,  c'était  un  objet  de  dé.ibé- 
ration  féiieufe,  de  voir:  fi  l'intérêt *de  la  République 
n'exige  pas  d'accepter,  fans  héfiter  d'avantage,  les  invi- 
tations &  les  offres  des  Américains  :  Qu'aucune  conde- 
.,  feendrnee  pour  l'Angleterre  ne  pouvait  nous  empêcher 
„  actuellement  de  nous  unir,  contre  un  ennemi  commun, 
„  avec  une  Nation  auiîî  brave  &  auflï  venueufe,  qui,  à 
„  cotre  exemple,  doit  Ik  liberté  à  fa  valeur  &  dans  ce  mo- 
,,  ment  même  efl:  encore  occupée  au  foin  de  fe  fouftraire 
,,  à  la  tyrannie  de  l'ennemi  des  deux  Nations.  Qu'ainfi 
„  rien  ne  pouvait  nous  empêcher  de  reconnaître  findépen- 
„  dancede  cette  nouvelle  République.  Notre  conduite 
,,  différait  beaucoup  de  celle  tenue  par  nos  ancêtres,  qui  fe 
5,  liguèrent  avec  les  Portugais  ,dès  que  ceux-  cifecouerenc 
„  le  joug  des  Efpagnols. 

„  Qu'il  ne  faihit  pas  douter  que  ces  fortes  d'alliances  avec 
„  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  ne  ralenûflent  bientôt  fa 
,,  fureur ,  &  n'opé .aflent  une  paix  générale  &  avamageufe 
3,  pour  nous." 

Mr.  de  Marscb,  fe  trouvait  obligé  de  parler  fans  ré* 
ferve  à  leurs  nobles  Puiiïànces,  comme  é:ant  convaincu 
„  que  le  peuple  fe  voyant  trompé  dans  certe  attente  rai. 
,,  fonnable,  poufferait  plus  loin  fa  défiance  ce  fon  mécou- 
„  tentement  :"  Demandant  enfuiee  „  fi  l'on  pouvait  pren- 
a,  dreen  mauvaife  part  que  cette  Nation  patiente,  aptes  avoir 
„  fourni  &  prodigué  tant  de  biens  &  defang,  exigeait 
„  qu'on  lui  rendît  compte  de  l'adminiftration  publique?  Le 
mécontentement  &  le  foupçon  gagnaient  à  vue  d'œil  ; 
&  les  fuites  terribles  d'un  pareil  murmure  étaient  inévi< 
tables  ;  chacun ,  dans  notre  Patrie  marquait  l'on  étonne- 
„  meut  de  ce  qu'après  ayoir  fourni  desfommesprefqu,im- 
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„  menfes ,  notre  marine  ne  fût  pas  encore  devenue  afTez 
„  refpeétable  pour  protéger  notre  commerce  &  notre  navi. 
,.  gation  ,  &  fe  fût  trouvée  hors  d'état  de  fc'oppofer  effica' 
cernent  à  l'Ennemi.  Que  notre  marine,  généralement 
„  trop  morcelée,  avait  été  détachée  avec  les  fuites  les  plus 
„  défaftreufes.  Que  la  Nation  était  bien  fondée  à  fe  pîain- 
„  dre  de  ce  que  la  protection  lui  eût  été  refufée  pour  une 
„  branche  de  Commeice,  en  tout  fens  fondée  fur  les  trai- 
„  tés  &  dont  cruellement  les  Puiflances  au  Nord,  peudif- 
„  pofées  à  complaire  à  l'Angleterre ,  s'emparaient  entie- 
„  rement. 

„  Qu'il  méritait  réflexion ,  pourquoi  nous  n'avions  pas 
„  adopté  fur  le  champ  la  Neutralité  A rmée ,  mais  longtems 
après,  lorsqu'elle  eut  perdu  fa  vigueur. 
„  Que  l'on  avait  promis  à  la  Nation  de  rechercher  les 
„  caufes  du  mal,  ftîhfi  que  celles  de  la  nonchalance,  de  la 
„  timidité  à  ia  défendre  contre  un  Ennemi  aétif." 

Mr.  de  Capellen,  donna  ici  a  confidérer  ;  „  S'il  y  avait 
„  été  fatifait  d'une  manière  convenable  :  s'il  confiait  que 
tien  n'eût  été  négligé  pour  s'oppofer  aux  intrigues  intéri- 
eures &  extérieures  de  cet  ennemi.  Que  l'on  favait 
bien  qu'à  cet  égard  ce  n'avait  pas  été  la  fau:e  des  Etats 
>:  de  hollande ,  encore  moins  celle  de  la  ville  tfAmfler* 
„  dam  :  Refiait  donc  à  l'avoir,  fi  des  rapports  rendus  par 
,,  les  Amirautés,  il  confiait  qu'aucun  de  ces  départemens 
„  fût  coupable  de  négligence,  de  mauvaife  direction  ,•  G 
„  tous  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  parvenir,  depuis  la 
„  Guerre,  à  mettre  la  Msrine  de  la  Répub'ique  dans  cet 
„  état  de  défenfe  requis  pour  pouvoir  efficacement  agir 
„  contre  l'Ennemi,  tkcr 

Mr.  de  Mancb  représenta  enfuite:  „Quel'?.verilon  con- 
„  tinue  de  la  nation  contre  l'influence  eu  Duc  de  Bruns* 
,.  wicb  fur  l'éfprit  de  Mgr.  le  Prince  Stadhoucler  aurait  cer* 
5,  tainement  les  fuites  les  plus  fàcheufes:  Qu'une  politique 
,,  prudente  exigeait  l'éloignement  du  Duc  :  Qàe  la  Nation 
„  était  en  droit  de  la  demander,  d'autant  plus  que  le  Duc 
»,  ne  s'était  pas  purgé  devant  elle  du  blâme  dont  i!  avait  été 
„  fi  ouvertement  inculpé  par  des  Membres  refpeétabîes  de 
9,  KUnion  :  Que  la  déclaration  i  légale  &  inconfiitutione'Je 
„  de  leurs  Hautes  Puiflances  rendue  en  fa  faveur,  ne  fufîi- 
„  fait  pas  pour  abfoudre  ce  Prince  :  Que,  dans  le  manî* 
„  ment  de  cette  affaire,  la  conilitution  du  Gouvernement 
„  avait  été  négligée  .*  Que  le,?  prétentions  mal  fondées  du 
„  Duc  n'aurient  pas  dû  tonner  l'objet  des  délibérations  des 
„  Etats  de  Gkeldres,  &  que  les  Commutés  de  cette  Pro- 
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„  vince  à  la  Généralité  étaient  repréhenfibles  dans  leur cor?* 
„  duite  illégale  à  cet  égard:  Que  la  Réfbiutiora  formée  par 
„  la  Gueldre*  pour  flatter  &  excufer  le  Duc,  était  un  pro- 
„  cédé  que  la  poilérité  aurait'peine  à  croire,  vu  qu'elle 
tendait  à  mettre  dans  un  iour  défavorable  les  efforts  les 
plus  louables ,  faits  par  des  Membres  refpeéhbles  de  la  con* 
fédération  pour  la  confervation  de  la  Patrie  ,-  efforts, 
qui  néanmoins  obtiendraient  avec  le  tems  des  éloges 
,s  bien  mérités,  &  qui ,  félon  toutes  les  apparences,  feraient 
,,  appuyés  de  plus  en  plus. 

„  Qu'alors  la  concorde  &  la  bonne -foi  pourraient  re. 
„  naî'.re;  mais  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  était  né« 
„  ceflaire  d'éioigner  la  grande  pierriî  d'achoppement, 
„  que  tout  le  monde  avait  en  avertioo.  Qu'on  ne  pouvait 
,  alfez  s'éfonner  que  le  Duc,  fuffifaminenc  hftruit  que  fa 
9i  prélènce  tend  à  la  deftruction  du  pays,  n'eût  depuis  long» 
„  tems,  à  l'exemple  d'autres  peifonnes  publiques,  rem» 
„  pli  le  vœu  du  peuple." 

Mr.  de  Mancb  protefta  enfuite  :  „  Que  le  fentiment 
„  le  plus  douloureux  des  maux  qui  affligent  le  pays,  l'ani- 
,,  mait  à  expofer  aux  pères  de  la  patrie  tous  ces  objets, 
„  dans  l'intime  perfuafion  qu'on  fatisferait  enfin  cette  na- 
„  tion  malheureule ,  afin  que  les  progrès  ultérieurs  de  l'En- 
„  nemi  fulfeut  réprimés,  &  qu'un  peuple délefpéié de man- 
„  quer  de  foutien,  ait  enfin  des  preuves  convaincantes 
„  que  l'on  veille  à  la  confervation  du  pays,  que  i'onydif- 
„  pofe  tout  de  manière  à  rétablir  ce  qui  eft  ruiné,  &  à  ven. 
„  ger  finfulte  fouîFerte;&  que  pour  l'effectuer  on  neman- 
„  querait  ni  de  courage  ni  de  bonne  volonté, comme  on fa- 
„  vaic  déjà  fait  paraître  d'une  manière  bien  gloneufe. 

Mr.  de  Mancb  termina  fa  harangue  :  „  en  difant  que 
„  pour  obtenir  les  buts  propofés ,  il  faudrait,  fans  perte  de 
,,  tems,  former  des  arrangemens,  des  traités  avec  les  En- 
„  nemis  de  notre  ennemi,  comme  l'unique  moyen,  jointà 
„  nos  propres  efforts  bien  intentionnés ,  de  le  forcer  à  fai- 
„  re  &à  obferver  une  paix  honorable,  ainfi  qu'à  rétablir 
„  le  droit  des  gens  qu'il  avait  ii  indignenement  foulé  aux 
s,  pieds." 

Aux  AdreJJes  Ordinaires. 
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N°.  XL.  LUNDI,  ce  12  NOVEMBRE,  1781. 


La  fuite  ^CHAPITRE     XXXV. 

Sut  Us  Placards  contre  la  brochure  adrejjèe  au  peuple 

des  Pays -bas, 

L'Extrait  que  nous  avons  inféré  du  diicours  d# 
Mr.vxle  Cappelle,  dans  les  Etats  de  Gueldre, 
fervait  à  juftifier  nos  principes,  en  montrant  qu'ils 
font  avoués  par  les  meilleurs  patriotes;  nous  avons 
vivement  regretté  de  n'avoir  aucune  correfpondan* 
ce  avec  ce  refpe&able  Seigneur,  lorsque  nous  avons 
vu  paraître  fon  difcours,  tel  qu*il  a  été  prononcé. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  publier  une  pièce 
trop  propre  à  fervir  de  bafe  à  nos  principes 
&  à  répandre  des  lumières  fur  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  fauver  la  République;  & 
que  la  pollérité  faura  trop  bien  diftinguer  de.  la 
multitude  des  documens  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à 
augmenter  la  divifion  ;  un  discours  qui  reipire  le 
zelc  d'un  bon  patriote  &  le  courage  d'un  vrai  Répu- 
blicain. Voici  ce  difcours,  d'après  une  traduction 
faire  avec  »le  plus  grand  loin. 

La  Convocation  prématurée  de  cette  A.0embîée  devant 
fèrvir,  en  fuivsnt  l'exemple  des  aurres  Membres  du  Corps 
Fédérattf,  à  hâter  le  Confentement  de  Vos  Nobles  PuifTan- 
ces  à  la  Négociation  de  cinq  -Millions  de  Florins,  fous  la 
Garantie  de  cet  Etat,  me  fait,  ainii  qu'à  tous  ceux  qui  pren- 
nent à  cœur  la  ïnuation  critique  de  ia  Patrie,  défirer  ar- 
demment que  nous  entrions  enfin  dans  l'opinion  &  la  per« 
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fuafion  qu'il  eft  plus  que  teras  qu'il  (bit  répondu  de  la  part 
de  la  République  aux  offres  multipliées  &  même  aux  mar- 
ques effectives  de  l'Amitié  de  la  Cour  de  France ,  outre 
une  difpofition  plus  qu'apparente  de  conclure  une  Alliance 
étroite  avec  cette  République,  Alliance  fi  néceffaire  pour 
parvenir,  par  des  mefures,  unanimes ,  àf  combattre  avec  vi- 
gueur &  à  réduire  à  la  raifon  un  Ennemi  redoutable. 

V.  N.  P.  favent  bien  par  quelles  rufes  &  cabales  les  Bre- 
tons, nos  éternels  Ennemis,  font  parvenus  à  conduire , foir 
par  leur  influence  traîtreufe  au  dedans,  (bit  par  leurs  atta- 
ques perfides  au  dehors,  cet  Etat  fur  le  bord  de  là  ruine  iné. 
vitable,-   fans  qu'en  voyant  venir  l'orage  qui  couvrait  leurs 
deffeins  affreux ,  nous  euflïons  pris  nos  précautions  à  tems 
pour  infifter  auprès  d'un  Allié  aufli  naturel ,  au  flï  néceffaire 
pour  nous,  afin  de  fe  joindre  à  nous  contre  un  féu!&  môme 
JJnneroi.  Oubli  impardonnable!  Admteiftration  qu'on  ne  pourra, 
jamais  juftifier  &  qui  demande  certainement,un  prompt  change- 
ment. Un  changement ,  N.  &  P.  S. ,  que  la  Nation  attend  avec 
impatience;  afin  qu'alors  oh  voye  en  effet  qu'on  n'a  négligé 
aucun  dus  moyens  pour  faire  échouer  les  attaques  infidieufes 
d'un  Ennemi  toujours  menaçant.  Eprouvant  déjà  de  plus 
en  plus  les  fuites  aroeres  de  cette  Guerre  malheureufe ,  l'in-. 
dolence  avec  laquelle  on  conduit  les  Affaires,  donne  fujet 
de  mécontentement  à  un  Peuple  qui  eft  prêt  de  facrifierfcs 
Biens  &  fa  Vie  pour  la  Patrie.     Qui  peut  défavouer  que  la 
mefure  ne  foit  à  fon  comble;  que  cette  Nation  ne  foit  au* 
tprifée  à  demander  à  {es  Repréfentans ,  à  V.  N.  P.,  que, 
ans  délai,   fans  perte  de  tems,  avant  qu'il  foit  trop  tard, 
on  prenne  des  mefures  efficaces  pour  éviter  lesprogièsd'un 
Ennemi  fi  formidable,  foit  par  des  Secours  de  dehors,  foit 
par  une  conduite  unanime  &  vigoureufe  au  dedans  ^'arrê- 
ter le  cours  d'un    Ennemi  fi  formidable  ;  afin  d'empêcher 
par .  là  que  la  liberté ,  le  Bien  -  Etre  &  la  Profpérite  n'échap. 
pent  pour  toujours  de  nos  mains.  V.  N.  P.  étant  ordinai- 
rement accoutumées  à  prévenir  les  autres  Confédérés,  je 
donne  à  confidérer  fi  V.  N.  P.  ne  pourraieat  pas  trouver 
bon  de  faire  au  nom  de  cette  Province,  toutes  les  inftan* 
ces  pofltoles  aoprès   des  Confédérés,   pour  travailler  aux 
moyens  les   plus  propres  &  les  plus  efficaces,  afin  qu'on 
rafle  le  plutôt  pofiîble  une  Alliance  avec  la  France  ,&  qu'on 
fe  décide  par  les  meilleures  Combinaifons  avec  S.  M.  Très- 
Chrétienne  pour  la  Campagne  prochaine.     Il  n'y  a  perfon- 
ne  parmi  V.  N.  P.  qui  puiffe  révoquer  en  doute  la  néceflï- 
té  preiïànte  de  prendre  ces  mefures,  à  moins  de  [nous  ex- 
pofer  de  gaieté  de  cœur  au  danger  de  perdre  pour  toujours 
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ttotre  Commerce  &  notre  Navigation  fur  le  point  d'expU 
1er  ;  de  voir  de  plus  en  plus  nos  PofTeflions  Orientales  & 
Occidentales  eXpofées  à  être  prifes  ou  dévaftées  par  l'En- 
nemi. Ce  foin  cependant  les  Colonnes  de  f  Edifice  de  cet 
Etat,  les  Sources  de  notre  Profpérité;  leur  Décadence  & 
leur  AnéantifTemenc  doivent  entraîner  à  la  fois  la  ruine  dé 
cette  République. 

Il  eft  donc  naturel  que  nous  agiftïons  dî  concert  avec  les 
Ennemis  de  notre  Ennemi;  a  nfi  je  propofe  aux  ConliJé- 
rations  férieufes  Ai  V\  N.  P. ,  s'il  ne  ferait  pas  à  propos 
pour  cet  Etat,  d'ac:epter  les  OfFres  &  les  Invitations  fi  af- 
teélueufes  ,  fi  néceftaires  &fi  avantageufes  des  Etats  de 
l'Amérique.  Aucune  Indulgence,  aucune  lâche  Condefcea- 
éance  pour  Y  Angleterre  né  fauraient  nous  empêcher  de  re- 
connaître l' 'Indépendance  d'une  République  qui  s' eft,  à  no- 
tre exemple  glorieux»  procura  la  Liberté  par  fon  courage, 
&  qui  eft  encore  occupée  à  fe  fouftraire  vaillamment  à  la 
Tyrannie  de  f  Ennemi  des  deux  Nations.  Qui  nous  enr- 
pêche  donc  de  former  des  Alliances  étroites  avec  ce  Peuple 
Vertueux  &  Puiftànt*  qui  nous  affeftionne  fûrement  piua 
qu'aucun  autre  Peuple  &  nous  donne  des  marques  de  foa 
inclination.  Combien  notre:  indifférence  fur  ce  point  difFe. 
re  de- la  conduire  que  tinrent  nos  Ancêtres,  qui,  convaira» 
eus  de  la  néceflïcé  de  fe  joindre  aux  Ennemis  de  notre  En» 
ré  ni,  firent  A  liance  avec  les  Portugais,  au  moment  que 
ceux-ci  fe  fouleverent contre  fEfpagne? 

Qui  ne  voit  que  la  formation  de  pareilles  Alliances  Ci  né- 
ceflaires  avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi,  mettra  des  bor- 
nés  à  fa  rage  furieufe,  &  accélérera  la  conclullon  d'une 
Paix  générale  &  honorable  pour  nous,  14  eft  de  mon  de» 
Voir,  N.  &  P.  S.,  de  vous  parler  franchement;  parce  que 
je  fuis  convaincu  ,  qu'en  continuant  à  tromper  ainfi  les 
efpérances  légitimes  de  la  Nation,  on  pourrait  augmenter  foa 
mécontentement  &  fes  foupçorts,  déjà  alTez  remarquables. 
Et  certes ,  N.  &  P  S. ,  cette  Nation  patiente,  qui,  après  avoir , 
jufqu'à  préfent,  fourni  &  prodigué  tarit  de  Bien  &  de  Sang, 
prendrait -ei le  en  mauvaife  part  qu'on  exigeât  des  rende* 
mens  de  compte  fur  l'Adminiilration  publique?  Que  l'on  in. 
fifte  à  ce  qu'on  faire  un  examen  fur  les  Caufes  de  nos  ma:. 
heurs  ?  La  défiance  &  les  mécontentement  font  généraux  j 
qui  ne  tremble  fur  les  fuites  affreufes  de  murmures  qu* 
Croiffent  de  la  forte?  N'entend -on  pas  les  Petits,  auU7 
bien  que  les  Granis,  s'écrier  :  „  Ne  II  il  pa3  étonnanc 
n  que  depuis  plufieurs  années ,  après  avoir  verfé  desSom- 


„  mes  prefqu'hmombrables   pour  la  Conftrutfion  de  Vaif» 
„  féaux,  notre   Marine   n'ait  pas  encore  éé  mife  fur  un 
„  pied    à  faire  refpeéter  nôtre  Commerce  &  notre  Navi- 
„  gation,   &   qu'en   général,   notre  Marine  eït,  avec  les 
„  fuites  les  plus  déplorables ,  ou  trop  morcelée ,  ou  hors 
,,  d'état  de  tenir  tête  à  notre  Ennemi  ?"   Peut*  on  blâmer 
la  Nation  d'éc'ater  en   plaintes  de  n'avoir  pas  eu  la  Pro- 
t  ftion  nécefTaire  pour  les  Branches  étendues  de  fon  Com- 
merce, que  les  Ttaités  autorifent ,    attendu  que  les  Puif- 
fances  du  Nord ,  peu  difpofées  à  ufer  de  condefeendance 
avec   V Angleterre?   pourfuivent    &   afTurent  leur  Naviga- 
tion  fur   nos   déniis?    N'euSce   pas   une  chofe  digne  de 
Réflexion   qu'on  n'ait  pas  accepté  l'offre  magnanime  d'une 
Neutralité   ARMéE,   &,  qu'après  avoir  héfite*  fepe 
mois   entiers,   nous   y   ayons   accéié,  lorfqu'il  était  trop 
tard  &  que  nous  ne  pouvions  en  réclamer  les  avantages? 
Ces    Griefs   &    d'autres   encore   donnent   à  la  Nation  des 
raifons  fuffifantes  de  piainte.    Il  eft  vrai  qu'on  l'avait  flat- 
tée d'un  Examen  de  Caufes  de  l'extrême  lenteur  &  non- 
chalance à  défendre  la  Patrie  contre  un  Ennemi  redouta- 
ble &  actif.     A-t-on    fatisfait  à  cette  promette  ?  Travail, 
le-t-on  actuellement  avec   plus  d'ardeur  &  avec  le  zèle 
requis   à  combattre  un  Ennemi  odieux?  S'oppofe  -t  .on  , 
comme  on  lé  dqit,  aux  fuites  dangereufes  defes  inirigues 
au -dedans  comme  au.  dehors?  Et,  quoiqu'on  foit  pleine- 
•  ment  convaincu  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  Seigneurs  Etats  de 
Hollande,  encore  moins  à  la  Ville  SAmflerdatn r.  défaire 
mettre  cotre  Marine  dans  un  état  convenable  de  défenfe , 
il  refte  encore  h  demander  s'il  paraît .fuffifamment -,  d'après  les 
Rapports  donnés,  qu'aucun  des  Collèges  d'Amirautés  n'ait 
été  en  défaut,  pour  mettre  chacun,  dans  fon  Département 
refpectif,  depuis  le  commencement  delà  Guerre,  &  même 
d'agir  efficacement  contre  l'Ennemi? 

Enfin,  N.  &  P.  S.,  n'attribue  "t- on  pas  dans  toute  l'é. 
tendue  des  Sept  -  Provinces  -  Unies ,  à- l'influence  que  Mgr. 
le  Duc  de  Brunswicb ,  Feld  -  Maréchal  de  cet  Etat*  con- 
tinue d'avoir  fur  l'efprit  de  Mgr.  le  Prince  Stadbouder.  Hé- 
réditaire ,  les  Caufes  principales  du  malheur  &  des  ééd* 
flres  qu'elïuie  ce  Pays?  La  Nation  ne  demande -t  -elle  pas 
à  cris  redoublés,  féloignement  du  Duc?  L'averfion  &  la 
haine  contre  ce  Prince  ne  font -elles  pas  montées  au  point, 
qu'une  Politique  prudente  exigerait  qu'on  écoutât  la  Voix 
du  Peuple  ;  'd'autant  plus,  que  jufqu'à  ce  jour  le  Duc  ne 
s'elt  pas  eneore  purgé  devant  la  Nation  de  ce  dont  diver- 
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fcs  Perfonnees  refpeâables  de  l'Union  fort  inculpé  fi  pu- 
bliquement? La  Nation  peut- elle  fe  contenter  de  la  Dé- 
claration prononcée  par  L.  H.  P. ,  pour  abfoudre  le  Duc 
d"une  manière  auifi  inconftitutionelle  &  illégale?  Les  Réfo- 
tarions  Jultificaioires  de  quelques  uns  des  Confédérés 
peuvent-elles  ,  devant  le  Tiibunai  de  la  Nation,  laver  ce 
Seigneur  du  B'âroe  dont  il  eft  inculpé?  Quioferait  affirmer 
que  dans  cette  Affaire  tout  ait  été  régulièrement  traité, 
conformément  à  l'Ordre  &  à  la  Corftitution  du  Gouverne- 
ment ?  Et  la  conduite  des  Commuté»  de  cette  Province  à 
îa  Généralité,  tenue  à  cet  égard  ,n'efu  elle  pas  des  plus  re- 
préhenfibles,  au  point  que  je  me  flatte  qu'à  l'avenir  V,  N. 
P.  veilleront  efficacement  contre  de  pareilles  transgu fiions 
des  bornes  de  l'Autorité  qui  leur  eft  confiée. 

Les   plaintes  &  les   Prétentions  mal- fondées  du  Duc 
n'auraient  jamais  dû  devenir   Pobjet    délibératif  des  Etats 
de  cette»Province  :  La  Pofrérhé  aura  peine  à  croire   qu'on 
ait  pu  rrôuver  bon,  fans  Examen  préalable  fur  la  légalitéou 
l'irrégularité  de  cette  démarche  !e  21  Juillet  de  cette  année, 
de  prendre  à  la  pluralité  de  Voix  une  Réfolution  Juftifica- 
toire  &  en  tout  ;fens  flatteufe  pour  le  Duc;    Réfolution 
N.  &  P.  S.,  qui  tend  à  préfenter  fous  un  jour  très  défavo- 
rable les  Efforts  les  plus  louables ,  faits  par  de  refpe  clables 
IMtmbres  de  te  Confédération  pour  le  Salut  de  la  Patrie; 
Efforts,  [cependant,   que  le  Tems  couronnera  d'une  Gloire 
bien   méritée,    &  qui  félon  toutes  les  apparences  feront 
appuyés  encore  plus  vigoureufement.     Ceft  par  là  que  tout 
efpoir  de  Délivrance  r/eft  pas  encore  perdu,*  &  fi  l'Unani- 
mité &  la  Bonne-foi  (dont  V.  N.  P.,  aînfi  que  moi,  de- 
mandent au  Ciel  le  retour)  doivent  renaître  dans  notre  Ré- 
publique,  il  faut  qu'on  commence  par  faire  difparaître  la 
grande  Pierre  d'achoppement,  qui  eft  devenue  l'objet  d'une 
averfion  générale  &  poulTée  à  fon  dernier  période.  Le  Duc, 
à  qui  l'on  attribue  une  Politique  fi  profonde,  pouvant  sifé- 
ment  concevoir  que  fa  préfence  eft  bien  loin  d'être  utile  à 
la  Patrie;  il  faut  s'étonner  de  ce  que  ce  Prince,  à  l'exem- 
pie  d'autres   Perlbnnes  Publiques,    n'ait  depuis  longtems 
rempli  le  defir  &  le  vœu  du  Peuple  en  s'éloignam.  N.  & 
P   S. ,  c'eft  le  fentiment  le  plus  douloureux  de  la  fuuation 
déplorable  de  la  Patrie,   qui  m'a  porté  à  expofer  l'un  & 
l'autre  à  V.  N.  P  ;  pleinement  convaincu  que  V.  N.  P.con- 
'  courront  avec  les  autres  Confédérés    à  s'oppofer  avec  un 
zèle  redoublé  aux  progrès  ultérieurs  de  Violence  externe  & 
interne.   &  à  procurer  à  une  Nation  opprimée,  outragée 
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jBc  réduite  au  défefpo'r  par  la  privation  des  moyens  de  (| 
SubfiHance  &  de  fon  Bien -Etre,  une  Satisiaftionconvena» 
ble,  en  mettant  en  état  de  pouvoir  rétablir  ce  qui  eft  ruiné, 
&  venger  les  infultes  qu'on  a  elTuvées;  ce  qu'elle  pourra 
exécuter  d'autant  mieux,  qu'elle  ne  manque  ni  de  bonne 
volonté,  ni  de  courage  5  ainfi  qu'elle  vient  d'en  donner  de* 
pieuves  giorieufes. 

Or,  pour  atteindre  ce  but  falutaire  &  d'une  manière  em> 
cace,  je  fuis  d'avis  qu'à  raifpn  des  importons  Motif*  allé- 
gués, on  prenne  de  la  part  de  cet  Etat,  de  la  manière  la. 
plus  propre  &  la  plus  convenable ,  ainfi  qu'avec  la  plus  gran- 
de célérité,  des  arrangernens  de  Protection  mutuelle;  que 
des  Traités  d'Amitié  fotent  conclus  avec  S.  M.  Très.Cbré» 
tienne  &  la  République  des  Treize -Etats  de  ?  Amérique  ^ 
comme  l'unique  moyen,  conjointement  avec  nos  propres 
Efforts  bien  intentionnés,  de  forcer  l'Ennemi  à  faire  bien- 
tôt une  Paix  honorable  pour  nous,  à  l'exécuter  dans  tous 
fis  Points,  &  \  rétablir  le  Droit  des  Gens,  qu'il  a  lî  indi- 
gnement violés.  Je  ne  doute  pas  que  V.  N.  P.  jugeront  le? 
Proportions  que  je  viens  de  l'aire,  dignes  de  Leurs Déiibé* 
rations;  &  auxquelles ,  en  conféquence ,  je  les  foumets 
refpeclueufement.  Et  puifqu'il  ne  m 'eft  pas  indifférent,  N. 
jk  P.  S. ,  quel  Jugement  V.  N.  P.,  la  Nation  &  laPoOérité 
rendront  fur  ma  fcçon  d'agir  &  de  penfer  dans  ces  occureuces, 
je  requiers  que  ma  Proposition  foit  inférée  dans  le  Recès 
de  ce  Quartier, 

L'éloquence  qui  règne  dans  ce  discours  eft  d'au- 
tant plus  puiJTante ,  qu'elle  eit  appuyée  fur  des  véri- 
tés qu'on  ne  peut  contefter.  On  a  beau  répandre 
çn  faveur  du  Seigneur  Duc  les  déclarations  juttifica? 
toires  de  différentes  Provinces;  comme  la  ville  d'Àm- 
flerdam  déclinera  toujours  l'incompétence  de  leur 
jurisdiftion ,  que  les  Etats  de  Hollande  eux-mêmes 
font  intéreffés  au  maintien  des  privilèges  de  leur  Pro- 
vince particulière,  &  que  le  Seigneur  Duc  n'étant 
pas  attaqué  dans  la  feule  qualité  qui  l'attache  à  I3 
confédération,  ne  peut-être  regardé  que  comme  un 
iimple  particulier  ;  fes  efforts  feront  impuifians  ; 
jl  n'a  droit  d'appeler  ceux  dont  il  fe  plaint  que  devant 
jeurs  tribunaux  compçtens. 

Avant  de  quitter  cette  matière,  qu'il  nous  foit 
permis  de  publier  certaines  réflexions  que  nous 
pjipns  ceux  à  qui  jl  appartient  de  bien  peler* 


L'accufation  d'infpirer  la  révolte  èfl  ridicule 
en  elle-même.  Un  peuple  content  ne  foupire  ja- 
mais après  un  changement.  On  aurait  beau  mettre  des 
entraves  à  la  liberté  de  parler  &  d'écrire  lorsqu'il  eft 
mécontent;  ces  précautions  ne  feraient  qu'aigrir  le 
mal  :  lés  plaintes  qu'on  veut  étouffer  n'en  éclatent 
qu'avec  plus  de  violence  quand  l'occafion  fe  pré- 
lente  ;  &  les  occafîons  ne  font  pas  rares  dans  un  Gou- 
vernement qui  ne  fait  pas  fe  faire  aimer.  En  général  il 
vaudrait  mieux  répondre  à  des  écrits  dangereux  que 
de  les  proscrire:  la  prohibition  fait  même  foupçon* 
ner  qu'on  ne  ferait  pas  en  état  de  les  réfuter;  <5c 
la  curioilté  de  lire  ce  qu'on  défend  fait  bien  vaincre 
les  obftacles  qu'on  lui  oppofe. 

Dans  un  Gouvernement  libre ,  il  doit  être  permis 
d'attaquer  ou  de  ridicuhfer  les  adminiftrateurs  inep- 
tes: ils  peuvent  avoir  de  bonnes  intentions;  mais 
on  ne  peut  forcer  les  citoyens  à  les  croire  infailli- 
bles. 

C'efl  une  chofe  remarquable  que  les  partifans  de 
la  ville  d'Amfterdam  n'ont  jamais  cherché  à  em- 
ployer que  les  armes  de  la  raifon  de  du  ridicule  ;  il 
faut  que  la  caufe  de  leurs  Antagoniftes  foit  bien 
mauvaife;  car  ils  n'ont  rien  oublié,  pour  avoir  l'au- 
torité publique  de  leur  côté. 

Que  penfer  de  ces  Ecrivains  qui ,  par  la  plus  noire 
des  ingratitudes,  cherchent  cans  celte  à  décrier  une 
nation  dont  nous  ne  recevons  que  des  faveurs ,  qui 
a  la  même  caufe  à  foutenir  contre  l'Ennemi  com* 
mun,  de  ces  Ecrivains  qui  s'élèvent  non-feulemenc 
contre  les  faveurs  qu'elle  demande ,  mais  encore  con- 
tre les  fervices  qu'elle  nous  rend  !  Que  penfer  de 
ceux  qui  favent  fe  procurer  des  pièces  fecretes  du 
Cabinet  de  Londres ,  qui  font  obligés ,  pour  les  pro- 
duire au  dehors ,  d'emprunter  le  langage  des  Anglais, 
qui  ne  favent  pas  même  déguifer  leurs  fentimens  pour 
nos  Ennemis!  Voilà  les  vrais  traîtres ,  les  vrais  fcé» 
îérats,  les  vrais  monftres  qu'il  faut  dévoilera  vouer 
à  l'exécration  publique.  Voilà  ceux  qui  ont  des 
projets  exécrables  &  des  menées  infernales ,  &  non 
ceux  qui,  k  l'exemple  des  meilleurs  patriotes,  in- 
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fiftent  pour  qu'on  prenne  des  mefures  .yigoureiifesf 
'"confre    l'Ennemi ,  &  qu'on    fafFe  les  alliances  qui 
peuvent  le  forcer  à  nous  accorder  une  paix  promp- 
te &  avantageufe. 

Loppofition  des  partis  fe  développe  en  Angleter- 
re par  des  éclats  bien  violens;  il  faut  rendre  jus- 
tice à  cette  nation  ;  on  n'a  jamais  vu  dans  fon 
fein  ,  des  citoyens  prendre  le  parti  de  la  France 
&  exprimer  publiquement  leurs  vœux  en  faveur  de 
cet  Ennemi*  Il  était  réfervé  à  la  Hollande  de  don- 
ner cet  exemple  monflrueux  :  la  poftérité  pourra- 
t>elle  croire  que  les  coupables  aient  ôfé  réclamer 
les  protections  les  plus  refpedtables  &  traiter  leurs 
Antagonistes  d'Ennemis  de  l'Etat  ?  Ces  perfides  ci- 
toyens s'imaginent  plaire  aux  Anglais  par  ce  procé- 
dé; mais  ils  s'abufent  :  fi  les  Anglais  font  trop  bons 
politiques  pour  n'en  pas  profiter  ;  ils  font  trop  éclai- 
rés fur  les  principes  de  la  morale  &  du  patriotisme, 
pour  ne  pas  méprifer  une  fi  lâche  perfidie. 

Ceux  qui  nous  ont  attaqués  avaient  pour  eux  des 
armes  fuperieures  aux  nôtres,  en  adoptant  la  lan- 
gue nationale:  un  avantage  aufli  confidérable  pour 
intérefler  le  peuple  en  leur  faveur, ne  leur  a  cepen- 
dant fervi  de  rien  :  partout  ils  n'ont  efluyé  que  le 
mépris  ,  dû  à  la  perverfité  de  leurs  intentions  fo 
de  leur  caufe.  Nous  n'avons  eu  befoin  pour  les  ter- 
rafler  que  de  citer  leurs  propres  paroles:  ils  fe  font 
alors  réfugiés  dans  un  antre  inacceflible  ;  mais  les 
traits  que  les  lâches  lançaient  de  cet  antre  perfide 
font  tombés  fur  eux-mêmes. 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  les  moyens  de  tirer  la  République  de  la  crije  dan- 
ger eufe  où  elle  fe  trouve  :  &  particulièrement  fur  les 
avantages  d'une  alliance  avec  les  Etats-Unis  de 

V  Amérique, 

L'Auteur  des  Confidérations  fur  le  Mémoire  de 
Mr.  John  Adams ,  commence  à  montrer  fa  partialité  , 
en  lui  difputant  avec  affectation  le  caractère  dont 
il  éffc  revêtu  &  les  droits  de  l'aflemblée  dont  éma- 
nent fes  pouvoirs.    N'eft-cepas  fe  montrer  Anglais 
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que  de  décider  ainfi  en  leur  faveur  une  affaire  qa\ 
n'eft  plus  douteufe  quant  au  fait  &  qui,  loin  de  le 
devenir  par  une  conquête,  obtient  tous  les  jours 
les  ïuccès  qui  doivent  affurer  le  droit.  Au  moins 
ce  grand  procès  ferait-il  encore  indécis  &  laiiTé  à  la 
'détermination  de  l'épée:  il  aurait  donc  convenu  de 
ménager  les  termes,  en  faveur  d'une  Nation  qui 
peut  devenir  fi  puiiïante. 

La  première  queftion  de  l'Auteur  efl  de  la  te- 
neur fuivante. 

„  Eft-il  avantageux  àla  République,  dans  lescircon* 
ftances  préfentes,  d'entrer  en  négociation,  de  faire 
un  Traité  avec  le  Congrès  Américain  ;  par  con- 
séquent de  reconnaître  &  déclarer  l'indépendance 
des  Colonies  Anglaifes,  que  ce  Congrès  prétend  re- 
préfenter  ?" 

„  Une  telle  alliance  fei  ait  avantageufe,  oudèsqu'eN 
le  ferait  conclue,  ou  un  certain  tems  après  fa  con- 
clufion." 

„  Elle  pourrait  l'être  pour  les  Américains ,  dès  l'ins- 
tant de  la  conclufion*  Car  ils  ont  un  grand  intérêt 
à  fe  difculper  du  crime  de  rébellion  auprès  de  tou- 
tes-les  puifîances  de  l'Europe.  La  couronne  d'Es- 
pagne, quoiqu'en  guerre  avec  l'Angleterre,  n'a  pas 
ôfé  fe  déclarer  fi  loin  en  leur  faveur.  La  France 
même,  en  paraiiTant  reconnaître  cette  indépendance 
quant  au  fait ,  a  déclaré  toutefois  qu'elle  ne  pré- 
tendait aucunement  décider  du  droit  que  les  Améri- 
cains pourraient  avoir  eu  de  fe  déclarer  libres;  .&• 
cette  déclaration  n'a  jamais  été  révoquée  ou  infir- 


mée." 


„  La  République  tirerait  de  cette  reconnaiffanceou 
des  avantages  politiques  pour  la  guerre  actuelle ,  ou  des 
avantages  de  commerce  pour  la  fuite.  Quant  au  pre- 
mier point,  il  ferait  abfurde  d'imaginer  que  cesmifé^ 
râbles  Américains, dont  la  marine n'efl d'aucune con- 
fidération  &  qui  n'ont  encore  que  peu  de  Corfai- 
res,  ne  pouvant  ni  chafTer  les  Anglais  de  leur  Con- 
tinent, ni  les  repoufler  de  leurs  vaftes  côtes, ni  leur 
çaufer  des  torts  confidérables  fur  mer,  malgré  la 
facilité  qu'ils  ont  de  fe  joindre  aux  flottes  &  aux 
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Corfaires  Français  &  Efpagnôls,  que  eea  Àmérî. 
cains  puiflent ,  par  la  fan&ion  d'une  alliance  avec  la 
République,  fe  mètre  en  état  dans  le  moment ,  d'ap» 
porter  à  notre  patrie  quelq ue  bénéfice  important  con» 
tre  l'Angleterre  >  en  Amérique  ou  aux  Indes- Occi- 
dentales ;  <5c  il  eft  inutile  de  prouver  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  rendre  aucun  fervice  fur  nos  côtes  en  Eu. 
rope.   S'ils  pouvaient  nous  aider  à  défendre  nos  Co  - 
lonies,   ils  n'auraient  furernent  pas  attendu  la  con- 
clusion d'un  Traité  avec  Notre  République,  pour 
défendre  l'Islede  St.  Euftache  ou  la  reprendre ,  comme 
ayant  été  un  marché  ouvert  dont  la  confirmation  pré* 
fente  leur  importait  plus  qu'à  nous  mêmes  :  car  cette 
Isle  devenue  Anglaife,  nous  n'y  perdons  que  del'ar» 
gent&dugain;7«at*J  les  Américains  y  perdent  un  nerf  \ 
un  appui  irréparable;  outre  que,  tout  Grand  quèfoit 
l'intérêt  qu'ils  y  ont ,  perfonne  ne  doutera  un  mo- 
ment que  le  Congrès  ait  jamais  eu  la  penfée  de  dé- 
fendre l'Isle  4e  St»  Eufiacbe  ou  de  la  reprendre; 
quoiqu'un  tiers  de/es  Habitans  ou  de  fes  Commerçant 
fujjent  américains." 

„  L'avantage  de  commerce  pendant  cette  guerre, 
ne  ferait  pour  nous  de  nulle  confidération.    Quant 
à  la  livraifon  des  munitions  ,    nos  Commerçant, 
après  la  déclaration  de  guerre,   font  également  li* 
bres  de  la  faire  s'ils  le  peuvent;  un  Traité  avec  les 
Américains  n'y  peut  rien  changer.    D'ailleurs,   la 
perte  de  St.  Euftache  a  détruit  le  feui  véhicule  de 
ce  commerce*    Ain0,  pour  naviguer  directement 
aux  Colonies-Américaines  ,  il  faudrait  auparavant 
fe  munir  de  convois  ,  pour  conduire  les  vaiiTeaux 
Marchands  jusqu'à  Terres-neuve  ,  outre  une  puis* 
fante  efcadre  pour  couvrir  toute  la  côte  de  l'Ame* 
rique  Septentrionale;  ou  plutôt,  il  faudrait  chafler 
totalement  les  Anglais  de  ces  mers  &  de  leurs  pos* 
tes  en  Amérique." 

„  On  pourrait ,  dirait-on ,  les  faire  tranfporter  par 
la  voie  de  Surinam  ou  de  Curaçao  :  quand  nous 
ferions  fûrs  que  ces  établiflemens  nous  reftent  en- 
core, Surinam  ni  Curaçao  ne  font  nullement  pro- 
pres à  former  un  entrepôt  de  marchandifes  ;  &  d'ail- 
leurs 
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leurs,  les  Américains  ayant  vu  ti*nquiïlement la  de- 
jftru&ion  de  Su  Euftache  par  les  Anglais  fans  que 
ni  eux  ni  les  Français  aient  pu  s  y  oppofer,  com- 
ment pourrions^nous ,  du  moins  pendant  la  guerre  t 
établir  un  nouveau  port,  uns  place  de  commerce, 
nous  qui  ne  fommes  pas  en  état  de  pourvoir  no* 
propres  Colonies?" 

„  Pour  mieux  fentir  le  peu  d'avantage  que  nous 
pourrions  retirer  pendant  la  guerre,  en  fait  dç com- 
merce, d'une  alliance  avecrii/î^«?,noiJS  n'avons 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Français.  Les  peuples 
Américains,  dit  P Abbé  Ray nal,  n'étaient  pas  dédom- 
magés de  leur  fléau  domeftique ,  par  une  communi- 
cation fac;le  avec  les  autres  parties  du  globe.  La 
grande  Bretagne  avait  intercepté  leur  navigation  avec 
l'Europe,  avec  les  Indes  Occidentales,  avec  tous 
les  parages  que  couvraient  leurs  navires*  Alors,  il 
dirent  à  l'univers  :  C'eft  le  nom  Anglais  qui  nous 
a  rendu  odieux;  nous  l'abjurons  fo!emnellement. 
Tous  les  hommes  font  nos  frères.  Nous  fommes 
amis  de  tous  les  nadons.  Tous  les  pavillons  peu- 
vent  9  fans  crainte  d'infulte,fe  montrer  fur  nos  côtes  » 
fréquenter  nos  ports.  On  ne  fe  rendit  pas  à  une 
invitation  en  apparence  fi  féduifante.  Les  Etats 
vraiment  commerçais,  inltruits  que  l'Amérique  Sep- 
tentale  avait  été  réduite  à  contracter  des  det- 
tes, à  Pépoque  même  de  fa  plus  grande  profpéri- 
té ,  penferent  judicieufement  que  dans  fa  détrefle 
a&uelle  elle  ne  pourrait  payer  que  fort  peu  de  cho- 
fe  de  ce  qui  lui  ferait  apporté.  Les  feuls  Fran. 
çais  qui  oient  tout ,  oferent  braver  les  inconvé- 
niens  de  cette  liaifon  nouvelle.  Mais,  par  la  vigï* 
lance  éclairée  de  l'Amiral  Howe,  la  plupart  des 
navires  qu'ils  expédièrent,  furent  pris  avant  d'ar- 
river à  lei^r  deftination  ,  &  les  autres  a  leurs  dé. 
part  des  bords  Américains.  De  plufieurs  centaines 
de  bdtimens  fortis  de  France ,  il  n'y  rentra  que  vingt 
cinq  ou  trente ,  qui  même  ne  donnèrent  point  ou  ne 
donnèrent  que  fort  peu  de  bénéfice  4  leurs  armateurs.'9 

Si  l'Auteur  fe  bornait  à  montrer  que  nous  n'avons 
aucun  avantage  Politique  014  mercantile,   à  retirer 
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d'une  alliance  a&uôlle  avec  les  Américains, on  pour- 
rait encore  lui  HbHr  des  vues  patriotiques;  mais 
le  foin  qu'il  preWà  exagérer  les  inconvéniens  de. 
leur  indépendance  pour  notre  commerce,  trahit  la 
partialité  pour  Ja  Crcnde  Bretagne  ec  le  déîîr  qu'il 
aurait  de  nous  voir  jo'udve  à  cette /puiflancë,  fous 
le  prétexte  o'empêcher  un  événement  qui ,  félon 
lui,  doit  nous  être  fi  fatal.  Ecoutons  l'Auteur  lui- 
nîême. 

„  Ou  le  fort  de  la  guerre  fe  décidera  fubitement  à 
l'avantage  des  Américains  ;  ils  chalTeront  les  An- 
glais de  leur  Continent  ;  &  les  forceront  à  recon- 
naître leur  indépendance." 

„  Ou  bien  les  Colonies  épuifées  feront.forcées  de 
rentrer  fous  la  domination  de  leur  ancien  Souve- 
rain." 

î5  Ou  bien  il  fera  fait  une  trêve  pour  un  tems  dé- 
terminé ,  ou  bien  fe  fera-t-il  une  paix  générale  en- 
tre l'Angleterre,  la  France,  l'Efpagne  &  les  Colo- 
nies t.  fins  que  ces  dernières  refient  libres  ;  &  il  pour- 
rait arriver  que  les  premiers  fe  partageraient  ces  Co- 
lonies, arrangement  qui  ferait  peut- être  le  plus  na- 
turel &  le  plus  avantageux  pour  toutes  les  trois. 
Dans  le  cas  même  où  les  Colonies  ne  feraient  pas 
toutes  ramenées  à  l'obéiilance  de  l'Angleterre,  cet 
arrangement  ferait  encore  le  plus  convenable  pour 
toute  l'Europe.  Peut» être  même  pourrions  nous 
avoir  quelque  part  à  ce  partage;  &  dans  ce  cas, une 
alliance  acîuelle  avec  les  Américains  ferait  plus 
nuifible  qu'utile;  elle  le  ferait  bien  encore  davan- 
tage dans  le  cas  où  les  Américains  feraient  obligés 
de  fubir  la  loi  des  Anglais ." 

Examinons  enfin  le  cas  où  les  Américains  triom- 
pheraient promptement  &  afiureraient  leur  liberté. 
Un  telfuccès  ejî  le  moins  vraifemblable  de  tous  les  é~cê- 
Tiemens ;  c?.r  l  Angleterre  ne  reconnaîtra  jamais  d'elle* 
même  l'indépendance  des  Colonies ,  celle s ~ci  étant  incapa- 
bles de  l'y  contraindre.  D'ailleurs  ,  l'intérêt  de  la 
France  &  de  l'Efpagne  con  lifte  uniquement  à  entre- 
tenir la  guerre ,  pour  affaiblir  la  Grande-Bretagne  & 
la  tenir  occupée ,  &  non  à  porter  aux  Colonies  des 
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fccours  décififs  qui  pourraient  hâter  leur  indépen- 
dance &  donner  du  relâche  aux  Anglais.  C'eft'ce 
qui  paraît  'clairement  par  une  lettre  du  Sr.  A.  Gillon 
interceptée  avec  les  papiers  de  Mr.  Laurens,  oh  il 
dit  qu'il  s'eft  apperçu  qu'en'  France  on  ne  verrait 
pas  de  bon  œil  que  Amérique  eût  la  propre  marine. 

„  Suppofant  même ,  contre  toute  attente ,  que  les' 
Américains  parvinrent  à  l'objet  de  leurs  vœux,  lai 
France,  en  qualité  de  première  bienfaitrice,  en  ré- 
clamerait &  obtiendrait  naturellement  les  principaux 
avantages,  &  notre  République  ne  viendrait  que 
la  féconde  ou,  la  troifieme  en  confidération." 

,,  Enfin  ,-fuppofons  que  nous  filiions  alliance  avec 
les  Américains  &  qu'ils  euffent  tous  les  fuccès  qu'ils 
peuvent  délirer  ;  alors  le  commerce  que  nous  fe- 
rions avec  eux  ferait  des  plus  nuifibles*  C'efl  ce 
qu'il  eft  facile  de  prouver  " 

„  Tout  commerce  eft;  ou  actif,  ou  d'économie, 
ou  de  {impie  cabotage.  Le  commerce  actif  confiée 
dans  un  échange  de  fes  propres'  productions ,  fait 
pour  de  l'argent,  foit  pour  d'autres  marchandifes." 
Le  commerce  d'économie  fe  fait  par  l'achat  de  mar- 
chandifes  chez  l'étranger;  &  le  cabotage  confifte  à 
charger- &  tranfporter  des  marchandifes  d'un  pays  à 
l'autre  fur.  fes .  propres  vaiiîeaux,  pour  le  compte 
d'un  troifieme.  jamais  nation  ne  l'a  emporté  fur  la 
nôtre  dans  le  cabotage  &  dans  le  commerce  d'éco- 
nomie. La  nation  Anglaife,  outre  un  grand  com- 
merce adtif>  fait  encore  le  plus  grand  commerce 
actif.  Notre  commerce  actif,  au  contraire  ,  eft 
peu  de  chofe  ;  il  ferait  nul  fans  nos  Colonier,, 
furtout  celles  des  Indes-Orientales  ;  &  fans  le  peu 
qui  nous  refte  de  nos  anciennes  manufactures.  No- 
tre principal  commerce  eft  fur  mer  :  les  Hollandais 
palTent  pour  les  voituriers,  non- feulement  de  toute 
l'Europe,  mais  encore  du  monde  entier." 

„  D'après  ces  confidérations,  que  l'on  confidere 
les   torts   que  nous   feront  des  rivaux  tels  que  les 
Américains.    Ils  entendeat  le  commerce  de  crabe::, 
ge,  comme  il  paraît  par  le  5e  article  de  leur  Kxsûxà 
conclu   avec  la  France  le  6  Février  177S.    Les 
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Habitans  de  la  nouvelle  Angleterre  y  avaient  fafc 
tant  de  progrès  avant  la  guerre  que,  des  Tan  1756, 
on  les  regardait  comme  les  Hollandais  des  Indes 
Occidentales.  Tout  les  invite  à  cette  navigation. 
Les  vaiffeaux  s'y  conftruifent  à  meilleur  marché 
qu'ailleurs.  Ils  pourront  en  tout  teras  &  fans  au- 
cun  obftacle  livrer  directement  à  la  France  &  à 
TEfpagne  ce  que  nos  vai fléaux  y  tranfportent  de 
la  Baltique  &  de  la  mer  Blanche.  Le  trajet  de  l'Océan 
Atlantique  eft  plus  facile  c\  plus  aifé  que  celui  du  Gol- 
fe de  Finlande  au  Golfe  de  Biscaye.  Nous  perdons 
ainû  les  commiffions  importantes  du  Nord  au  Sud; 
&  les  puilTances  du  Nord  une  grande  partie  de  leur 
commerce  de  bois  ,  de  fer  &c.  L'Amérique  s'élève* 
ra  fur  nos  débris  &  furies  ruines  de  fes  Bienfaiteurs." 

„  Quant  à^notre  commerce  d'économie ,  la  perfpec* 
tive  n'eft  pas  moins  effrayante.  Jamais  les  Améri* 
cains  ne  fe  foumettront  à  recevoir  de  la  féconde 
jnain  par  nos  vaiiTeaux  les  Marchandifes  d'Europe 
qu'ils  pourraient  aller  chercher  avec  les  leurs  à  la 
fource.  Tel  traité  que  le  Congrès  pourrait  faire  avec 
nous  à  cet  égard  ferait  une  barrière  impuiltantecon* 
tre  l'avidité  des  Négoeians  particuliers.  Ils  préfé- 
reront peut-être  même  Embden  &  Brème  à  Arn- 
fterdam,  pour  s'y  pourvoir  des  vins  d'Allemagne," 

„  Les  Américains  ne  feront  pas  un  commerce  moins 
aâif  dans  les  Indes  Occidentales.  Ils  y  porteront 
des  bleds,  de  la  viande,  du  poiflon,  du  bois  de 
merrain ,  &  toutes  fortes  de  boiferies,  pour  en  rar> 
porter  du  H  hum ,  du  fucre,  des  matières  à  teindre, 
non  •  feulement  pour  leur  propre  confommation  , 
mais  encore  pour  les  tranfporter ,  avec  leurs  pro* 
près  productions ,  à  la  Baltique  contre  des  toiles  de 
Ruflle  &  de  Pologne,  &  les  cordages  &  les  voiles 
dont  ils  ont  befoin.  Ils  profiteront  de  la  même  oc- 
cafion  pour  pourvoir  le  Midi  de  l'Europe ,  non-feu- 
lement de  leurs  productions,  mais  encore  de  boist 
acier,  fer,  chanvre  cru,  poix,  goudron i  théré- 
benthine  ,  tant  à  notre  préjudice  qu'à  celui  des 
Puiflances  du  Nord." 

„  Une  nous  reftera  plus  alors  pour  le  commerce 
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avec  le  Nord  de  l'Amérique  que  les  marchandifesqul 
descendent  le  Rhin  &  la  Meufe  ;  encore  ferait-il  aus- 
fi  facile  aux  Américains  de  les  venir  chercher  chez 
nous  qu'à  nous  de  les  tranfporter  chez  eux.  Il  ne 
nous  réitéra  plus  à  leur  égard  qu'un  petit  commerce 
actif  ou  le  débit  de  nos  propres  productions;  par 
exemple,  les  toiles  de  Haarlem,  les  languettes,  no* 
tre  fil  à  coudre  &  autres  articles  de  nos  Colonies  des 
deux  Indes.  Encore,  pour  celles  des  Indes- Occiden- 
tales, les  Américains  feront  à  portée  d'y  commercer 
directement.  Quant  à  nos  marchandifes  des  Indes- 
Orientales,  comme  thé,  porcelaine,  toiles  de  coton 
&e.  ils  iront  au  meilleur  marché ,  qui  fera  certaine- 
ment en  Angleterre," 

„  Le  plus  grand  avantage  que  nous  pourrions  tirer 
des  Américains,  ferait  à  regard  du  crédit,  en  fai- 
fant  honneur  à  leurs  traites,  &  leur  avançant  no- 
tre argent  à  un  gros  intérêt.  Mais  il  faut  conii- 
dérer  que  ce  commerce  d'argent  ne  pourrait  tour- 
ner qu'au  préjudice  tant  de  notre  commerce  d'é- 
conomie que  de  notre  cabotage  ;  puisque  les  Amé- 
ricains fe  ferviraient  de  notre  argent  pour  attirer 
l'un  &  l'autre." 

,,  11  fuit  delà  qu'une  alliance  actuelle  de  la  Répu- 
blique avec  l'Amérique  ferait  à  tous  égards  pré- 
maturée &  tout-à-fait  vaine  &  infructueufe  ;  parce 
qu'elle  ne  tendrait  qu'à  r'égler  des  intérêts  à  venir , 
qui  peuvent  être  déterminés  de  diverfes  façons 
imprévues  par  d'autres  événemens  antérieurs." 

„  Une  autre  obfervation,  c'elt  qu'une  alliance  ac- 
tuelle avec  l'Amérique  prolongerait  la  fuite  de  la 
guerre,  au  Heu  d'en  accélérer  la  conclu  (ion.  Qu'on 
fe  rappelle  à  cette  occaflon  la  politique  de  'Jean  de 
Witt.  Dans  le  tems  de  la  guerre  avec  Cromwel , 
Charles  II,  chaffé  d'Angleterre,  offrait  fes  fervice* 
aux  Provinces- Unies  pour  aller  combattre  le  Parle* 
ment  rébelle  ;  plufieurs  opinaient  à  recevoir  ces.  of- 
fres.   Mais  de  Witt  (*J,  s'y  oppofa,  &  les  motifs 

qu'il 

(a*)  Voyez  le  Tableau  de  VHifloire  Générale  des  Prwin. 
ces.  Unies y  VI.  430. 
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qu'il  en  allégua,  furent  à  peu  près  tels:  qu'en  ëpou-' 
iant  les  intérêts  du  Monarque  détrôné ,  on  ne  pôur- 
roit  plus  faire  la  paix  fans  lui;  qu'une  démarche  11 
précipitée  ne  manquerait  pas  d'aliéner  fans  retour  les; 
Parlementaires,  &  d'infpirer  à  ces  hommes  orgueil- 
leux '&  ardens  un  reffentmient  implacable, qui  pro- 
longeant la  guerre,  porterait  un  coup  mortel  à  la 
République  &  ruineroit,,  fans  reiTource.  le  com- 
merce qui  faifait  la  bafe  de  fon  exiftence.  Il  fitfen- 
tir  que  ia  République,  en  fe  bornant  à  ne  défendie 
que  fa  proprecaufe,  pourrait  d'autant  plus  aifémcnc 
fe  réconcilier  avec  eux,  qu'il  y  avait  tout  lieu  d  es- 
pérer que  les  revers,  l'épuifement  de  leurs  finan- 
ces &  la  faine  politique  ne  tarderaient  pas  2  derTïI- 
ler  leurs  yeux  fafcinés,  &  à  modérer  leurs préten- 
•tions  ambitieufes.  „Et  ces  reflexions  du  jeune  pen- 
sionnaire furent  d'un  fi  grand  poids  auprès  le  LL. 
H  H.  pp.  qu'il  fut  unanimement  ré  fol  u  d'éluder  avec 
adrelle  l'offre  de  Charles  II  &  d'éviter  foigneu- 
fement  toute  apparence  d'époufer  les  intérêts  con- 
tre l'Angleterre  ;  encore  qu'on  fût  alors  entière- 
ment plongé  dans  la  guerre  avec  cette  Puiflan ce." 
„Si  la  République  refufait ,  il  y  a  130  ans,  de  prendre  la 
parti  d'un  Prince  légitime  contre  l'Uiurpateur,  quoiqu'en 
guerre  avec  lui ,  uniquement  à  caufe  de  ia  prépondérance;  par- 
ce qu'on  appréhendait  qu'en  l'ofFenfaut  davantage  on  ren- 
drait la  paix  plus  difficile;  elie  doit  faire  bien  plus  de  dif- 
ficulté de  s'engager  dans  un  parti  de  rebelles  contre  le  Sou- 
verain légitime  ,  quoiqu'enveloppé  maiheureufement  dans 
nue  guerre  avec  ce  dernier ,  &  de  s'expofer  fi  téméraire- 
ment à  la  nécefli  é  de  faire  dépendre  dorénavant  fa  defti- 
née  de  celle  de  l'Amérique ,  pour  la  feule  caufe  d'une  fâ- 
cheufe  querelle  qui  pourrait  amener  l'entière  ruine  de  la 
Patrie,  fans  pouvoir  compter,  dans  la  guerre  préfente,  fur 
le  moindre  fecours  de  femblables  alliés  :  tandis  qu'il  nous 
faudrait  avoir  à  coeur  &  avancer  leurs  intérêts  autant  que 
les  nôtres,  partager,  à  notre  pure  perte,  toutes  leurs  dis* 
grâces  &  revers  ;  fans  en  efpérer  le  moindre  retour," 
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ta  fuite  <to CHAPITRE    XXXV. 

Lettre  à  V Auteur  du  Politique  Hollandais  fur  la 
Liberté  de  la  Prcffe* 

De  toutes  les  matières  que  vous  avez  traitées 
dans  votre  feuille  hebdomadaire ,  aucune  ne  m'a 
plu  davantage  que  vos  réflexions  fur  la  liberté  de  la 
Preiïe.  Vous  rendez  un  fervice  eilentiel  à  notre  pa- 
trie ,  en  défendant  un  avantage  d'une  aufii  grande 
importance  avec  tant  de  zeîe  &  de  folidité.  Vous 
demandez  la  clarté  du  grand  jour;  ceit  la  marque 
d'une  bonde  caufe*,  vous  avez  très-bien  remarqué 
que  les  Brigands  craignent  les  réverbères  ;  cette  exprès- 
lion  aurait  dû  couvrir  de  honte  ceux  qui  vous  font 
oppofés  à  cet  égard.  Ils  ne  fougifllnt  point  d'ape- 
ler  les  Anglais  nos  meilleurs  alliés ,  nos  frères  en 
religion,  les  protecteurs  de  notre  liberté.  L'exenir 
pie  de  pareils  amis  ne  iaurait  fans  doute  nuire.  Voici 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  de  leurs  auteurs  modernes 
fur  la  liberté  de  laPrelTe: 

Eft-il  poffible  qu'un  être  libre  &  capable  de  pen- 
fer  puifle  perdre  le  fentiment  de  la  religion ,  de  la  ver-f 
tu,  &  de  la  dignité  de  Feipece  humaine,  au  point  de 
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délirer  le  retour  univerfel  des  ténèbres  &  de  la  bar- 
barie ,  dont  nous  ne  pouvons  être  préfervés  que  par 
la  liberté  abfolue  de  la  Prefle?Car  quel  autre  moyen 
pour  répandre  la  lumière  &  les  connailTances  dans 
Je  monde?  On  ne  faurait  trop  veiller  à  cet  avanta- 
ge, le  plus  cher  de  tous  les  privilèges.  Eft-il  me- 
nacé, il  faut  être  prêt  de  facrifier  fa  vie  pour  lecon- 
ferver  ;  la  vie  n'eft  rien  fur  la  liberté  II  faut  di- 
re qu'on  aimerait  mieux  avoir  les  yeux  crevés  que 
d'avoir  le  jugement  éteint.  On  s'accoutume  au  pire 
de  tous  les  maux ,  à  l'efclavage.  Les  Cappadociens 
refuferent  le  préfent  de  la  liberté  qui  leur  fut  of- 
ferte. Cet  exemple  doit  faire  trembler  tous  les  vrais 
amateurs  de  la  liberté. 

Sans  une  liberté  abfolue  &  illimitée  d'écrire  &ds 
publier ,  il  n'eft  pas  même  d'ombre  de  li  berté  ;  elle  n'eft 
qu'un  vain  fon.  Car  que  veut  dire  le  mot  liberté,  li- 
non le  droit  d'exercer,  d'inftruire  &  de  perfection- 
ner fon  jugement  ?  Pouvons-nous  être  vertueux  ou  re- 
ligieux ,  fans  le  libre  exercice  de  notre  raifon ,  fans 
les  moyens  de  s'inftruireP  Et  peut-on  s'inftruire, 
fans  la  liberté  de  lire  ce  qu'on  veut  &  de  publier  le 
réfultat  de  fes  obfervations  V  Quelle  chofe  diflingue 
l'homme  de  la  brute,  fi  ce  n'eft  la  culture  des  arts 
&  des  fciences  &  l'exercice  libre  de  fon  efprit  &  de 
fa  raifon?  N'eft  ce  donc  que  pour  manger,  boire, 
dormir,  chanter,  &  danfer  avec  fécurité  que  nous 
avons  des  adminiftrateurs  &  que  nous  payons  des 
taxes?  Qu'on  nous  enlevé  les  arts,  les  fciences,  la 
vertu,  trois  avantages  liés  l'un  à  l'autre,  que  nous 
reftera-t-il  qui  foit  digne  d'être  protégé?  En* 
lever  la  liberté  de  la  Prefle  ;  c'eft  nous  ravir  l'ufa- 
ge  de  la  plus  noble  de  nos  facultés;  c'eft  emprifon- 
ner  nos  âmes; ce  n'eft  pas  vivre,  c'eft  végéter.  Dé» 
truire  les  connaiflances,  c'eft  imiter  les  barbares  qui 
crevaient  les  yeux  à  leurs  efclaves,  pour  leur  im- 
pofer  un  travail  plus  rude.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  fon  tefraraent  politique,  ne  veut  pas  que 
les  peuples  foient  inftruits  ;  c'eft ,  félon  lui ,  une  bête  à 
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cent  yeux  ;  c'eft  un  monftre  qui  ne  portera  jamais 
le  farcleau  de  bon  cœur.     D'où  il  conclue  qu'on  ne 
peut  établir  le  pouvoir  defpotique  dans  un  pays  où 
l'on  encourage  toutes  les  feiences.     Cccte  politique 
eft  conféquente.  Mais  parler  de  liberté,  de  gouver- 
nement libre ,  de  bien  public  &  de  bonheur  raifona- 
ble  ,en  polant  des  bornes  pour  la  PrefTe  ,  &  des  cen- 
feurs  pour  les  livres, ferait  auffi  abfurde  que  de  parler 
de  liberté  dans  un  cachot,  avec  des  chaînes  à  chaque 
membre.    Hobbès  était  très-conféquent  à  ce  fujet: 
il  confeille  à  ceux  qui  afpireat  au  pouvoir  defpotique 
de  faire  difparaître  tous  les  livres  grecs  &  latins  ; 
parce  qu'ils  font  pleins  de  penfées  propres  à  infpirer 
les  principes  &  les  fentimens  de  la  liberté. 

J'efpere  que  notre  nation  n'aura  pas  le  malheur 
de  tomber  dans  les  mains  d'une  adminïftration  qui 
n'abhorrerait  pas  tout  ce  qui  peut  tendre  à  ériger 
une  jurisdittion  nouvelle  &  arbitraire  fur  la  PrefTe, 
ou  qui  ne  regarderait  pas  un  attentat  à  ce  fujet.  com- 
me le  comble  de  l'impiété  &  de  la  fcélérateiïe.  Ne 
ferait -ce  pas  ravir  à  Dieu  la  feule  adoration  qui 
lui  plaît ,  celle  des  cœurs  &  de  Fefprit? 

Quiconque  aime  le  genre  humain  n'eft  pas  fiché 
de  voir  publier  des  écrits  tendans  à  gâter  l'éfprit,  à 
égarer  le  jugement  ;  car  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  confondre  que  la  liberté  de  la 
PrefTe. 

je  détefle  la  calomnie  &  la  diffamation,  autant 
que  je  hais  la  corruption  du  cœur  dont  elles  éma- 
nent: &  j'ai  en  horreur  ces  profanateurs  de  la  liberté 
qui,  fous  prétexte  de  la  précbnifer,  ont  recours  à 
ces  infâmes  moyens.  Mais  je  regarde  les  loix  d2 
ce  pays  comme  des  moyens  plus  que  iutrlfans,  au- 
tant du  moins  que  la  prudence  humaine  peut  y  re- 
médier, pour  réprimer  ces  infractions  &  ces  abus 
que  je  détefle;  &  les  loix  font  en  effet, à  cet  égard, 
des  boulevards  très-précieux  de  notre  réputation  6c 
de  notre  liberté.  Miis  de  ce  qu'on  publie  des 
chofes  perverfes,s*enfuivrait-il  qu'on  ne  devrait  rien 
publier? 
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On  peut  objedter  qu'il  y  a  un  milieu  entre  la  liberté 
abfolue  de  laPreiTe  &  fafuppreflîonabfolueij'ycoîî- 
fens  ;  mais  des  milieux  tels  que  les  licences  pour  impri- 
mer font  pires  que  les  abus*  Car,  quoiqu'on  nousdife 
qu'il  ne  fortirak  des  mains  dés  cenfeursquedelabon* 
ne  marchandife ,  que  des  mets  bons  &  falutaires,& 
qu'ils  ne  feraierit  que  nous  garantir  du  poifon  ;  une 
telle  illufion  n'eft  faite  que  pour  tromper  ceux  qui 
ne  favent  pas  porter  leurs  regards  fort  loin.  Qu'un 
vrai  parti  fan  de  la  liberté  ne  fe  laifTe  donc  pas  fé- 
duire  par  des  discours  auflî  trompeurs  ;  mais  qu'il 
jette  les  yeux  fur  les  conféquences  qui  doivent  re* 
iulter  de  cette  reftridtion  ;  il  n'y  trouvera  que  le 
langage  iniidieux  de  cette  femme  citée  par  l'Au« 
teur  des  Proverbes ,  dont  la  langue  infinuante  trom» 
pe  les  fimples  &  les  conduit  à  l'autel ,  comme  une 
vi&ime  qu'on  doit  y  égorger. 

Ceux  qui  font  vraiment  attachés  à  la  religion  (*), 
à  la  vertu,  à  la  liberté  ,  trois  avantages  toujours 
inféparables ,  n'ont  qu'à  fe  repréfenter  les  queftions 
fuivantes  qui  doivent  leur  fervir  de  catéchisme  tous 
les  jours  de  leur  vie. 

Quel  eft  notre  privilège  le  plus  précieux,  n'efl-ce 
pas  l'avantage  qui  nous  met  à  portée  de  jouir  de  la 

religion,  de  la  vertu  &  du  vrai  bonheur?  N'eft  ce 

pas  notre  raifon,  notre  jugement? 
Quel  eft  le  plus  noble  privilège  de  l'homme?  N'eft. 

ce  pas  le  libre  exercice  de  fon  jugement,  la  jouis- 

fance  de  tous  les  moyens  d'avancer  dans  la  carrière 

des  vertus  &  des  connaiiTances  ? 
Quelles  font  donc  les  chofes  qu'un  bon  gouverne. 

ment  doit  s'attacher  à  encourager?  Ne  font-ce  pas 

la  vertu,  la  religion  &  lesfciences? 
Peut-on  encourager  la  vertu,  la  religion  &  les 

fci* 

C*)  A  la  religion  !  ouï  la  liberté  de  la  Preiïe  eft  favo» 
rable  à  la  vraie  religion,-  on  n'a  qu'à  comparer  à  cec 
égard  l'Italie  &  fEfp^gne  où  la  Preffe  eCt  la  plus  gênée, 
à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande  où  elle  l'eft  le  moins. 
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fciences  fi  Ton  ôte  les  feuls  moyens  de  les  perfec* 
donner?  Quels  font  ces  moyens,  fi  non  la  liberté 
d'écrire  &  de  publier ,  fans  courir  d'autre  risque  que 
celui  d'être  réfuté  ou  ridiculifé  ? 

P.  S.  Quelqu'un  qui  s'intérefie  à  la  liberté  de  la 
PreiTe,  nous  a  priés  d'inférer  le  Quatrain  fuivant  en 
faveur  d'une  perfonne  fort  connue,  accufée  fautive- 
ment d'irréligion. 

V.  G.  croit-il  en  Dieu?  La  demande  eft  bizarres 
Eh!  n'a-t-il  pas  écrit,  en  langue  un  peu  barbare, 
Vn/Jericbt^pour  prouver  qu'il  eft  chrétien  vraiment? 
Un  yertoog ,  pour  montrer  qu'il  eft  bon  proteftant  ? 

Suite  du     CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  Us  avantages  d'une  alliance  avec  tes  Etats-Unis 

de  l'Amérique. 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  extraordinaire  pourvoir 
au  premier  coup-d'œil  les  contradictions,  les  fo- 
phismes  &  les  faufles  conséquences  qui  régnent  dans 
tes  objccliions  que  l'on  fait  fur  l'alliance  avec  l'Amé- 
rique. D'abord  les  Américains  font  de  pauvres  mi- 
férables,  que  nous  devons  abandonner  à  leur  trifte 
deftinée  \  parce  que  nous  n'avons  rien  à  en  craindre 
ni  à  en  efpérer.  Enfuite  on  les  dépeint  comme  des 
rivaux  dangereux  prêts  à  s'élever  fur  les  débris  de 
notre  commerce,  de  notre  navigation,*  &  dont  l'in- 
dépendance doit  être  fatale  à  tous  les  Etats  mariti- 
mes du  Nord  de  l'Europe.  D'abord  on  ne  conçoit 
pas  comment  une  nation  que  l'on  repréfente  d'un  côté 
fous  des  traits  fidéfavantageux,  ferait  capable  de  rë-< 
filter  fi  longtems  aux  puiiians  efforts  de  la  formida- 
ble Angleterre.  D'un  autre  côté, fi  l'indépendance  de 
1-Amérique  doit  devenir  fi  redoutable  aux  puifîan- 
ces  du  Nord  de  l'Europe  ;  fa  reunion  à  un  Royau- 
me auffi  puifiant  que  l'Angleterre  ne,  la  rendrait-elle 
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pas  plus  dangereufe  encore  ?  Nous  prions  l'Auteur 
de  ces  objections  &  nos  Lecteursde  relire  avec  atten. 
tion  les  Chapitres  XI  &  XVIIl.de  ces  feuilles;  Quoi- 
que le  peu  d'obfervations ,  que  nous  y  avons  expofées , 
fuffifent  pour  détruire  les  Tiennes;  nous  ne  laiffe- 
rons  pas  de  le  fuivre  ,  dans  tous  fes  retranchemens , 
pour  montrer  la  faiblelle  de  fes  principes. 

Toutes  les  hipothefes  que  Ton  peut  imaginer  fur 
les  affaires  de  l'Amérique,  ne  changeront  rien  à  Tor- 
dre des  chofes.  Les  gouvernemens  ne  doivent  pas 
régler  la  marche  de  leur  politique  fur  toutes  les  idées 
romanesques  qu'une  imagination  ardente  peut  enfan- 
ter* On  conviendra  que  fur  cet  objet  il  vaut  mieux 
fe  conduire  fur  l'état  actuel  des  chofes.  En  fuppo- 
fant  même  que  la  République  ait  à  craindre  toutes 
les  conféquences  que  l'on  dit  devoir  réfulter  de  l'in- 
dépendance Américaine  ;  ce  ferait  une  nouvelle  rai- 
fon  de  s'aboucher  avec  elle  pour  tâcher  de  retarder 
par  des  traités  des  fuites  que  tous  les  efforts  ne 
pourraient  arrêter  d'ailleurs. 

il  pourrait  être  vrai  que  d'autres  nations  retiralTent 
de  plus  grands  avantages  que  nous,  de  l'indépen- 
dance Américaine;  mais  le  peu  que  nous  en  tirerions 
vaudrait  mieux  que  le  rien  qui  réfulterait  de  la  réu- 
nion avec  l'Angleterre  ;  fans^parler  des  conféquen- 
ces terribles  de  cette  réunion. 

Si  les  Etats-Unis  parviennent  à  fe  rendre  indé- 
pendans,  l'Europe  trouvera  bientôt  en  eux  des  Ri- 
vaux dangereux  :  les  productions  de  l'Amérique 
Septentrionale  étant  les  mêmes  que  celles  de  l'ancien 
monde ,  celui-ci  fe  reflentira  bientôt  d'une  concur- 
rence dans  le  débit  de  fes  Articles ,  dont  le  prix 
baillera  à  tous  les  marchés.  L'on  peut  accorder  la 
fuppofition,  fans  convenir  de  la  conféquence;  tout 
Lecteur  impartial ,  &  capable  d'embraifer  dans  fes 
idées  la  combinaison  des  intérêts  communs  de  l'hu- 
manité ,  avouera  que ,  dans  ce  cas  même  ,  loin 
que  la  liberté  ,  qui  fera  accordée  à  l'Amérique- 
Unie  puiile  devenir  contraire  au  commerce  de  l'an- 
cien monde,  on  en  verrait  réfulter  le  bonheur  gé- 
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aérai,  &  les  Souverains  de  l'Europe  trouveraient 
leur  puiffance  à  la  fource  ou  les  Peuples  auraient 
trouvé  leur  bonheur. 

Trois  millions  d'hommes,  ayant  derrière  eux  de 
vaftes  &  fertiles  contrées  à  défricher,  ne  s'appli- 
queront pas  de  longtems  aux  manufactures  en  grand: 
Les  objets  de  première  néceflité  pourront  y  être 
fabriqués  pour  la  confommation  intérieure  ;  mais 
ceux  d'aifance  &  de  luxe  ,  qui  font  une  branche 
principale  du  commerce  de  l'Europe,  en  feront  im- 
portés dans  l'Amérique  aullî  longtems  que  celle-ci 
aura  des  terres  à  peupler.  L'exportation  de  l'ancien 
monde  augmentera  même  à  mefure  que  la  popula- 
tion s'acroîtra  dans  le  nouveau ,  par  la  liberté  qu'il 
aura  acquife. 

Quelle  forte  de  traité,  dit-on,  ferait  l'Amérique 
avec  la  Hollande?  Le  plus  naturel  &  le  plus  avan- 
tageux que  l'on  pouvait  imaginer.  Les  Etats-Unis 
ont  eu  le  foin  de  ne  rien  ftipuler,  dans  leur  traité 
avec  la  France ,  qui  pût  gêner  leur  droit  &  leurdefir 
de  traiter  de  même  avec  les  autres  puifTances.  Ils 
diront  ce  que  leur  Miniftre  Plénipotentiaire  a  die 
dans  fon  Mémoire  aux  Etats  -  Généraux.  Il  n'eft 
gueres  pofllble  d'y  rien  ajouter. 

On  fuppofe  d'abord  qu'un  traité  avec  l'Amérique 
ne  fervirait  de  rien  pendant  le  tems  de  la  guerre. 
On  avouera  que  l'Amérique  ne  fe  liera  jamais  par 
des  traités  exclufifs  de  commerce  avec  aucune  na- 
tion de  l'Europe;  fon  fyflême  doit  être  d'avoir  tes 
ports  ouverts  pour  toutes  les  nations  indiftin&ement 
<&  d'infifter  pour  un  avantage  réciproque  avec  les 
autres.  Telle  doit  être  la  bafe  de  tous  fes  traités  ; 
mais  ce  fyftême  ne  l'empêcherait  pas  de  faire,  à 
l'exemple  de  l'Angleterre,  un  a&e  pour  le  commer- 
ce &  la  navigation  pour  défendre  à  tous  vaifleaux 
de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter  d'autres  den- 
rées que  celles  qui  feraient  crues  &  fabriquées  chez 
la  nation  qui  les  apporte?  Un  tel  règlement  feraie 
même  conforme  au  fyflême  d'impartialité  &  debien- 
faifance  générale  que  l'Amérique  doit  fuivre  pour 
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toutes  les  nations.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fut 
l'état  de  puifTance  &  de  profperité  ou  l'Amérique  ne 
peut  manquer  d'arriver  par  fon  indépendance,  pour 
fentir  le  tort  qu'un  règlement  pareil  nous  cauferait. 
Un  traité  de  commerce  avec  l'Amérique  pourra^ 
faire  difparaître  toute  crainte  à  cet  égard-  C'elt  uq 
avantage  qu'il  nous  procurerait,  non-feulement  après , 
mais  encore  avant  la  guerre. 

Un  fécond  avantage  que  nous  retirerons  pendant 
la  guerre  d'un  traité  avec  l'r\mériquë  ferait  un  Rè- 
glement pour  les  prifes,fojt  pour  celles  qu'on  pour- 
rait conduire  dans  les  ports  refpectifs*  foit  pour 
celles  qu'on  reprendrait  à  l'ennemi  commun.  On 
fent  combien  cet  avantage  ferait  en  notre  faveur; 
puisque  nous  aurons  toujours  plus  de  vaifTeaux 
repris,  que  nous  n'en  reprendrons  à  d'autres. 

Un  troifieme  avantage  qui  résulterait  de  ces 
liaifons  pendant  la  guerre  ,  ferait  d'en  diminuer 
la  durée,  Il  fatale  à.  un  pay$  comme  le  n.Otre,  qui  ne 
fubfifte  que  par  le  commerce  &  la  navigation.  Jl 
faut  obferver  à  ce  fujet  que  la  guerre  préfente  avec 
l'Angleterre  eft  bien  différente  de  celle  que  nous 
eûmes  avec  Cromwel.  Les  raifonnemens  du  Penfio» 
naire  de  Witt,  contre  une  alliance  avec  Charles  II. 
étaient  juiles;  parce  que  Cromwel  ou  les  Parlemen- 
taires étaient  alors  à  peu  près  dans  le  cas  où  fe 
trouvent  les  Américains;  les  uns  &  les  autres  font- 
maîtres  de  fait;  &  les  Anglais  n'ont  gueres  plus  en 
Amérique  que  Charles  II  n'avait  alors  en  Angleterre, 
ç'eft  à -dire  des  titres  &  presque  rien  de  plus.  Le 
raifonnement  de  De  Witt  tendrait  donc  plutôt  à 
fuggérer  des  conféquences  contraires.  Le  raifonne- 
ment de  l'Auteur  eft  encore  moins  fondé; quand  l'on 
penfe  que  notre  guerre  avec  l'Angleterre  eft  elTen- 
tiellement  bée  avec  celle  defAmérique;que  l'Amé- 
rique eft  bien  loin  de  fe  trouver  dans  la  mêmepofi- 
tjon  oh  était  Charles  II ,  lorsqu'il  nous  offrit  fes  fer- 
yices;  qu'au  moins  en  fuppofant  le  fucecs  douteux, 
il  eft  plus  convenable  que  nous  prenions  parti  con- 
tre  un  ennemi  déclaré  ;    qu'une   telle   démarche; 

met- 
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mettrait  fans  doute  un  nouveau  poids  dans  la  balance 
qui  lui  eft  oppofée;  car  il  faut  avouer  que,  dans  l'état  où 
nous  fommes ,  nous  fervons  plus  à  l'ennemi  que  nous 
ne  lui  nuifons.  il  fe  renforce  non-feulement  des  prifes 
qu'il  fait  fur  nous  ,•  mais  encore  de  l'inaction  011  il  nous 
tient  :  au  lieu  qu'un  traité  avec  l'Amérique  ferait  de 
notre  part  une  démarche  qui  l'intimiderait,  foit  par 
la  néceffité  011  elle  nous  mettrait  de  la  foutenir  par 
de  vigoureux  efforts  ;  foit  par  la  force  des  opérations 
qui  fe  combineraient  entre  ies  puilTances  ennemies 
de  l'Angleterre.  Qu'on  pefe  alors  de  bonne-foi, 
en  fuppofant  même  autant  de  probabilité  pour  les 
fuccès  de  l'Angleterre  que  pour  ceux  de  l'Amérique, 
fi  cette  démarche  ne  ferait  pas  plus  propre  à  accé- 
lérer la  conclulion  d'une  guerre  ruineufe  que  notre 
inaction  actuelle.  Qu'il  foie  permis  de  remarquer 
qu'il  ne  nous  eft  pas  poffible  de  changer  d'éten- 
dard en  prenant  parti  contre  l'Angleterre;  qu'une 
pareille  démarche  ne  l'aiderait  pas  beaucoup  à  effec- 
tuer la  foumiffion  de  l'Amérique  ;  au  lieu  que  l'Angle- 
terre eft  à  nos  portes;  &  qu'une  heureufe  combinai- 
fon  d'opérations  avec  la  France  &  l'Efpagne  peut  la 
forcer  à  renoncer  à  l'Amérique  ;  comme  l'Efpagne 
fut  forcée  d'abandonner  fes  droits  fur  nos  Provinces 
&  même  une  partie  de  fes  établiiTemens  dans  les 
Indes.  Un  traité  avec  l'Amérique  hâterait  donc  la 
conclulion  d'une  guerre  ruineufe. 

Un  quatrième  avantage  ferait  de  nous  faciliter, 
par  un  traité  de  commerce .  les  moyens  d'ouvrir  des 
correfpondances  avantageufes  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique.  La  quantité  de  nos  fonds,  l'in- 
telligence de  nos  négocians,  notre  expérience  dans 
la  navigation,  faciliteraient  ces  correfpondances;  & 
l'on  fait  combien  le  commerce  eft  obftiné  à  refter 
dans  les  routes  qu'il  s'eft  tracées,  quoique  fouveut 
il  foit  contrarié  par  la  nature  &  par  les  circonftan- 
ces.  Ces  correfpondances  trouveraient  d'autant  plus 
de  facilités ,  qu'on  a  remarqué,  non  fansraifon,  que 
les  Américains  avaient  un  penchant  particulier  pour 
sotre  nation  ;  penchant  dont  il  faut  fans  doute  cher- 
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cher  la  caufe  dans  la  conformité  de  mœurs  >  de  Gou- 
vernement &  de  révolutions  hiftoriques. 

îl  réfulterait  des  obfervations  propofeés  contre 
une  alliance  avec  l'Amérique, que  non-feulement  la 
Hollande,  mais  encore  tous  les  autres  Etats  maritimes 
du  Nord  de  l'Europe  devraient  fe  joindre  à  l'Angle- 
terre  pour  empêcher   cette  révolution  :   l'Auteur 
trouve   que  l'arrangement  le  plus  utile  &  le  plus 
plaufible  fur  cette  partie  du  monde  ferait,  d'en  par- 
tager les  débris  entre  toutes  les  PuilTances  belligé* 
rantes.    Cette  idée  n'eft  pas  feulement  abfurde  ;  elle 
trahit  encore  l'ignorance  la  plus  profonde  de  la  force 
întrinfeque  de  l'Amérique,  du  moins  pour  la  défen- 
five.    Le  Générai  Howe  a  prouvé  qu'il  n'y  avait 
pas  de  pays  au  monde  auffi  bien  fitué  pour  la  dé- 
fenfive.    Si  fou  témoignage  paraît  fufpeft;  il  n'y  a 
qu'à  s'en  rapporter  à  l'évidence  des  faits.    Qu'on  fe 
rappelle  que ,  dans  cette  dernière  campagne  ♦  dont 
les  Anglais  avaient   conçu  de  fi  brillantes  efpéran- 
ces,  les  Troupes  Britanniques,  après  avoir  trav,erfé 
fans  oppofition  plus  de  300  lieues  de  pays ,  détruit 
des  habitations  &  des  forts ,  n'ont  pu  fe  flatter  d'être 
maîtres  que  du  terrein  occupé  par  les  Troupes ,  fans 
qu'aucun  de  leurs  foldats  ait  jamais  ofé  s'avancer  hors 
de  fes  lignes.  Qu'on  écoute  ce  que  dit  à  cette  occafion 
un  témoin  oculaire,  le  Sr  Pownal,  qui  a  longtems  exer- 
cé les  fondions  de  Gouverneur  dans  cette  partie  du 
monde  ;  dans  un  tems  oh  l'indépendance  de  l'Amérique 
n'était  pas  auffi  avancée  qu'elle  l'eft  actuellement.  A 
comparer, dit- il ,  l'état  des  Colonies infurgentes avec 
celui  des  puiflances  de  l'Europe  &  même  du  genre- hu- 
main entier,on  eft  en  droit  de  conclure  que  l'Amérique 
eft  devenue  une  puilTance  trop  confidérable ,  pour 
qu'aucun  Souverain  de  l'Europe  puiiTe  fe  flatter  de 
la  réduire.     Affermie  aujourd'hui  fur  fes   propres 
fondemens ,  il  eft  impolTible  de  la  renverfer  ;  &  pour 
y  penfer  il  faudrait,  à  une  diltance  de  mille  lieues, 
plus  de  troupes  &  d'armées  qu'on  ne  peut  en  employer 
contre  elle.    Qu'on  interroge  un  Aftronome;  qu'on 
lui  demande  fi  un  fatellite ,  venant  à  acquérir  allez 
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de  poids  pour  balancer  l'équilibre  de  fa  planète, 
pourrait  être  retenu  par  quelque  puiffance  que  ce 
fût  de  la  nature,  dans  l'orbite  qui  lui  était  naturelle 
jusqu'alors?  Qu'on  demande  à  un  père,  fi  un  fils, 
arrivé  à  l'âge  ou  le  corps  &  l'efprit  ont  acquis  toute 
leur  vigueur,  peut  encore  être  tenu  en  tutelle,  traité 
&  corrigé  comme  un  enfanc?  Si  l'on  demande  à  un 
politique  Européen  quel  fera  le  fort  de  l'Amérique 
feptentrionale,  ne  fâchant  rien  que  fur  des  rapports 
erronés,  il  répond  qu'elle  fera  ramenée  à  la  dépen-' 
dance ,  les  faits  cependant  démentent  cette  affcnion  : 
mais  ;  au  lieu  de  chercher  les  caufes  réelles  dans  les  faits 
exiftans,  il  fuit  fes  premiers  raifonnemens,  fes  préjugés, 
et  ne  s'occupe  plus  qu'à  adapter  aux  faits ,  avec  la  mul- 
titude, les  circonftances  qu'il  imagine  être  les  plus 
favorables  à  fon  fyftême.  Que  faut-il  répondre  à  ce 
prétendu  raifonneur  ?  Il  faut  le  rappeler  aux  faits. 
Oui .  l'indépendance  de  l'Amérique  eft  certaine.  Tous 
les  efforts  infructueux  de  l'Angleterre  pour  la  réduire 
le  prouvent  futiifamment.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
prévoir  les  conléquences  &  de  fe  les  rendre  utiles, 
s'il  eft  poffible  :  les  événemens  qui  fe  préparent  n'en 
auront  pas  moins  leur  cours,  foit  qu'on  veuille  les 
méprifer,  foit  qu'on  ait  la  prudence  de  les  faire 
entrer  déjà  dans  le  fyftême  de  l'Europe. 

L'indépendance  de  l'Amérique  eft  aufïï  certaine 
qu'un  décret  des  deftins.  Une  dans  l'ufage  de  fes 
forces ,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  &  ne  négligera  aucun 
des  moyens  qui  font  en  elle  pour  s'affermir  fur  fes 
propres  fondemens.  Si  les  Souverains  de  l'Europe 
veulent  régler  leur  conduite  fur  cette  vérité  iné» 
branlable,on  fauvera  la  vie  à  des  milliers  d'hommes; 
on  augmentera  le  nombre  des  heureux  ;  on  donnera 
la  paix  à  l'univers.  En  adoptant  des  principes  con- 
traires, on  fait  couler  le  fang  à  grands  flots. 

De  ce  que  l'Efpagne  n'a  pas  encore  reconnu  l'in- 
dépendance de  l'Amérique ,  on  prétend  en  conclure 
qu'à  plus  forte  raifon  nous  ne  devons  pas  la  recon- 
naître.   . 

D'abord,  croyons  nous  que  leMiniftere  de  France 
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lie  foit  pas  aufll  éclairé  que  celui  d'Efpagne<?  L'exem- 
ple de  l'Efpagne  ne  prouve  donc  rien  ;  car  s'il  s'agiç 
de  fe  régler  fur  des  exemples,  celui  de  la  France  ne 
ferait  par  moins  concluant  en  faveur  de  cette  recon- 
naiffance  que  celui  de  l'Efpagne  le  ferait  contre  cetce 
indépendance.  Quel  que  toit  la  politique  de  l'Efpa. 
gne  ;  foit  qu'elle  craigne  d'autorifer  le  foulevemene 
Se  fes  propres  colonies,  ou  des  femences  de  révolte 
commencent  en  effet  à  fe  produire;  foit  qu'elle 
foit  à  l'égard  des  forces  réelles  des  Américains  dans 
la  même  erreur  que  bien  d'autres  Etats  de  l'Europe  ; 
il  efl  certain  qu'elle  ne  polera  pas  les  armes  avant 
d'avoir  fait  cette  démarche.  Quant  à  la  manier© 
dont  la  France  a  reconnu  cette  indépendance ,  elle 
était  conféquente  aux  principes  adoptés  dans  lesmo* 
narchies  abfolues;  la  rupture  avec  l'Angleterre  a 
donné  la  dernière  fanétion  à  une  déclaration  qui 
n'était  qu'éventuelle:  &  l'engagement  de  ne  poferles 
armes  qu'après  avoir  fait  reconnaître  cette  indépen- 
dance a  levé  tous  les  doutes. 

Il  efl  vrai  que  les  Américains  n'ont  pasdepuilTan- 
ce  navale  :  ils  paraiflent  s'être  bornés  aux  arméniens 
particuliers  ;  &  quelle  que  foit  la  raifon  de  cette  poli-* 
tique ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  eu  les  plus  grands 
fuccès  :  leurs  corfaires  ou  leurs  navires  marchands 
armés  en  corfaire  font  des  prifes  (i  confîdérabîes , 
qu'ils  font  en  état  d'approvifionner  leur  patrie  ;  ils  font 
des  voyages  affez  longs  pour  apporter  les  produc- 
tions de  toute  l'Europe  &  des  autres  parties  de  VA mé- 
rjque. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Américains  aient 
attaché  à  rifle  Se  Eultache  l'importance  dont  les 
Anglais  ont  fait  retentir  le  bruit ,  pour  couvrir  la 
perfidie  avec  laquelle  ils  s'en  font  emparés.  Ils  fe 
flattaient,  il  efl  vrai,  de  conquérir  les  treize  Colo* 
nies  à  Se  Euflache.  Mais  ni  cette  conquête,  ni  cel- 
le  de  Demerary  &  d'Effequebo  ,  ni  la  prife  du 
Convoi  du  brave  Krull  n'ont  avancé  leurs  fuccès  :  au 
contraire,  leurs  affaires  ont,  depuis,  toujours  été 
en  décadence. 
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Il  n'eft  pas  néceffaire  de  chaflèr  les  Anglais  de 
toutes  les  mers  Américaines  pour  tirer  parti  d*un 
Entrepôt  qu'on  ouvrirait  à  Curaçao  ou  à  Surinam 
pour  l'Amérique-Septentrionale.  Un  pareil  entre- 
pôt n'a  même  jamais  été  défigné  comme  un  des 
grands  avantages  qu'on  retirerait  de  cette  alliance 
pendant  la  guerre. 

Quant  au  fait  cité  de  la  Révolution  de  l'Ame» 
lique  par  l'Abbé  Raynal ,  on  n'en  peut  tirer  au- 
cune conféquence.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'eft  pas 
conforme  à  Ja  vérité.  Ce  grand  hiftorien  a  été  in- 
duit en  erreur  fur  ce  point  comme  dans  bien  d'au- 
tres. Jamais  des  centaines  de  bâtimens  ne  (ont  for- 
tis  presque  à  la  fois  des  ports  de  France  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  des  Américains  qui  ouvraient 
leurs  ports  à  toutes  les  nations,  J*aï  confulté  un  grand 
nombre  d'Américains  fur  ce  point*  Ils  fe  font  tous 
réunis  pour  alîurer  qu'à  cette  époque  il  n'y  eut  pas 
vingt  bâtimens  Français  qui  fe  rendirent  dans  leurs 
ports  pour  profiter  de  cette  offre.  Après  avoir  ainû 
prouvé  qu'une  alliance  avec  l'Amérique,  nous  procu- 
rerait de  grands  avantages ,  fans  aucun  inconvénient 
pendant  cette  guerre;  voyons  les  fuites  qu'elle  pour- 
rait avoir  lorsque  la  paix  aurait  rouvert  la  liberté 
de  la  navigation  &  du  commerce. 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  faifeurs  de  conjectures , 
l'indépendance  de  l'Amérique  reconnue  cauferait  les 
plus  grands  dommages  à  notre  pays. 

D'abord,  s'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  préve- 
nir cet  événement,  ces  prédictions  fîniftres  ne  peu- 
vent fervir  de  rien. 

En  fécond  lieu,  cette  indépendance  ne  pourrait 
pas  nous  être  plus  ruineufe  que  la  réunion  des  Co- 
lonies à  la  Grande-Bretagne. 

En  troifieme  lieu ,  le  peu  de  commerce  que  nous 
ferions  avec  les  Américains  lorsque  leurs  ports  fe- 
raient libres  &  ouverts  à  toutes  les  nations ,  nous 
ferait  fans  doute  plus  avantageux  que  le  monopole 
de  l'Angleterre ,  qui  d'ai  Heurs  ne  pourrait  plus  borner 
les  Américains  aux  ports  de  fon  royaume. 
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Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'Amérique  atteigne  dans 
peu  le  degré  de  grandeur  &  de  perfection  ,  dont 
elle  eft  fusceptibie.  Son  premier  foin  fera  fans 
doute  de  peupler  le  vafle  territoire  dont  le  défri- 
chement coûtera  encore  des  fiecles:  une  navigation, 
un  commerce  auili  ardent  que  celui  qu'on  lui  prête 
dès  l'inftant  de  fon  indépendance  ,  ne  peut  venir 
que  d'une  population  nombreufe  &  rapprochée,, 
comme  on  le  voit  par  les  Etats  des  autres  parties 
du  monde  dont  le  commerce  eft  proportionné  à  la 
population. 

L'Amérique  ne  s'eft  adonnée  ni  aux  arts  fecon- 
daires ,  ni  aux  manufactures ,  parce  qu'elle  a  trouvé 
fur  fon  fol  des  productions,  dont  l'échange  lui  pro- 
cure,  à  meilleur  compte  qu'elle  ne  pourrait  les  fai- 
re ,  tous  les  objets  que  les  Arts  &  les  manufactures 
fournilTent»  Ce  n'eit  cependant  pas  qu'ils  y  foienc 
totalement  négligés.  Ce  qu'on  y  donne  de  travail 
ne  pourrait  pas  fuffire  pour  l'exportation;  les  mo- 
mens,  que  la  terre  ne  demande  point,  font  confa- 
crés  aux  ouvrages  de  première  néceffité  ,  que  le 
pays  confomme.  Quand  les  campagnes  au- 
ront autant  de  cultivateurs  qu'elles  en  exigent, 
&  que  la  clalTe  des  ouvriers  fefentira  trop  nombreu- 
fe; alors,  comme  il  n'y  a  point  de  Loix  pour  affi- 
gner  à  un  homme  une  profeifion  plutôt  que  telle  au- 
tre, pour  lui  ôter  le  choix  *de  l'endroit  oh  il  lui  plaira 
de  l'exercer,  pour  fixer  le  prix  de  fon  travail  & 
mettre  des  bornes  à  l'étendue  de  fes  entreprifes, 
on  verra  les  manufactures  s'établir,  fe  perfection- 
ner, &  fe  répandre  avec  une  rapidité  inconceva- 
ble. Les  Américains  s'attachent  peu  à  établir  chez 
eux  des  manufactures  ,  parce  que  les  reffources 
naturelles  du  pays  leur  donnent  un  fuperflu,  qui 
devient  la  matière  de  leurs  échanges.  Le  PoifTon, 
le  Froment,  la  Farine,  le  Riz,  le  Tabac,  l'Indi- 
go, les  Beftiaux,  les  Viandes  falées,  font  des  ob- 
jets qu'ils  trouvent  fur  leur  Sol,  &  qui  entrent 
•  dans  leur  commerce ,  tant  avec  l'Europe  qu'avec 
l'Afrique  &  les  Ifles  de  l'Amérique, 
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Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  la  Hol- 
lande tirera  un  parti  confidérable  du  commerce  li* 
bre  de  l'Amérique.  La  richelle  de  fes  fonds  ,  la 
quantité  de  marchandifes  dont  fes  magazins  regor- 
gent en  tout  tems,  l'efprit  vigilant  &  adtif  des  Ha- 
bitans  &  l'Intel ligence  de  fes  négocians  lui  aflu- 
rent  les  liaifons  les  plus  avantageufes  avec  les  Amé- 
ricains libres. 

Il  eft  vrai  que  la  Hollande  n'a  pas  beau- 
coup de  productions  de  fon  fol  à  tranfportcr  aux 
Américains  :  mais  n'eft-ce  pas  l'occafion  d'y  fup- 
pléer  par  les  effets  provenant  des  fabriques  &  des 
manufactures  de  ce  pays,  &  de  leur  donner  leur 
ancienne  profpérité  en  leur  offrant  un  nouveau 
débouché  par  un  traité  de  commerce  avec  les  Amé* 
ricains  ? 

Les  marchandifes  des  Indes- Orientales, les  Epice- 
ries &  même  le  Thé ,  les  Etoffes  trouveraient  un 
nouveau  débouché  ;  &  l'on  fent  que  c'eft  jufte- 
ment  avant  la  guerre  qu'il  convient  d'ouvrir  à 
ces  marchandifes  la  route  de  l'Amérique  ;  mais 
qu'ils  trouveraient  fermée  par  la  concurrence  des 
Anglais;  Il  nous  attendons  la  fin  de  la  guerre» 

11  y  a  même  beaucoup  d'articles  particuliers  à 
la  République  dont  elle  peut  introduire  avanta- 
geufement  l'ufage  en  Amérique  ;  les  Toiles  de 
Haarlem  &  de 'la  Frife,  &  les  Cotons  imprimés 
dMmfterdam. 

Quant  au  commerce  de  cabotage,  tous  les  fo- 
phismes  ne  peuvent  prouver  contre  l'évidence, que 
la  Hollande  en  peut  faire  un -très  confidérable 
avec  l'Amérique,  foit  en  y  portant  les  productions 
des  autres  nations  ,  foit  en  rapportant  en  Europe 
les  productions  de  l'Amérique.  Les  Américains 
font  plus  agriculteurs  que  navigateurs;  ils  refte» 
ront  encore  tels  longues  années  ;  quand  les  vailTeaux 
s'y  conduiraient  à  meilleur  marché  ,  la  main- 
d'œuvre  ,    les  journées  du  matelot  y  font  beau. 
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coup  pîus  chères  ;  ce  qui  rend  ces  voyages  plus 
difpendieux  ;  &  celé  donne  aux  Hollandais  la  fa- 
cilité d'en  faire  le  commerce  à  meilleur  marché 
qu'aucune  autre  nation. 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjierdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar» 
km ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  ± 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van 
Cleef,  van  Drecbt  £?  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda , 
chez^z»  derKlos\  à  Rotterdam,  c\\çzBennet& Hake*  &  Jé 
Bronkborji  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  -,  Chez  îroost  ;  à  Bois-le  Duc  « 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade 
Poème  *,  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  él'fses 
par  Henri  quatre ,  Efîampe  allégorique. 
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Suite  (/«CHAPITRE    XXXIV. 
Sur  les  avantages  d'une  alliance  avec  l'dmêrique. 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  puiffe  préfenter  les  fuites  de 
l'indépendance  Américaine  dans  un  jour  plus 
odieux  que  celui  ou  les  a  expofées  un  des  plus  ar. 
dens  &  des  plus  fubtils  Anglomanes  de  ce  pays.  Nous 
rapporterons  fes  observations  dans  toute  leur 
force. 

D'abord  je  vois,  dit-il,  un  nouveau  Concurrent 
nous  difputer  avec  avantage  toutes  les  branches  de 
Commerce  que  les  efforts  de  nos  voifins  n'ont  enco^ 
re  pu  nous  ravir.  Les  Américains  cultivent  ou  ex» 
ploitent  chez  eux  toutes  les  denrées  que  nous  ver- 
rons du  Nord  dans  le  Midi  de  l'Europe  (a).    Ils 

font 

Ça)  Pas  tour-à-fait.  Car  les  Américains,  plus  dignes  de  foi 
fur  ce  point,  affûtent  que  le  goudron  ,  la  poix,  la  térébenthine 
&  les  bois  de  conftruétion  navale  ne  fa u raient  être  mis  dans 
ce  nombre,  à  caufede  la  cherté  de  la  main  d'œuvre  en  Améri- 
que, (^cherté  qui  fbfiftera  jufqu'àceque  la  population  y  fera 
plus  grande,  c'eftà-dire  bien  des  fiecles  encore)  ces  arti- 
cles ne  pouvant  jamais  être  tranfportés  d'Amérique  en  Eu. 

IL  Tome  Q  rope 
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font  à  portée  de  faire  tout  le  cabotage  &  le  com- 
merce interlope  des.  deux  Continens  &  des  Islesdu 
Nouveau  Monde.  Par  l'étendue  de  leurs  côtes  &  la 
fertilité  de  leur  terroir  Qb)  y  ils  peuvent  tranfpor- 
ter  au  meilleur  marché,  &  avec  le  moins  d'embar- 
ras, les  productions  de  l'Amérique  en  Europe  &  ré* 
ciproquement  approvifionner  les  Isles  &c.  Il  faut 
même  obferver  que  l'îndudrie  croiiTant  toujours 
comme  la  population  &  les  richeiïes,  l'Amérique, 
devenue  indépendante  de  l'Europe  quant  à  la  domi- 
nation U) ,  le  fera  bientôt  pour  les  productions* 
Ces  peuples  polTedent  chez  eux ,  ou  à  côté  d'eux , 
les  matières  premières  de  tous  les  objets  de  confom*- 
mation;  ils  fauront  bientôt  (d),  les  employer  &  leur 
donner  les  formes  diverfes  qui  les  approprient  à  nos 

bt> 

rope  à  des  prix  auflî  modiques  que  peuvent  le  faire  les 
pays  à  portée  de  naviguer  dans  la  Baltique.  Quant  au 
chanvre,  aux  cordages  &  aux  toiles  à  voiles,  bien  des  fie» 
clés  s'écoul  ront  avant  que  l'Amérique  en  recueille  une 
quantité  fiffifante  pour  fa  propre  confomrantion.  Notez 
bien  que  celui  qui  fait  cette  objection,  cherchait  à  montrer 
que  cette  branche  de  Commerce  de  fi  grande  couféquence 
à  l'égard  de  l'Amérique,  Tétait,  fuivant  cet  Auteur,  fipeu 
à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  la  pro- 
téger contre  les  piércntions  tyranniques  de  ces  derniers. 

(Z>)  Les  Côtes  Américaines  feraient-elles  moins  étendues , 
leur  cerroir  moins  fertile  &  leur  pofition  moins  heureufe 
pour  le  Commerce  des  autres  parties  du  Nouveau  Moude, 
fi  r Amérique  rentrait  fous  le  joug  de  l'Angleterre? 

(c)  Quand  les  Anglais  viendraient  à  bout  de  reconqué- 
rir l'Amérique ,  feraient-ils  en  état  de  borner  fon  commerce 
à  l'ancien  monopole,  eux  qui,  même  avant  le  commence* 
ment  de  la  guerre,  coT»mer;ç lient  à  en  fentir  l'impoflibi- 
lité? 

{d)  Bientôt?oui  quand  le  pays  fera  fuffi  fa  m  ment  peuplé, 
ce  qui  dans  une  longueur  de  25  degrés  fur  une  largeur 
qu'où  ne  peut  définir,  ne  prendra  guère  qu'une  durée  de 
dix  à  douze  fiecles  !  L'Auteur  craint  peut-être  qu'alors  la 
concurrence  des  branches  politiques  ne  lui  ôtô  auiîî  Ces  res- 
taurées lictéraires. 
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befoins  réels  ou  factices:  en.  fuppofant  mine  que 
nous  paillions  lpur  co  nniuniquer  Pextrava^an  e 
multiplické  de  rus  gotks  &  que.  l'ancienneté  nous 
'donne  la  trille  prérogative  de  les  rendre  aiiffi  frivpi 
les.  que  nous,  il  n'en  reviendra  rien  à  1  Europe;  ils 
apprendront  à  fe  paiTer  d'eie,  oc  ils  n'auront  pas  ufé 
vingt  ans  de  tes  cuiilniers,  de  les  perruquiers ,  de 
{es  étoffes,  &c.  qu'ils  pourront  lui  en  envoyer  des 

leurs  00-  II  y  a  Plus  •  3U  moment  011  li'nduftrie 
"fera  également*  répandue  (/  ,  l'Amérique  aura  tout 
l'avantage*  Elle  poiïede  pluficu^s  articles  de  con- 
iommation  que  nous  ne  {aurions  ni  quitter  ni  natu- 
raliser chez  nous ,  tandis  qu'il  n'en  eit  aucun  que 
nous  poïîédions  excluQvement  (g). 

Mais  un  tel  progrès  des  lumières  &  de  l'induflrie 
demande  du  tems,  ce,  foit  habitude  de  vivre  pour 
le  moment,  foit  bornes  du  génie,  on  limite  volon- 
tiers les  confiderations  à  ce  qui  eit  tout  près  de  foi, 
&  les  précautions,  à  un  avenir  immédiat  (b).  Le 
danger  que  court  notre  commerce  par  la  liberté  des 
Colonies  Anglaifes  elî  de  ce  genre,  car  il  la  iuivra 
de  fort  près.  Tant  qu'elles  ont  été  foumifes  à  une 
puilTance  Européenne  ,  leurs  exportations  ont  été 
bornées  pour  la  quantité  &  pour  les  lieux.  Comme 
il  était  nacurei  que  la  mère,  patrie  tiràc  quelque  avan- 
tage 

(^e)  Hélas!  quelle  perte  l'Europe  ne  fera-t  elle  pas  par  cet 
échange  mutuel!  Croirait-on  que  celui  qui  débite  des  côn- 
jectures  aulîi  abfurdes  avait  prouvé  auparavant  quel'induPtrie 
d'un  pays  ne  faurait  nuire  à  l'autre.  Voyez  le  Traité  de 
la  Circulation  &  du    Crédit. 

(f)  Tremblez  Hollandais:  Tremblez  contemporains,  qui 
vivrez  encore  dans,  dix  à  douze  fieclei  ! 

Ôf)  Européens  de  toutes  les  Nations  ,*  vous  été?  p^r. 
dus,  fï  vous  n'empêchez  l'Amérique  de  procuire  le  ta- 
bac,  l'indigo,  les  mines  d'or  &  d'argent,  le  «  pierreries  &c. 
'  (l)  Pourquoi  donc  tous  ces  raifonemens  fur  un  avenir 
éloigné,  dont  ni  vous,  ni  moi,  ni  perfjniie  n'eiïen  état  de  déter- 
miner les  conféquences,  &  do1.:  touies  ie3  Nations  co:iju« 
rèes  11e  fauraienc  empêcher  les  effets?, 
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tage  de  fes  avances,  en  hommes  &  en  chofes,  elle 
exigeait  que  les  exportations  de  fes  Colons  &  leur 
approvifionnement  leur  fuiTenc  utiles.  Otez  ces  en- 
traves  ,  faites  que  les  Habitans  de  ce  Continent 
puiffent  indifféremment  jeter  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe  leurs  denrées  &  celles  de  leurs  voiûns  ;  les 
voilà  en  concurrence  avec  nous;  les  bois,  les  grains, 
tout  ce  que  nous  tirons  du  Nord  fera  par  eux  ré- 
pandu en  Europe;  les  productions  5des  Isles  feront 
tranfportées,  négociées  par  eux;  leur  approvifion- 
nement n'aura  pas  d'autres  canaux.  Manqueront-ils 
de  navires ,  poiïédant  tout  ce  qui  efl  nécëffaïre  à  la 
conftru&icn ,  ou  de  matelots  fur  une  telle  étendue 
de  côtes?  E(t-ce  du  côté  de  l'expérience,  du  cou- 
rage, du  Génie  des  entreprifes  &  des  affaires  qu'ils 
feront  en  défaut?  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  fe  paiTe, 
&  leurs  expéditions  navales  en  tout  genre,  pour  ju- 
ger de  ce  qu'ils  feront  avefc  la  liberté  &  la  paixfO» 
ajoutez  les  efforts  des  peuples  de  l'Europe  polTes- 
feurs  des  denrées,  &  leurs  démarches  auprès 'de  ces 
navigateurs  pour  obtenir  d'eux  la  préférence  (£). 
Pour  nous  qui  manquons  de  tout3  &  qui  n'avons 
que  notre  mdufhie  à  oppofer  à  tout  cela  ,  avec 
quel  défavantage  lutterons-nous  contre  un  peuple 
nombreux  &  favorifé,  qui  apportera  de  chez  lui, 
ou  de  chez  fon  voifin ,  les  chofes  que  nous  devons 
chercher  &  conduire  au  loin  (0?  il  n'eft  que  trop 
évident  que  notre  commerce  fouffrira  beaucoup  de 

ce 

(i)  Si  îa  cbofe  cft  ainfi ,  pourquoi  ne  pas  fe  hâter  de 
faire  alliance  avec  des  peuples  qui  deviennent  ii  puilfans  & 
fi  formidables  ? 

(&)  Avons  -  nous  d'autres  moyens  de  prévenir  l'effet  de 
ces  efforts  que  de  faire  actuellement  un  traité  de  commer- 
ce &  d'alliance  avec  les  Américains? 

Q)  A  une  diftance  de  mille  lieues  ,  îes  Américains 
feraient -ils  pour  nous  des  rivaux  plus  redoutables  que  les 
contrées  d'Italie  &  d'Efpagne ,  qui  font  le  commerce  des 
mêmes  productions,  ne  le  tont  l'une  pour  l'autre? 


(249) 

ce  nouveau  concours*  A  Ton  défaut  nous  devrions 
recourir  à  nos  propriétés  territoriales:  il  eft  fur  qu'en 
changeant  la  forme  d'adminiftration  de  nos  colo- 
nies ,  en  les  faifant  devenir  réellement  une  partie 
coopérante  du  bien  de  l'Etat,  nous  pourrions  arriver 
au  rang  des  peuples  cultivateurs  ;  peut-être  même 
n'aurons -nous  pas  d'autre  reflburce  un  jour:  mais 
pour  que  c'en  fût  une  folide,  il  faudrait  être  fur  de 
pouvoir  garder  ces  terres  éloignées  ;  &  à  cet  égard 
nous  ne  fommes  pas  à  l'abri  des  dangers  fi  l'Améri- 
que Anglaife  devient  un  Etat  indépendant  (m\ 

Alors  la  barrière  qui  affurait  toutes  les  pofleffions 
Européennes  fe  trouve  rompue;  ce  nouvel  ordre 
des  chofes  rend  poiTible  tout  ce  qui  lui  refTemble, 
la  nature  de  la  puiflance  qui  s'élève  &  fes  befoins  le 
rendent  néceiTaire ,  immanquable.  Ce  peuple,  pla- 
cé fous  des  parallèles  &  dans  des  climats  femblables 
à  ceux  qui  donnèrent  autrefois  des  maîtres  au  Midi 
de  l'Europe,  trouvant  chez  lui  de  quoi  fatisfaire 
fes  befoins  &  augmenter  fa  force  ,  cherchera  chez 
fes  voifins  les  richelTes  &  les  jouiitances  qui  lui  man- 
quent :  ce  motif  lui  fuffiroit,  quand  ces  peuples  ne 
l'appelieroient  pas,  pour  les  aider  à.fecouer  le  joug 
de  l'Europe  («).  On  fait  ce  que  peut  l'amour  de  la 
Liberté:  on  verra  ce  que  produit  le  fpedtacle  de  la 
Liberté:  on  connaîtra  trop  tard  cette  vérité.  S'il 
n'était  pas  naturel  que  les  Colonies  du  Nord  obéis- 
fent  à  l'Anglererre,  étant  aufn  fortes  qu'elle,  il  l'eft 
encore  moins  que  les  autres ,  devenues  puiiïantes  par 
la  liberté  de  celles-ci,  demeurent  attachées  à  des 
maîtres  plus  foibles  &  plus  exigeants.  Prétendra» 
t-on  que  l'Amérique  Septentrionale  foutienne  le  par- 
ti 

(m)  Ceft  ainfi  qu'on  rencontre  partout  refprit  qui  anime 
nos  Anglomanes  ;  c'efi:  toujours  d'engager  l'Etat  à  fe  join- 
dre aux  Anglais  pour  réduire  l'Amérique ,  réduction  dont 
cependant,  nous  aurions  bien  plus  à  nous  repentir  que  de 
^indépendance. 

Q.3 


C  250  ) 

tï  Européen  contre  fes  voifins?  qu':<près  avoir  fa- 
crifié  à  l'indépendance  un  intérêt  réel,  elle  difpute 
cet  avantage  à  tes  frères,  pour  favoiifer  des  étran- 
gers avec  qui  elle  ell  rivale  en  tout  Y  De  telles  chi- 
mères ,  également  oppofées  à  la  nature  des  chofes 
&  à  l'exemple  de  nous  les  tems.  ne  doivent  pas  nous 
faire  illufiom  Les  pallions ,,  les  erreurs  meurent  avec 
ceux  qu'elles  ont  gouvernés  ;  les  prometTes ,  les  trai- 
tés, tout  cède  à  la  longue  à  l'intérêt  de  l'Etat:  lui 
feul  furvit  à  tout  &  entraîne  tout.  Or.  l'intérêt  de 
l'Amérique  indépendante  fera  d'étendre  fa  domina- 
tion fur  les  fources  des  richeiles,  foit  par  un  com- 
merce libre  &  clans  lequel  les  Européens  n'aient  au- 
cun avantage,  ioit  par  des  conquêtes.  Qu'oppofe- 
rons-nous  à  une  puifiance  auffi  éloignée  de  nos  coups, 
que  proche  des  lieux  qu'elle  voudra  frapper?  Quel-, 
les  flottes ,  quelles  armées  nous  ralïureront  contre 
les  entreprifes  qu'elle  pourra  former,  &  exécuter 
avant  même  que  nous  en  avions  la  nouvelle?  Nos 
peuplades  amollies  fourniront-elles  fans  celle  des  ai> 
niées  propres  à  combattre  une  nation  d'autant  plus 
forte  ,  qu'à  l'avantage  du  climat  elle  joindra  l'en- 
thoufiasme  de  fon  nouvel  état?  Plus  on  confidere 
tout  cela,  pKis  on  eu  frappé  de  la  vérité  de  ce  rai- 
fonnement:  ce  peuple  fera  incérelfé  a  priver  l'Eu- 
rope de  ce  quelle  polTede  autour  de  lui;  il  le  pour- 
ra, donc  il  le  fera. 

Après  toutes  ces  obfei  varions  l'Auteur  concîud  par 
cet  aveu  remarquable:  j'admets, dit-il, que  les Amé» 
ricains  doivent  tôt  ou  tard  iecouer  le  joug  de  l'Eu- 
rope ;  qu'il  n'en  pas  poffibîe  qu'une  région  peuplée 
&  riche  reçoive  toujours  des  îoix  venues  de  11  loin; 
mais  je  prétends  que  leur  effet  peut  être  précipité 
ou  éloigné  par  plufieurs  événemens,&  furtout  par 
la  conduite  des  Européens:  je  vois  dans  l'influence 
de  la  connitution  &  du  climat,  que  les  Colonies  du 
Continent  Septentrional  retiendront  ou  enchaîne* 
ront  tout  le  relie:   d'où  je  conclus  que  la  chaîne 

des 
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des  événemens  qui  rendront  les  uns  après  les  autres, 
tous  ces  peuples  à  eux-mêmes,  commençant  au 
ï^ord,  tout  dépend  de  ce  que  l'Europe  retienne  ou 
abondonne  ce  premier  anneau. 

Je  ne  chicanerai  point  fur  toutes  ces  belles  con- 
jectures; mais  en  prenant  l'Auteur  par  Tes  propres 
raifonnemens,  qui  lui  a  dit  que  le  tems  ce  l'émanci- 
pation de  l'Amérique  n'eft  pas  venu;  qu'il  tiendraic 
encore  à  l'Europe  d'en  retarder  l'effet?  Les  infur- 
reclions  &  les  guerres  ne  font-elles  pas  les  avant- 
coureurs  certains  de  ces/or  tes  de  révolutions  ?  Ces  in- 
furrëctions ,  ces  guerres  ne  font-elles  pas  des  faits 
évidens  ?  Le  peu  de  fuccès  des  Anglais,  en  Amé- 
rique, n'eft  il  pas  une  nouvelle  preuve  que  les  tems 
étaient  mûrs  pour  cette  émancipation,  pour  ce  dé- 
chirement, pour  ce  fchisme? 

La  guerre  actuelle  entre  la  France  &  l'Angleterre 
(o)9  continue  l'Aniagonifte  de  l'Indépendance  Amé- 
ricaine, eft  peut-être  une  des  plus  importantes  qui 
aient  jamais  défoié  l'Europe  .'p>  L'hiftoire  moderne 
n'en  préfente  pas  dont  les  fuites  puifent  être  aufli 
conlidérables.  Celle  des  Romains  contre  Carthage 
peut  lui  être  comparée  à  plus  d'un  égard;  elle  déci- 
dait de  même,  non  d'une  gloire paffagere ,  d*un avan- 
tage médiocre,  du  choix  d'un  maître; mais  dudeftîn 
des  peuples,  de  la  liberté  &  du  bien-être  des  nations. 
Alors,  comme  aujourd'hui  ,  l'on  combattait  pour 
des  vues  éloignées,  l'on  difputait  l'influence  d'une 
partie  du  globe  fur  les  autres;  &  à  la  fin  de  la  guer- 
re commençait  un  nouvel  ordre  de  chofes,  &  des 

rap- 

(0)  La  guerre  entre  l'Angleterre  &  l'Amérique  qui  adon- 
né lieu  à  celle  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  n'eiî-elle  pas 
plus  importante  encore?  N'eft-elle  pa*  le  premier  anneau 
auquel  tient  tome  la  chaîne  des  autres  événemens? 

ip)  Défoli  !  le  terme  eft  un  peu  fort.  Dé/blé  l'Europe , 
cela  n'efl:  gueres  concevable ,  le  théâtre  de  la  guerre  étant 
hors  de  Ton  fein. 

Q4 
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rapports  aufîî  inconnus  auparavant  (q) ,  qu'ils  de- 
vinrent iniportans  dans  la  fuite.  En  effet  l'iffue  de 
la  contedation  préfente  ne  décidera  pas  feulement  fi 
les  Colonies  Anglaifes  feront  libres  ou  foumifes;  mais 
ii  l'Amérique  reliera  fous  la  dépendance  de  l'Euro- 
pe ,  ou  fi  elle  acquerra  l'ascendant  de  l'aifance  & 
du  pouvoir  en  iecouant  celui  de  l'Autorité:  car, 
Qn  ne  faurait  trop  le  répéter,  il  efl  encore  moins 
dans  la  nature  que  nous,  Européens,  gardions  une 
partie  de  ces  pofteflions-éloignées,  ayant  perdu  l'au- 
tre ,  qu'il  ne  l'était  de  conferver  le  tout» 

L'el prit  de  conjecture  ne  faurait,  probablement, 
lire  plus  loin  dans  l'avenir.  Refte  à  favoir  fi  ces 
conjectures  réalifées ,  l'efpece  humaine  en  ferait  plus 
heureufe:  mais  ç'eiî  ce  que  les  fuppôts  du  pouvoir, 
îespartifans  du  Miniilere  Anglais,  fedifpenfent  tou- 
jours d'examiner* 

Quant  à  nous ,  que  perdrions-nous  par  l'indépen- 
dance générale  de  l'Amérique  ?  deux  ou  trois  peti- 
tes Colonies.  Mais  les  avantages  que  nous  retire- 
rions,  par  la  liberté  générale  de  l'Amérique,  en. 
commerçant  directement  avec  tout  ce  vafte  cond- 
iment, avec  le  Bréfil,  le  Pérou,  le  Mexique  &c.  ne 
feraient-ils  pas  une  compenfation  plus  que  fuffifante 
pour  la  perte  de  nos  colonies  ?  Il  eft  vrai  que  des  Etats 
producteurs  auront  toujours  de  grands  avantages  : 
mais  la  Hollande  n'aura-t-elle  pas  toujours  celui  d'un, 
fol  propre  à  l'induitrie  &  au  commerce  univerfel  ? 

Réfumons  les  avantages  que  nous  tirerons  de  l'In- 
dépendance des  Colonies  Anglaifes. 

Les  productions  delà  Caroline  &  de  la  Virginie, 
que  nous  n'avions  que  par  la  voie  de  l'Angleterre, 
feront  une  fource  ouverte  à  notre  navigation,  ou 
nous  pourrons  aller  puifer  fans  gêne  &  fans  mono-n 
pôle. 

Second  avantage  :  c'eft  d'y  faire  un  commerce 

avan- 

ff)  Sur  quel  fondement  donc  prérendez-v  us  prédire 
,es  fuites  prochaines  &  élpigoées  de  l'indépendance  Ame- 
nai ne  ? 
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avantageux  des  productions  du  territoire  &  de  Tin* 
duftrie  de  notre  pays,  tels  que  les  toiles  ,  les  draps 
&  une  multitude  de  marchandifes  qui  descendent  la 
Meufe,  le  Rhin  &  l'Eerns. 

Troisième  avantage  :  les  productions  de  notre 
Compagnie  des  Indes •  Orientales  trouveront,  dans 
ce  vafte  continent ,  un  débouché  dont  on  ne  peut 
afligner  l'immenfitéjpar  les  progrès  qu'y  fera  néces- 
fairement  la  population.  Cette  coniidération  feule 
devrait  nous  engager  à  nous  hâter  de  faire  alliance 
avec  l'Amérique ,  avant  que  fes  liaifons  de  commer- 
ce prennent  une  autre  direction,  par  un  traité  avec 
l'Angleterre. 

Quatrième  avantage  :  nos  établiflemens  dans  les 
Indes  •  Occidentales  ne  font  gueres  que  des  entre- 
pôts :  quel  furcroît  de  profpérité  n'acquerront-ils 
pas  par  l'indépendance  de  l'Amérique? 

Cinquième  avantage.  Le  tranfport  que  nous  fe- 
rions en  Amérique  des  marchandifes  de  la  Baltique  9 
telles  que  les  chanvres, les  cordages,  les  toiles  à  voi- 
le &  généralement  toutes  les  denrées  des  autres  Etats 
de  l'Europe ,  au  cabotage  duquel  notre  pofition ,  notre 
induit  rie,  notre  expérience  dans  la  navigation ,  nous 
donnera  toujours  une  grande  part. 

Actuellement  donc  que  la  France  a  déclaré  folem- 
nellcment  l'indépendance  des  Américains,  que  l'Es- 
pagne la  protège  ouvertement  ce  que  ces  deux  Puis» 
fances  la  foutiennent  de  tout  leur  crédit ,  que  la 
Suéde,  le  Danemarck  &  Hambourg  jettent  des  re- 
gards avides  vers  ce  commerce;  pourquoi  ne  pas 
faifir  une  occallon  unique,  celle  de  la  rupture  avec 
l'Angleterre,  dont  la  conduite  à  notre  égard  ne  méri- 
te aucun  ménagement?  Pourquoi  ne  pas  nous  hâter 
de  nous  alTurer  un  commerce  qui  peut  rendre  la  vie 
à  nos  manufactures  expirantes,  étendre  le  cercle  de 
notre  navigation,  multiplier  les  branches  de  notre 
commerce  &  ouvrir  de  nouveaux  canaux  aux  reve- 
nus de  l'Etat? 

Nous  ne  dirons  rien  des  avantages  qui  réfulteraient 

Q,  J  d'une 
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d'une   convention  pour  les  repri  fes   des  vaifleaux 
des  deux  nations  :  ils  ne  font  que  momentanés. 

S'il  eft  permis  de  lire  dans  l'avenir  ,  c'en;  pour 
nous  repréfenter  les  reproches  que  feront  nos  des-: 
cendans-,  fi  nous  lai  (Tons  échapper  une  aufîi  belle 
occafion.  Les  entendez-vous  qui  diient  ?  Qu'elle- 
était  votre  aveuglement,  votre infenfibilité?  iTcom- 
bien  de  titres  les  Américains  ne  devaient-ils  pas  attirer 
vos  regards,  votre  eftimë,  votre  amitié?  Enfansde 
la  liberté  comme  vous,  l'ayant  fondée  fur  les  mêmes 
baies-,  réunis  par  la  conformité  de. religion,  par  les 
mêmes  principes  de  tolérance,  comment  n'avez  vous' 
pas  volé  au  devant  d  eux  ?  Etait-ce  par  ménagement 
pour  une  puiflance  voifine ,  pour  une  ancienne  al- 
liée? Mais  l'Angleterre  n'avait- elle  pas  rompu  la 
première  ces  liens  facrës,  en  violant  toutes  les  obli- 
gâtions  des  traités,  tous  les  devoirs  des  alliances, 
îorsqu'enfm,  cette  puillance  imper ieufe  &  info- 
lente  ,  infulta  ouvertement  à  votre  infënlibilité , 
vous  déclara  publiquement  fen  ennemie;  pour 
trouver  dans  votre  opulence  faible  &  désarmée  les  res- 
fources  dont  elle  avait  befoin  contre  des  Ennemis 
plus  entreprenant  &  plus  heureux  V  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  prêté  l'oreille  aux  invitations  de  fes  Enne- 
mis?  l'Amérique  faiilt  cet  mitant  pour  vous  tendre  les 
bras ,  pour  vous  propofer  le  feul  moyen  de  fortir  de  vo* 
re  léthargie,de  tirer  une  vengeance  éclatante  &  de  vous 
ouvrir  des  fources  inépuisables  de  richeïTcs.  Quel  dé- 
mon funefte  avait  alors  fafeiné  vos  yeux,  pétrifié  vos 
fens?  Quelle  influence  traîtreufe,  au  dedans^tenait  alors 
toute  votre  vigueur  enchaînée?  Par  quelle  étrange 
contradiction  montriez*vous,  au  dehors,  dans  tou« 
tes  les  occafions  ou  vous  pouviez  vous  mefurer  avec 
l'Ennemi,  toute  la  bravoure  de  vos  ancêtres,  toute  la 
chaleur  d'une  nation  indignée;  &  ne  faviez-vous 
pas,  au  dedans,  réprimer  l'influence  d'une  faction  dé- 
vouée à  votre  Ennemi,  combiner  des  mefures  vi- 
goureufes  contre  l'infolente  Albion ,  Vous  concerter 
fivec  fés  Ennemis,  &  vous  hâter  de  faire  des  allian- 
ce» 


X  255  ) 

ces  avec  eux? Citoyens  qui  cachez  vos  vûesperver- 
fes  Tous  le  voile  de  la  prudence,  dites  fi  la  patrie 
avait  d'autres  moyens  de  réparer  fes  malheurs, 
de  jouer  un  rôle  aelif  &  de  recouvrer  l'influence 
qu'elle  avait  jadis  parmi  les  autres  Puiflances  de 
l'Uni  vers? 


-Nous  Examinerons  les  ordinaires  prochains  plu» 
fleurs  autres  quejlions  imèrefjantes ,  relath.  s 
aux  liaifons  que  nous  pourrions  faire  avec  VA* 
mérique. 


- 


Suite  du     CHAPITRE    XXXIII, 

Sur  les  Vàùfes  âe  la  faibleffe    de   la  Républu 

que  &c* 

A  l'inflant  ou  nous  apprîmes  que  le  Capitaine  de 
Bruin  était  appelé  devant  un  Conleil  de  guerre, 
nous  fufpendîmes  les  réflexions  que  nous  avions 
commencées  fur  fon  affaire  :  le  Tribunal  devant 
être  compofé  des  perfonnes  les  plus  inftruites  fur 
ces  matières,  il  convenait  d'attendre  leur  déciflon: 
puisque  nous  l'avons  promife ,  nous  croyons  devoir 
l'inférer  ici  avec  quelques  réflexions  fur  différens 
fujets.    En  voici  la  teneur. 


„  SENTENCE ,  rendoe  par  &  Haut-Consetl  de  Guerre- 
„  Maritime,  tenu  à  bord  du  Zwaluwe>  à TÂncre  dans 

9» 


le  Nieuwe.Diep ,  le  1er*  Nov.  i/bi." 


Attendu  qu' 'André  de  Bruin  ,  Capitaine  au  Service  de 
Mer  de  ce  Pays ,  reflbrtiffant  du  Collège  de  L.  N.  P.  de 
l'Amirauté  de  la  Meufe ,  a,  le  matin  14  Septembre,  178!, 
avant  que  le  VaiiTeau  de  l'Etat  le  Prince  -Guillaume , 
conduit  par  le  Pilote  Jean  Kock ,  fe  fût  perdu  fur  le  Zui~ 
derhaaks, procédé  d'une  manière  imprudente, înatteative& 
fans  ordre,  &  qu'il  a  par»Jà  négligé  de  remarquer  lés  Si- 
gnaux que  les  Officiers  des  Vaifléaux  du  Pays  qui  étaient  à 

l'An» 
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J'Ancre  devant  le  Texel,lù\  faifaient  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  zèle ,  lefquels  l'auraient  mis  en  état ,  s'il  les  eût 
remarqués  &  fui  vis  àtems,  de  prévenir  le  malheur  arrivé  au 
VaifTeau  de  l'Etat  ;  Et,  comme  il  a  paru  d'ailleurs  que  fa 
conduite  ,  lorfque  ledit  VaifTeau  eut  mis  à  la  voile,  portait 
tous  les  fymptômes  de  la  confufion  &  de  la  négligence,  & 
qu'il  n'a  pas  employé  les  moyens  de  fauver  fon  VaifTeau,  ou 
qu'il  ne  les  a  pas  employés  à  tems,  ainfi  qu'il  y  était  tenu 
par  (^on  Emploi*,  &  qu'ainfi  lui  André  de  Bruin  n'a  nulle- 
ment à  cet  égard  rempli  le  devoir  d'un  Officier  intelligent , 
aftif  &  vigilant;  &  qu'il  importe  extrêmement  au  Service 
ée  ce  Pays*  que  de  pareilles  négligences  ce  foient  pas  to- 
lérées ,  mais  que ,  pour  la  confervation  des  Vaifleaux  de 
l'Etat  &  pour  le  bon  ordre  &  la  difcipline ,  elles  foient 
corrigées  pour  fervir  d'exemple  aux  autres:  »,  A  ces  Cau- 
9i  ses,  le  Haut  Confeil  de  Guerre,  ayant  entendu,  vu  & 
yt  examiné  la  Demande  &  la  Conclulion  formées  &  prifes 
9J  par  &  au  nom  de  Mr.  J.  Reigersman ,  Avocat  Fifcal  & 
„  Secrétaire  de  la  Flotte  de  la  République,  &  Demandeur 
„  R.  O.  au  Criminel  contre  le  Comparant  fufmentionné , 
„  &  remifes  audit  Haut-Confeil  de  Guerre  Maritime ,  avec 
„  les  Pièces  &  Ecrits  Juftificatoires  y  joints  ;  après  avoir 
„  réfléchi  &  mûrement  examiné  tout  ce  qui  touche  ou  peut 
„  toucher  cette  Matière:  Faifant  Droit  au  nom  &  de  la 
M  part  de  L*  H.  P.  les  Seigneurs  Etats  Généraflrx  des  Pro- 
9t  vincesiUm'es ,  ainfi  que  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'O- 
„  range  &  de  Naflau,  Stadbouder  Héréditaire ,  Capital - 
„  ne- Héréditaire,  Amiral- Général  des  Provinces  Unies , 
„  démet  ledit  André  de  Bruin,  du  Service  Militaire  «le ce 
,,  Pays:  Déboute  l'Avocat  Fifcal  de  fa  Demande  ultérieure 
„  formée  R.  O.  contre  le  Comparant ,  &  le  condamne  à 
„  fupporter  les  Fraix  de  ce  Haut-Confeil  de  Guerre,  ainlî 
.,  qu'aux  Dépens  du  Proçè*f" 


Fait  à  bord  du  Zwaluwe  ,  Senau  de  Guerre  de  la 
République,  à  l'ancre  dam  le  NiEUWE-DiiiP  a  le 
\*r,  Nwçmbre  178 1. 

(Etait  (Igné) 
Andries  Hartfinck.  S.  Dedel..  C.  van  Vlierden. 
Daniel  Picbût.  W.  van  Braam.  J.  P.  R.  van  Loo, 
J.  van  Kruyne.  J.  E.  van  Raders,  Jan  Sels. 


;     c  w  i 

(Plus  bas  était)         Par  Ordonnance  du  Haut-Confelî 

de  Guerre  Maritime. 

(Signé)  P»  Aarienburg ,  faifant  le*  fonc- 

tions de  Secrétaire. 

(Suit  la  Difpofition  de  Son  Altefle  fur  la  Sentence 
alléguée.) 
S.  A.  ayant  vu  £f  examiné  la  Sentence  ci-jointe ,  dé* 
clare  ?  approuver  par  la  Pré  fente 

{Etait  fîgné)  G.  Prince  d'Orange. 

{Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  Altefle. 

(Contrejtgtié)  T.  y.  de  Larrey* 

„  SENTENCE  rendue  par  le  Haut-Conseil de  Guerre 
„  Maritime  ,  tenu  à  bord  du  Zwaluwe  ,  à  l'ancre 
5,  dans  le  Nieuwe-Diep ,  le  ier.  Novembre  1781. 

Attendu  que  Jean  Keck>  Pilote-Côtier,  demeurant  au 
Texel,  actuellement  aux  Arrêts  fur  le  Vaifleau  de  Guerre  de 
la  République  la  Princeffe'Royale~Fréderica-Sophia~tPïL 
belmina*  le  14  Septembre  1781  ,  a,  par  une  négligence 
inconcevable  &  une  inattention  impardonnable,  fans  pou- 
voir alléguer  les  moindres  obftaeles  duTems,  desVçnts  ou 
d'autres  Accidens,  néanmoins  fait  échouer  le  Vaifleau  de 
Guerre  de  la  République,  nommé  le  Prince-Guillaume 9 
fur  le  Zuiderbaaks ,  &  par-là  caufé  au  Pays  un  préjudice 
très-notable;  £r  comme  il  importe  infiniment  que  des  Fau- 
tes auffi  grofïïeres  ne  reftent  pas  impunies,  mais  foient  ri» 
goureufement  châtiées  pour  l'exemple  aux  autres: 

„  A  ces  Causes,  le  Haut-Confeil  de  Guerre  ayant  en- 
„  tendu  vu  &  examiné  la  Demande  &  la  Concluîlon  for- 
„  mées  &  prifes  par  &  au  nom  de  Mr.  J.  Reigersma», 
„  Avocat-Fifcal ,  Secrétaire  de  la  Flotte  de  la  République, 
„  &  Demandeur  R.  O.  au  Criminel  contre  le  Détenu  fus- 
3,  mentionné  ,  &  remifes  audit  Haut  Confeii  de  Guerre 
„  Maritime  ,  avec  les  Pièces  &  Ecrits  Juftificatoires  y 
„  joints;  après  avoir  réfléchi  &  mûrement  examiné  tout.ee 
„  qui  touche  cette  Matière:  Faifant  Droit  au  Nom  &  de  la 
„  part  de  L.  H.  P.  les  Etats  Généraux  des  Provinces. Unies, 
„  &  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'Orange  &  de  Najfau , 
„  Stadbouder  Héréditaire ,  Capitaine  Héréditaire  &  Amiral- 
„  Général  des  Provinces  Unies;  condamne  le fusmentiouné 

„  Pi* 
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-Pilote- Côtier  ^^  Kock  à.fubîr  rrois  fois  l'EÇrapade 
„  nava/e  à;  enfuiîe  à  être  rigoureuferaent  fouetté  de  la 
v  Corde-  à  la  Dlfcréucn  des  CommifTaires  tirés  de  ce  Haut- 
Confeii  de  Guerre  maritime:  Déboute  l'Avocac-Fifcai  de 
fa  Demande  ultérieure  R.  6.  formée  contre  le  Dé:enu; 
,  dépofe  cependant  le  Détenu  ,*de  fon  Emploi  de  Pilote! 
„  Côtier,  &  le  condamne  à  payer  les  Fraix  de  ce  Baut- 
„  Confeii  de  Guerre,  ainfi  qu'aux  Dépens  du  Procès" 

(Etait  Jîgné) 

Andries  Hartfinçk.   S.  Dedel.  C.  van  Vlierden. 

Daniel  Pichoj.    W.  van  Braam.   J.  P.  R.  van  Loo. 

J.  van  Kruyne.  J.  E,  van  Raders.  jan  Sels. 

(Plus  bas  était)  Par  Ordonnance  du  Haut-Confeil 

de  Guerre  Maritime. 

(Signé)  P.  Atrdenburg ,  faifant  les  fone- 

tioni  de  Secrétaire. 

(Suit  la  Difpofition  de  Son  Alteile  fur  la  Sentence 
alléguée,) 
S.  A.  ayant  vu  &  examitié  la  Sentence  ci-jiinte ,  dé* 
clare  l'approuver  par  la  Pré  fente, 

(Etait  (igné)  G.  Prince  A' Orange. 

(Plus  bas)  Par  Ordonnance  de  Son  Altefle. 

(Cêntrefigné)  T.  %  de  Larrey. 

Dès  que  les  accufations  commencèrent  à  fe  répandre  coa» 
tre  les  deux  condamnés  dans  les  femences  fusmentionnées , 
on  remarqua  que  les  partifans  du  fylrême  Angîomane, 
lurent  aufllôt  prêts  à  les  défendre,  à  crier  à  la  calomnie; 
&  peut-être  G.  fon  AltelTe  n'eût  pas  confirmé"  ces  doux  fen< 
îences,  ofersJem  ils  en  révoquer  en  doute  la  légitimité, 
tant  ils  font  empreffés  à  prendre  pour  eux  toutes  les  vilai- 
nes affaires:  on  dirait  qu'il  leureil  impcilïble  u'époufer  une 
bonne  caufe,  &  qu'ils  feraient  peut-être  capables  de  gâter 
lameilleure:  n'ont- ils  pas  foutenu  que  le  Duc  de  Bruns wich 
avait,  non-feulement  eu  raifon  de  s'adreiler  aux  Etats-Gé- 
néraux, mais  encore  que  cette  Augufte  Aiïbmblée  politique 
des  Députés  de  la  confédération ,  était  un  Tribunal  compé- 
tent pour  juger  fon  affaire?  Le  Duc  vient  lui  même  de  les 
confondre ,  de  leur  ôter  ces  armes ,  en  s'adreiftnt  en  per« 

fonne 
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forme,  au  Préfident  des  Etats-Généraux;  pour  lui  notifier 
formellement  qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  réclamer 
leur  jurisdiftion  »  qu?il  s'était  borné  à  invoquer  leuf  pro. 
teftionV  pour  que  Ion  affaire  fût  difcutée  ,  faivant  la  con- 
flitution  du  Pays  &  portée  devant  les  juges  compér^ns. 

Qu'il  foit  permis  de  citer  d'autres  exemples  de  h  per* 
▼erîité  &  de  la  mauvaife-foi  des  Ànglomanes  de  ce  pays. 

Lorfque  pendant  cet  été  les  Flottes  Françaife  ce  Efpa. 
gnole  tenaient  en  échec  la  grande  Flotte  Britannique  &  ré- 
pandaient l'alarme  dans  la  Grande  Bretagne;  que  loin  qu'il 
fût  pofiïble  à  cette  dernière  de  nous  caufer  de  grands  dom. 
mages  ,nous  aurions  eu  la  plus  belle  occafion  ,  en  ralTemblanc 
le  petit  nombre  de  nos  forces  navales,  d'intercepter  ou  de 
détruire  leurs  flottes  venant  du  Nord ,  les  Anglomiues  pu- 
bliaient, en  propres  termes,  que  les  Français  agifTaient  de 
la  forte  pour  ruiner  la  République  en  l'expofant  à  tout  la 
poids  de  la  guerre ,  quoique  la  République  eût  juiqu'alors 
éludé  de  combiner  les  opérations  avec  eux. 

A  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Johnfîone  au  Cap,  tous 
les  vrais  patriotes  fe  félicitèrent  qu'il  eut  été  prévenu  par 
les  Français  &  convinrent  généralement  que  Mr.  de  Suffren 
avait  fauve  cet  important  établifleraent.  Des  Anglomanes 
de  la  Haye ,  qui  ofent  fe  dire  fous  la  protection  de  fon 
Airelle,  déclarèrent  alors  en  propres  termes,  que  Mr.  de 
Surrien  n'avait  été  fe  réiugier  dans  la  B2ye  Fais,  ajje  pour 
éviter  les  Anglais  &  leur  donner  occafion  de  s'emparer  des 
vaiiTeaux  de  la  Compagnie  qui  mouillaient  dans  la  Baye  de 
Saldanha.  Tout  l'univers  fait  cependant,  &  les  dépêches 
de  Johiiftone  prouvent  aiTez  qu'il  ne  dut  fa  proie  qu'à  une 
expédition  nocturne,  contre  laquelle  toute  la  prudence  hu. 
maine  ne  pouvait  rien;  &  que  fi  quelqu'un  eût  été  à  blâ- 
mer ,c*eu(ÎTen  tété  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la.'prévoyance 
.  de  tenir  les  navires  pris  dans  la  même  Baye  où  étaient  les  Fran- 
çais. 

La  Reine  de  France  eft  accouchée  heureufement  d'un 
Héritier  de  la  Couronne.  Tous  les  bons  politiques  ont 
regardé  cette  naiiTance  comme  un  événement  important , 
pour  tous  les  Ennemis  de  l'Angleterre  ,  (au  nombre  des» 
quels  nous  fommes  certainement)  parce  qu'elle  donne  une 
nouvelle  bafe  aux  liaifons  entre  les  Maifons  de  Bourbon  & 
d'Autriche.  Voilà  comment  parle  de  cet  Evénement  un 
Anglomane,qui  traite  la  politique  dans  le  Itile  de  Trilthram 
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Shandy ,  dont  il  fe  croit  le  difciple ,  &  dont  il  n'eft  qu'ufi 
mouvais  finge. 

„  Les  noces  de  Paris  font ,  dit -il,  quelquefois  des  St. 
,,  Bartbelemi.  Mon  Barbier,  qui  eft  d'Anvers,  me  racon- 
„  taie  ce  matin  la  fameufe  entreprife  du  Duc  d'Alençon 
„  (du  Duc  d'Anjou  veut-il  dire;  mais  c'eft  un  Barbier  qui 
„  parle;  il  n'y  faut  pas  regarder  de  fi  près).  S'ils  doivent 
„  combattre  pour  leurs  amis ,  ils  fuyent,  on  ne  les  voit  ja- 
„  mais  vis-à-vis  de  l'Ennemi.  Peut-on  en  douter  après  les 
„  dernières  nouvelles  du  Cap?  Leurs  flottes  font  toujours 
„  obligées  de  rentrer  à  Brelt  à  caufe  de  la  tyrannie  des 
„  vents. ...  En  conféquence  buvons  de  larges  rafades  à  la 
„  Santé  du  Roi  &  du  Dauphin  nouveau-né!  Imprimons  au 
j,  fond  de  nos  cœurs  les  trois  fleurs  de  lys!  Ornons  nos 
99  chapeaux,  nos  précieux  chapeaux  de  la  liberté,  de 
„  cocardes  blanches  !  Jetons  -  les  en  l'air  aufli  haut  qu'il 
j,  efl:  polïïble  !  Crions  à  gorge  déployée  jufqu'à  ce  que  l'air 
„  en  reteniiffe  &  les  nuages  fe  déchirent  :  Que  notre 
„  Patrie,  que  le  Prince  aillent  au  Diable  :  mais  vive  le 

Roi  1  vive  la  France!" 

Je  laisfe  à  l'Univers  impartial  à  juger  fi  l'on  peut  por- 
ter plus  loin  ,  i'impofture  ,  l'impudence  ,  la  perverfué, 
la  noirceur 

P.  S.  Ceci  était  imprimé ,  lorsqu'on  m'apporte  une  nou- 
velle feuille  du  même  Auteur ,  où  il  enchérit  fur  ces  obfer- 
vations.  Nous  les  copierons  littéralement;  &  deux  mots 
nous  fuffiront  pour  le  terraffer  &  le  dévoiler. 
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Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfîerdam  ,  chez  J.  AXrajenfcbot;  à  Haar. 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  va n  Drecbt  £?  La  Veuve  Staatman  %  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKios,  à  Rotterdam,  chQzBennet&Hake9&  J. 
Bronkborft;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;àNimegue9 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  * 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 
Poëme  \  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  élt/ées 
par  Henri  quatre ,  EJlampe  allégorique* 
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N°.  XLIII.  LUNDI,  ce  3  DECEMBRE,  1781. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Sur  Us  Traités  que  la  République  pourrait  ftiri 
dans  les  eircon/Iances  pré/entes. 


o 


n  difait  en  général ,  qu'il  exiftait  dans  ce  pays 
un  parti  dévoué  aux  Anglais.  Mais  ,  depuis  la 
rupture,  on  n'ofait  fe  déclarer  en  leur  faveur  qu'à 
mots  couverts,  d'une  manière  équivoque,  &  en  fe 
réfervant  des  fubterfuges  pour  échapper  dans  une 
attaque  preiîante.  Un  certain  Auteur  ,  après  avoir 
défendu  formellement  leur  caufe  dans  les  Lettres  fur 
les  Circonjlances  du  Temps  préfent ,  femblait  chanter 
la  palinodie,  dans  le  Politiek  ïrertocg,  pour  éviter 
le  reproche  de  partialité*  Ce  n'elt  que  peu*à-peu 
qu'on  s'eft  effayé  à  reproduire  les  mêmes  idées,-  nous 
en  avons  cité  des  exemples  allez  péremptoires*  Les 
Ânglomanes  ne  fe  contraignent  plus.  Tous  leurs 
efforts  tendent  à  relever  la  nation  Anglaife  &  à  fe- 
mer  des  impreiTions  défavorables  fur  la  nation  Fran- 
çaife.  Le  folliculaire  que  nous  avuns  promis  dedé- 
voiler  &  de  confondre ,  s'eft  diflingué  le  plus  dans_ 
cette  carrière.  Incapable  de  traiter  aucune  matière  po- 
litique, fon  feul  objet  eft  d'injurier  ceux  qui  ne  pen- 
II.  Tome,  R  feue 
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fent  pas  comme  Jui.  Tout  en  faifant  de  longs  com- 
mentaires fur  la  calomnie,  il  ne  donne  pas  à  les 
adversaires  de  noms  moins  doux  que  ceux  de  traî- 
tres, de  confpirateurs,  de  monfïres,  de  pefr.es,"  de 
Catilinas.  Homme  lâche  &  vil, fartez  de  ces  accufa- 
tions  vagues  <k  indéterminées.  Articulez  &  prouvez 
un  feul  fait  ;  ou  confentez  à  être  regardé  comme  le 
plus  odieux  des  Calomniateurs.  Sachez  que  l'Au- 
teur de  ces  feuilles  défie  l'univers  entier  de  citer  un 
trait  qui  puifTe  jeter  le  moindre  foupçon  fur  fon 
honneur  ou  fa  probité.  Il  vous  oppoiera,  tant  que 
vous  ne  fatisferez  pas  aux  fommations  de  produire 
vos  preuves,  cette  formule  accablante:  menlirts  /m- 
pudentifiime. 

Nous  avons  eu  foin  de  ne  rien  avancer  dans  ces 
feuilles  que, fur  des  pièces  authentiques  ou  des  faits 
publics.  Lorsque  nous  expofames  nos  fentimens  au 
fujet  de  la  retraite  du  Duc  de  Brunswich,  demandée 
par  la  ville  d'Amflerdam;  nous  crûmes  qu'un  mem- 
bre intégrant  de  là  Souverainité,  dont  il  n'eft  que 
l'officier,  avait  ce  droit ,  &  que  cette  retraite  pourrait 
être  utile  à  la  Patrie;  tout  innocent,  tout  vertueux 
que  peut  être  celui  qui  avait  perdu  la  confiance  pu- 
blique. On  faifait  circuler  une  multitude  de  libelles 
contre  cet  illuftre  Piince;  on  ne  l'acculait  de  rien 
moins  que  d'avoir  vendu  la  Patrie  à  l'Ennemi;  nous 
avons  toujours  regardé  ces  aceufations  fondées  feu- 
lement fur  des  bruits,  comme  des  calomnies  mépri- 
fables.  Et  s'il  faut  dire  ce  que  nous  penfons  , 
nous  ne  croyons  ,  fous  aucun  rapport  ,  les  Prin- 
ces d'Orange  &  de  Brunswich  capables  de  projeter 
des  defTeins  pour  l'esclavage  &la  ruine  de  la  Répu- 
blique. C'eil  même  avec  le  plus  grand  plaifir  que 
nous  nousemprciibns  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  en  Eu- 
rope une  rraifon  à  qui  la  fociété  humaine  en  géné- 
ral ait  d'auffi  grandes  obligations  qu'à  celles  d'Ôran- 
ge  &  de  Brunswich,  Auteurs  de  la  Révolution  d'An- 
gleterre, qui  a  garanti  ce  Royaume  &  l'Europe  de 
l'esclavage.  Mais  nous  avouerons,  avec  la  même 
liberté,  que    nous  fommes  étonnés  que  9  dans  les 
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circonftances  de  l'Indépendance  Américaine,  ces 
deux  maifons  iie  fe  foiènf  pas  produites  avec  plus 
d'éclat.  Il  eft  fâcheux  que  cette  dernière  obfervation 
ralenti  (Te  la  vénération  qu'on  a  naturellement  pour 
certaines  maifons  qui  -ont  rendu  de  grands  fervices 
à  l'humanité.  Si,  d'un  côté,  elles  peuvent  faire  de 
grands  biens  par  leur  crédit,  elles  peuvent  aufli  eau. 
fer  de  grands  maux  par  leurs  liailons  de  famille. 
Grande  leçon ,  pour  apprendre  aux  nations  combien 
il  eft  dangereux  d'abandonner  le  foin  de  leur  faluc 
à  des  familles  particulières. 

J'aurais  bien  des  chofes  encore  à  dire  pour  appré- 
cier certaines  démarches  politiques;  mais  on  m'ac- 
jeuferait  de  chanter  la<  palinodie  ;  cependant  je  ne 
fais  qu'ufer  de  mon  droit  &  remplir  l'obligation  que  je 
me  fuis  impofée  de  juger  de  tout  avec  impartialité  , 
fans  acception  de  rang  ni  de  parti.  Je  me  bornerai 
à  dire  qu'il  y  a  certaines  démarches  d'éclat  qu'on  ne 
doit  jamais  entreprendre  quand  l'on  n'eft  pas  dans  la 
réfolution  de  les  pourfuivre  avec  vigueur,  ou  dans 
la  perfuafion  que  les  circonftances  les  feront 
réuiîïr. 

Mais,  pour  revenir  à  i'Anglomane  hollandais, 
„  eft  ilconforme  aux  règles  de  la  prévoyance,  dit- 
,\  il,  que,  pour  couvrir  le  Cap  contre  les  Anglais,  on 
„  l'ait  fait .  mettre  en  -fureté  par  une  Escadre  Fran- 
„  çaife,  &  que,  pour  cet  objet,  elle  y  ait  débarqué 
„  douze  cens  hommes?  Quelques-uns  de  nos  Gaze* 
3,  tiers  racontent  cet  événement  comme  une  heureufe 
s,  nouvelle.  Qu'on  nous  dife  cependant  quel  eft  aftuel» 
„  lement  le  maître  de  cette  pointe  de  l'Afrique?" 

L'auteur  de  cette  réflexion  pouvait-il  montrer 
d'une  manière  plus  claire  qu'il  aurait  mieux  aimé  qui 
ce.t  étabiiiTemerit  tombât  au  pouvoir  des  Anglais. 
Ce  qui  ferait,  indubitablement,  arrivé,  s'ils  n'avaient 
été  ..  prévenus  par  les  Français.  La  République 
n'ayant  pas  alors  des  forces  fuffifantes  à  y  en- 
voyer, relte  à  'lavoir  s'il  vaut  mieux  que  cet  éta- 
bli iïemenc  foi  t  gardé  par  les  Français  qui  n'en  ont  fui  e  • 
ment  pas  ftipulé  l'acquifition ,  ou  par  les  Anglais  qui 
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réclameraient  en  leur  faveur  le  droit  de  la  conquête  ? 
jl  n'y  a  qu'un  homme  vendu  à  l'Ennemi  qui  puiffe 
dans  cette  occafion  parler  comme  l'auteur  que 
nous  citons.  Dieu  nous  préferye  d'être  patriote  de 
la  vieille  roche  jujqu'à  ce  point. 

„  Autrefois,  pourfuit.il,  ce  n'était  qu'à  l'extré- 
s,  mité  qu'on  cédait  aux  Anglais  des  places  de  fu- 
„  reté  pour  gages  de  fommes  prêtées.  A  pré- 
„  fent  ne  fe  révolterait-on  pas  à  la  feule  idée  de 
5,  mettre  garnifon  Françaife  dans  les  villes  de  la 
„  Brille  &  de  VliiTingue,  pour  les  défendre  contre 
„  les  entreprifes  &  les  attaques  menaçantes  des  An- 
„  glais?  Cela  ferait  pourtant  plus  fur  que  de  con- 
„  fier  une  Colonie  éloignée,  mais  très-importante, 
,,  à  une  nation  qui  pourrait  en  tirer  plus  d'utilité 
„  que  les  Anglais  ,  qui  dans  leurs  voyages 
„  aux  Indes  •  Orientales ,  trouvent  des  rafraî- 
„  chiflemens  ,  à  l'isle  S  te  Hélène  ;  les  Fran- 
„  çais  au  contraire  ne  fauraient  fe  palier  du  Cap , 
„  &  font  obligés  d'y  venir  prendre  des  proviiîons 
5,  pour  leurs  propres  Isles.  Au  moins  eft-il  certain 
„  que  les  Français  étant  maîtres  de  cet  établifle- 
„  ment,  (i*e£arc*é  comme  la  clef  de  nos  pofleflions 
„  dans  les  Indes- Orientales)  font  en  même  tems  les 
3,  maîtres  de  nous  forcer  à  continuer  malgré  noua 
„  la  guerre  contre  l'Angleterre;  ou,  fi  nous  refu* 
„  fons ,  de  refter  dans  cet  établi Hement.  N'eft  ce 
„  pas  également  une  faute  en  politique;  ou  un  excès 
„  de  faibleife    aux  Américains  ,  d'avoir  introduit 

chez  eux  un  fi  grand  nombre  de  Troupes  Fran- 

çaifes,  qu'il  ne  leur  fera  pas  facile  de  chalTer, 
,>  lorsqu'ayee  des  dispofitions  meilleures,  ils  vou- 
,,  dront  fe  réconcilier  avec  la  Mère  -  patrie  ?  " 

11  efl  difficile  d'avancer  en  moins  de  mots,  un  û 
grand  nombre  d'erreurs,  d'abfurdités,  de  vues  faus- 
fes  &  per  ver  Ces. 

Les  Français  ont  furement  rendu  d'auilî  grands 
fervices  en  hommes  &  en  argent  à  la  République 
dans  les  premiers  momens  de  fon  infurreftion,  que 

les 
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les  Anglais.  Ils  n'ont  cependant  jamais  eu  des  pla« 
ces  de  fureté. 

L'Auteur  infinue  que  nous  n'aurions  rien  eu  à 
craindre  des  Anglais,  qui  ne  mettaient  pas  grande 
importance  à  cette  conquête,  à. caufe  de  l'Isle  Ste. 
Hélène;  &  qu'au  pis-aller,  on  les  aurait  pu  re- 
poulTer  en  y  envoyant  quelques  vaifTeaux  &  en 
armant  les  payfans.  "Les  papiers  d'Angleterre  mon- 
trent fa  mauvaife  foi ,  en  prouvant  que  la  Cour  Bri- 
tannique avait  réellement  projeté  cette  conquête. 
Gn  aurait  dû  y  envoyer  des  nommes  &  des  vaifléaux; 
mais  les  avait  on  ?  Si  les  Anglais  s'étaient  emparés  de 
cet  établi ITement,  la  paix  eût  elle  été  plus  prompte 
&  plus  avantageuse  ?  Quant  aux  réflexions  faites  fur 
les  Américains,  elles  trahilTent  l'excès  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  n'en- 
tre pas  dans  la  vraifemblance  que  dix  à  quinze  mille 
hommes  de  Troupes  Françaifes  viennent  à  bout  de 
fubj uguer  plus  de  trois  cens  mille  Américains  por- 
tant les  armes,  Cette  idée  paraît  fi  ridicule  pour  ceux 
qui  connaisfent  ce  pays.  Voici  la  Réponfe  que  fai- 
fait  fur  le  même  fujet  un  Américain  à  un  anglais. 
Lâches,  difait  l'Anglais,  c'eft  donc  pour  être  con- 
quis par  les  Français,  que  vousn'avez  pas  voulu  ren- 
trer fous  notre  domination?  Doucement ,  répondit 
l'Américain  :  croyez-vous  que  des  Français  puifTent 
réduire  à  l'esclavage  des  hommes  que  les  Bretons 
n'ont  pu  foumettre?  L'Anglais,  pribpar  le  faible  de 
la  vanité  nationale  garda  le  filence:  Depuis  ce  tems, 
la  même  objection  n'a  plus  été  répétée. 

Pour  voir  quelle  eft  l'opinion  générale  des  Amé- 
ricains fur  la  guerre  actuelle,  &  fur  les  fervices 
qu'ils  tirent  de  leurs  alliés,  il  faut  lire  la  pièce  fui- 
vante,  que  nous  tirons  de  la  Gazette  dePenfylvanie. 

,,  Il  y  a,  dit-elle,  deux  points  furlefquels  les  ennemis 
n'ont  point  cherché  à  exciter  nos  défiances,  Ce  font 
d'abord  les  articles  de  notre  Traité  avec  la  France ,  & 
en  fécond  lieu  l'affiftance ,  les  fecours  que  nous  avons 
reclus  de  cette  nation.    S'il  y  eût  eu  la  moindre  par- 
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tialité  dans  ce  traite,  ou  quelque  choie  de  faible  ou 
d'inefficace  dans  ces  fecours,  les  Coramiflaires  de 
l'Angleterre  qui  étaient  les  hommes  du  monde  les 
p!us  fins  n'auraient  pas  gardé  le  lilence  fur  le  Trai- 
té, ni  leurs  Ecrivains  mercenaires  tant  furie  Trai- 
té, que  fur  les  fecours.  Nous  avons  déjà  hafardé 
quelques  obfervacions  furie  Traité;  jetons  mainte- 
nant un  coup  d'oeil  fur  ies  avantages  que  les  fecours 
nous  ont  valus.  11  n'arrive  pas  toujours  que  dans  le 
coiu's  d'une  guerre  les  Ai  liés  continuent  d'avoir  en 
vue  ies^bjets  &  les  points  d'aclion  qu'ils"  fc  font  d'a- 
bord propoîcs.  Le  changement  d'intérêts  a  fréquem- 
ment occaiionné  de  la  langueur  d'un  côté  &  des 
plaintes  de  l'autre.  Les  Anglais  ont  plus  d'une  fois 
faîtdes  reproches  aux  Hollandais  à  ce  fujet.  Mais 
la  France  &  les  Etats  de  l'Amérique  ont  cela  de 
particulier,  que  les  objets  &  les  intérêts  de  chacune 
des  deux  Fuiffances  font  les  objets  &  \c<  intérêts  de? 
deux  à-ia-fois,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  efprit  d'harmonie  &  de  concert  extrêmement  fa- 
vorable pour  la  guerre.  Un  des  grands  objets  de 
l'Amérique,  a  été  de  fe  procurer  un  Allié  en  état  de 
réfiilcr  à  la  Grande-Bretagne  fur  mer.  &  de  l'attaquer 
par  terre.  Ce  point,  une  fois  obtenu,  a  déterminé 
les  forces  qu'ils  nous  faudrait  oppofer,  ainfi  que  les 
efforts  &  les  moyens  que  nous  devrions  mettre  en 
action  de  notre  part.  Car  la  guerre  eft  une  affaire 
de  calcul ,  quoique  fes  réfultats  parailTent  fouvent 
tromper  toute  fpéculatJon  «■* —  J'avoue  cependant 
que .  dans  le  fyftême  de  la  France,  relativement  à  cette, 
guerre,  j'ai  toujours  cru  voir  une  faute  qui  fait  in-» 
finiment  honneur  à  fa  générojQté.  Si  c'eit  fon  but 
d'affaiblir  fon  ennemi ,  &  par-là  de  le  forcer  à  une 
paix  honorable  avec  ces  Etats,  peu  importe  que  ce 
lbit  par  des  opérations  dans  l'Inde ,  aux  Isles  ou  en 
Angleterre  même.  Comme  c'eit  là  le  principal  objet 
de  la  France ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  que 
il  la  guerre  eût  été  portée  fur  ces  poffeiTions  de  la 
Grande  Bretagne  ou  fur  fon  territoire,  elle  aurait 
été  faite  avec  beaucoup  plus  d'efficacité,  &  aurait 
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préfenté  beaucoup  d'apparences  de  fuccès.  Mais 
peut-être  en  nous  afiiftant  dans  nos  foyers,  &  fous 
nos  yeux,  comme  elle  l'a  fait,  la  France  a-t-ellc 
prod'igieufement  augmenté  Tes  dépenfes,  &  peut-être 
a-t  elle  perdu  plusieurs  occafions  d'acquérir  de  la 
gloire  avec  de  nouvelles  poiTeifions.  iNous  devons 
pourtant  convenir  que  nous  avons  tiré  de  grands 
avantages  des  opérations  de  l'efcadre  envoyée  fur 
cette  côte  aux  ordres  du  Comte  d'Eftaing;  &  néan- 
moins il  e(l  très- probable  que  ces  avantages  au* 
raient  été  beaucoup  plus  conlidérables  s'il  eût  été 
directement  aux  Jsles  de  l'Amérique.  La  Jamaïque 
n'était  pas  en  état  de  réfifter  à  fes  armes  ,&  c'eût  été 
une  conquête  auffi  aifée  que  précieufe.  Cette  perte 
aurait  été  bien  plus  funeite  à  l'Angleterre,  que  la 
perte  de  l'efcadre  de  Howe,  &  nous  auroit  d'ail- 
leurs conduits  à  d'autres  avantages  plus  immédiats 
&  plus  importans*  Mais  ces  objets  furent  aban- 
donnes pour  plaire  à  un  peuple  encore  dans  l'en- 
fance, &  qui  n'avait  point  d'expérience.  Ainll,  je 
ne  m'étendrai  point  en  réflexions  fur  cette  première? 
opération ,  fur-tout  parce  qu'elle  fut  entreprife  pout 
nos  intérêts.  Les  deux  plans  étaient  recornmandables, 
chacun  de  leur  côté.  Quoique  celui  contre  la  Ja- 
maïque préfente  plus  de  certitude,  l'exécution  de 
l'autre  pouvait  terminer  bien  des  chofes,  &  fans 
une  circonftance,  il  auroit  peut-être  complettemenc 
réuffi.  Le  Comte  d'Eftaing  offrit  à  nos  Pilotes  une 
grofîe  fomme  d'argent  pour  le  conduire  au  port  de 
New»Yorck  ;  mais  leurs  réponfes,  relativement  à 
la  poiTibilité  ,  ne  s'accommodèrent  point  avec  les 
vœux  ardens  des  Généraux  des  deux  Nations.  — r 
Nous  devons  à  cette  expédition  l'évacuation  de  Phi- 
ladelphie ,  &  tous  les  avantages  qui  ont  réfulté  de 
cet  événement  N'eft-ce  rien  pour  nous. que  d'être 
rentrés  en  poUeffion  de  la  première  ville  de  l'Amé- 
rique ?  Cette  expédition  a  auffi  dérangé,  les  projets 
des  ennemis,  &  au  lieu  d'une  campagne  ofFenfive, 
que,  félon  toutes  les  apparences,  ils  ayaient  pro- 
jetée en  changeant  de  Général,  elle  les  a  obligés 
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de  s'en  tenir  à  la  défenfive.    Elle  les  a  mis  dans  la 
nécefïité  de  hafardcr ,   par  le  jerfey  ,  une  marche 
embarraffée  d'un    train    de  campagne  confidérable 
qu'ils  n'oferent  pas  confier  à  leurs  vaifTeaux.    Elle 
les  a  forcés  à  une  action  à  Montmouth,  qui  tourna 
favorablement  pour  nous.    Elle   a  facilité  la  des- 
truclion  d'un  grand  nombre  de  leurs  frégates,  par- 
ticulièrement a  Rhode  -  Ifland.    Elle  a  donné  une 
nouvelle  vie   à  notre  commerce   par  la   prife  de 
beaucoup  de  leurs  coriaires  .   &  par  la  crainte  ou 
furent  les  ennemis  de  îàifFer  leurs  vaifTeaux  renfer- 
més dans  un  port  ou  raflera  blés  clan   unmêmepomt. 
— —  Si  nous  fuivons  cette  ei  cadre  aux  liles,*  nous 
verrons  qu'elie  a  obligé   les  ennemis  de  faire  partir 
de  ce  Continent  une  partie  de  leur  armée ,  fous  le 
Général  Grant,  &  d'envoyer,  d'Europe,  des  trou- 
pes &  des  vaifTeaux  qui  auraient  été'  employés  ici. 
Si  nous  envifageons  les  effets  des  arméniens  de  la 
France  en  Europe,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  répon- 
dent aux  grands  principes  de  la  guerre.     Les  pré- 
paratifs qu'elle  a  faits,  tendans  en  apparence  à  atta* 
quer  l'Angleterre ,  ont  impofé  à  l'ennemi  la  nécefli- 
té  de  retenir  chez  lui  non- feulement  toutes  les  trou- 
pes réglées  qu'il  pouvait  avoir, mais  encore  fes  fré- 
gates pour  obferver  les  mouvemens  des  Français, 
tToppofer  une  marine  formidable  aux  grandes  efea- 
dres  de  la  France  &  de  mettre  en  campagne  de  nom- 
breufes  milices  qui  lui  coûtaient  immenfément.    Au 
moindre  mouvement  des  troupes  Françai fes  fur  les 
côtes  de  la   mer,  ou  au  plus  petit  embarquement, 
l'Angleterre  s'eft  vue  obligée  d'enlever  à  la  charrue 
ou  à  fes  Manufactures  un  nombre  infini  d'hommes 
toujours  très -précieux*    Il  était  aile  à  la  France  de 
répéter  cette  manœuvre  aufîi  fouvent  qu'il  lui  plai  ■ 
fait ,   avec  une  armée  de  près  de  trois  cents  mille 
hommes.    Cette  feule  opération  a  produit  un  grand 
bien  à  peu  de  frais.   Elle  ne  fut  point  accompagnée 
de  la  deftruclion  de  l'efpece  humaine  &  valait  beau- 
coup mieux  qu'une  vicloire.    Elle  ralientifîait  l'in- 
eluftrie,  des  Anglais,  eiJe  affaibli  fiait  fes  moyens  de 
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continuer  la  guerre  &  faifait  fuccéder  la  langueur 
chez  eux  à  l'activité.    —  Tandis  que  la  France 
s'engageait  dans  ces  opérations,   quel  profit  cher- 
chions-nous à  en  tirer?  Examinons  notre  conduite. 
Nous  reliâmes   dans  une  profonde  inaction  ;  dans 
Fefpérance  de  voir  notre  ennemi  rappelé  de  l'Amé- 
rique  par  un  miracle,    ou,   ce  qui  était  la  même 
chofe,  par  un  ordre  du  Parlement  Britannique.    A 
cette  époque,  lorfque  les  gens  fages  parlaient  fans 
raifonner  .    les  plus  énormes  héréfies  en  politique 
étaient  admifes  pour  des  vérités.    Nous  nous  pcr* 
fuadions  que  New-  York  allait  être  évacué.     Il  n'y 
avoit  nulle  néceffité  d'augmenter  nos  dépenfes  pour 
augmenter   notre  armée.     La  France  devait  faire 
tout;  ainfi  par  efprit  d'économie  nous  ne  devions 
rien  faire.    Cette  faufle  manière  de  raifonner  pré- 
valut  par- tout-     Nos  opérations  militaires  furent 
ralenties;  nos  Finances  devinrent  plus  embrouillées; 
notre  indolence  donna  un  nouveau  degré  de  force 
à  notre  ennemi ,  &  dès  «lors  il  forma  le  projet  de 
conquérir  les  Etats  du  Sud.   —  Sans  les  opérations 
de  nos  Alliés  dans  ces  conjonctures,  je  ne  fais  pas 
trop  ce  que  nous  ferions  devenus.     Le  Comte  à'Es- 
taing,  en  retournant  des  Mes  en  Europe,  aurait  pu 
réduire  Halifax  ou  détruire  les  établiflemens  Anglais 
fur  les  bancs  de  Terre-neuve,    Au  lieu  de  cela,  il  fe 
laifla  perfuader  d'attaquer  Savannah,  à  la  prière  des 
Etats  du  Sud»     Cette  encreprife  ,  quoique  malheu- 
reufe ,   occailonna  la  perte  d'un  certain  nombre  de 
vaifTeaux    ennemis ,    entr'autres    de   VExpériment9 
commandé  par  le  fameux  Waî'ace.     Il  paraît  aufîi 
par  une  lettre  publique  du  Général  Clinton,  que  la 
crainte  de  l'armement  de  M.   a'Eitaing  l'empêcha 
d'exécuter  fes  projets  dans  le  Sud  auiïi  promptement 
qu'il  fe  l'était  promis,  &  par  conféquent  nous  don- 
na le  teins  de  mettre  Charles- Town  dans  un  meilleur 
état  dedéfenfe,  tandis  que  l'armée  de  Clinton  était 
expofée  à  des  tempêtes  qui  ruinèrent  la  plus  grande 
partie  de  fa  Cavalerie.  —  Il  eft  certain  qu'après  la 
prife  de  Charles»  Town  l'ennemi  aurait  pouffé  fes 
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armes  dans  cette  partie  avec  toute  la  vigueur  pos- 
fible,  fi  Clinton  n'avait  pas  été  forcé  de  retourner 
à  New  -  York  avec  une  partie  coniîdérable  de  ion 
armée,  far  la  nouvelle  des  préparatifs  du  Chevalier 
de  Ternay  &  du  Comte  de  Rochambeau  contre  la 
côte  de  New-York.  Les  opérations  aux:  Mes  obli- 
gèrent  encore  les  ennemis  de  s'affaiblir  &  de  déta- 
cher ijco  hommes  de  Charles -Town  pour  Saint- ■ 
Auguftin.  Nous  pouvons  ajouter  qu'ils  ne  purent 
faire  leur  détachement  pour  la  Virginie,  qu'après 

que  Rodney  fut  arrivé   des  Ifles.    je  crois 

inutile  de  citer  ou  de  rapporter  des  exemples  plus 
récens.    11  n'y  a  perfonne  qui  ne  connaiiïe  les  ef- 
fets  de  l'arrivée  foudaine  de  l'Efcadre  Française 
dans  la  Chéfapeak  ,  lorfque  Cornwallis  forçait  fa 
marche  pour  joindre  Arnold»  Cette  manœuvre  fau- 
va    la   Virginie,   &  peu  s'en  fallut  que  l'armée  de 
Cornwallis  ne  fût  ruinée,  — —  Récapitulons  touc 
ce  que  nous  devons  à  ces  circonfiances.    Grâces  à 
elles,  nous  n'avons  point  reïTenti  les  effets  de  no- 
tre indolence  ou  de  notre  indiferétion:  la  richeffe 
de  nos  Marchands  a  augmenté  confidérablement  : 
nos  correfpondances  mercantiles  fe  font  étendues 
prodigieufement  :  nos  vaifîéaux  ont  pallé  &  repaifé 
avec  beaucoup  plus  de  fureté  :   nos  Corfaires  ont 
ruiné  le  commerce  de  l'ennemi  &  ont  enrichi  leurs 
Armateurs:   le  tréfor  de  la  Grande-Bretagne  a  été 
épuifé  pour  monter  une  marine,  à  laquelle  on  a  ôté 
la  faculté  de  nous  faire  beaucoup  de  mal  :  l'ennemi 
s'efl  vu  obligé  d'entretenir  en  Angleterre  &  en  Ir- 
lande une  grande  quantité  de  troupes,  qui,  fans  cela, 
auraient  été  employées  contre  nous.  Enfin ,  grâces 
à  ces  circonftances ,  ii  a  été  reflraint  pendant  plu* 
fieurs  années  à  un  fyftême  de  défenfe.    Aiml ,  nul 
Allié  n'aurait  pu  remplir  plus  fidèlement  les  objets 
de  la  guerre.    La  France  a  même  prévenu  nos  des- 
feins.   L'armement  aux  ordres  du  Comte  de  Ro- 
chambeau a  été  ordonné  avant  que  le  Congrès  en 
fît  la  demande  publiquement.    On  peut  obfervcr 
aufîi  ,  comme  un  exemple  fingulier  de  générofité, 
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que  cet  armement  eft  foutenu  aux  dépens  de  la 
France  ,  quoiqu'en  même-tems  il  foie  furbordonné 
au  commandement  du  Général  Washington,  Lors- 
que la  nation  Françaiie  accorde  une  f.iveur,  elle 
n'y  met  point  de  reftriction.  11  n'y  a  pas  une  de 
ces  choies  qui  ne  mérite  toute  notre  attention» 
Nous- avons  fait  l'admiration  de  l'univers;  maïs  nous 
n'avons  reçu  de  témoignages*  d'amitié  que  de  la 
part  de  la  France.  -  La  guërae  n'eft  pas  l'ouvra- 
ge d'un  jour.  11  faut,  pour  la  finir',  de  la  patience, 
des  efforts,  de  la  persévérance»  Ainfi  nous  aurions 
tort  de  dire:  pourquoi  n'eft- elle  pas  terminée?  La 
France  a  fuivi  conftamment  les  objets  de  la  guerre. 
Nous  ne  lui  avons  rien  demandé  qui  ne  nous  ait  été 
accordé;  nous  avons  même  reçu  d'elle  plus  d'une 
fois  fans  avoir  rien  demandé.  Sa  politique  &  la 
nôtre  îbnt  les'  mêmes.  Faifons  tout  ce  que  nous 
pouvons;  repofons-nous ,  quant  aurefte,  fur  notre 
allié  &  fur  la  Providence  qui  a  plus  fait  po  ;r  nous 
que  nous  n'avons  fait  nous-mêmes.  Ainfi  parlent 
les  Américains. 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  l'Amérique 
lèvent  tous  les  doutes  fur  la  vérité  de  ces  obfer- 
vations.  Qui  peut  défavouer  le  fervice  rendu 
par  l'arrivée  de  la  Flotte  Françaife  devant  la 
Baye  de  Chefapeak?  La  prife  de  Cornwallis  avec 
fix*  mille  neuf  cens  hommes,  quinze  cens  ma- 
telots &  un  nombre  confidérabîe  de  bâtimens,  eft 
fans  doute  un  événement  important ,  &  peut-être 
décifif.  C'efbaux  Français  que  les  Américains  doi- 
vent cet  avantage.  Les  Français  ne  fuyent  donc 
pas  toujours  devant  les  Ennemis,  quand  il  s'agit  de 
rendre  fervice  à  leurs  amis.  Quant  à  nous,  en 
fuppofant  qu'ils  ne  nous  rendraient  aucun  fervice , 
ce  qui  eft  faux,  aurions  nous  droit  de  nous  plain- 
dre, puisque  nous  éludons  conftamment  de  traiter 
avec  eux ,  même  pour  combiner  enfemble  les 
opérations,  encore  moins  pour  faire  une  alliance? 
Les  Français  ne  favent  donc  pas  feulement  fe  battre 
à  Oueffant,  devant  la  Grenade,  &  la  Martinique; 
mais  encore  devant  la  Cbefapeak>  &c. 

Tous 


(  2/2  ) 

Tous  les  ordres  de  l'Etat  commencent  enfin  à 
demander  au  moins  qu'on  cède  à  l'invitation  d'une 
puiflance  auffi  redoutable ,  pour  concerter  avec  elle 
les  opérations  de  la  guerre.  Une  province  entière , 
la  Frife,  en  fait  la  propofition;  elle  eft ,  dit-on ,  ac- 
tuellement l'objet  des  délibérations  de  la  Hollande. 
Cette  démarche  eft  de  la  dernière  néceffité.  Si  nous 
tardons  à  la  faire ,  comme  nous  avons  tardé  d'en- 
trer dans  la  neutralité -armée,  il  fera  peut-être  de 
l'intérêt  de  la  France  de  nous  refufer  à  fon  tour. 
Les  Anglais  garderont  nos  établifîemens  pour  s'in- 
demnifer  des  pertes  irréparables  ,  qu'ils  font  tous 
les  jours:  les  Français  &  les  Américains,  outrés  de 
notre  indifférence,  ne  s'embara  fier  ont  aucunement 
de  nos  intérêts,  qu'aucun  traité  d'ailleurs  ne  les  obli- 
gera de  prendre  en  confidération. 

Ici  s'offre  naturellement  une  grande  queftion:  De- 
vons nous  faire  alliance  avec  la  France  ou  l'Améri- 
que? N'eft  il  -  pas  à  craindre  qu'une  telle  démarche, 
en  nous  enchaînant  aux  intérêts  de  ces  deux  puis- 
fances  ne  prolonge  la  guerre  de  notre  côté?  Pour- 
rions-nous alors  faire  avec  l'Angleterre  une  paix 
particulière,  qu'un  changement  de circonftances  ren- 
drait déilrable  &  avantageufe?  Pourrions-nous  dé- 
férer aux  fuites  de  la  médiation  delà  Ruflie,  déjà 
acceptée  par  l'Angleterre? 

Quant  à  cette  dernière  puiflance,  qu'il  me  foit 
permis  de  remarquer,  d'après  fa  conduite  confiante 
&fes  intérêts  évidens,  qu'elle  ne  peut  délirer  fincere* 
jnent ,  ainfi  que  les  autres  membres  de  la  neutrali- 
té, la  fm  d'une  guerre  ,  qui  leur  offre  un  dé- 
bouché fi  confidérable  de  leurs  productions  &  de  fi 
grands  avantages  de  commerce.  En  fécond  lieu ,  la 
médiation  d'une  puiflance  auffi  éloignée-  &  fujette  à 
toutes  les  variations  d'un  gouvernement defpotique, 
n'eft  guère  propre  à  exciter  notre  confiance.  Nous 
ferions  dépouillés  &  ruinés  par  l'Angleterre,  fans 
q  u'elle  fût  en  état  de  nous  rétablir  dans  nospertes;avant 
qu'on  fe  fût  accordé  fur  le  point  le  plus  léger  j&  la  né- 
ces-^ 
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ceflîté  des  circonftances  exige  actuellement  que 
nous  foyons  en  état  de  nous  défendre  nous-mêmes  <Sc 
d'attaquer  vigoureufement  l'Ennemi.  Ne  femble- 
rait-il  pas ,  au  contraire ,  que  la  Rufîle ,  pour  nous 
punir  de  n'être  pas  entrés  à  fa  première  invitation, 
dans  une  ligue  dont  nous  avions  tracé  le  plan ,  cher- 
cherait à  traverfer  toutes  les  mefures  qui  pourraient 
nous  rendre  notre  ancien  crédit  &  pouvoir  ?  Il 
y  a  mille  raifons  contre  une ,  qui  doivent  nous  en- 
gager à  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  prétendue  mé- 
diation. 

Quant  à  des  traités  avec  la  France  &  l'Amérique, 
on  pourrait  en  former ,  fans  nous  enchaîner  à  ces 
deux  puiiTances.  Nous  pourrions  borner  nos  enga- 
gemens  avec  la  France  à  la  combinai! on  des  opéra- 
tions pour  chaque  campagne;  ce  qui  n'empêche- 
rait pas  que  nous  ne  puflîons  faire  une  paix  particu- 
lière. On  pourrait  fe  borner  à  faire  avec  les  Amé- 
ricains un  Traité  de  commerce;  on  fait  de  quelle 
importance  il  ferait  pour  tracer  à  notre  commerce 
une  route  avantageufe  qui  commence  à  prendre  d'au- 
tres directions  :  ce  Traité  n'empêcherait  jamais 
que  nous  ne  fiflions  une  paix  particulière  avec  l'An* 
gleterre. 

Il  eft  des  perfonnes  éclairées  dans  ce  pays,  qui  fou» 
tiennent  ouvertement  que  la  France  eft  notre  alliée 
naturelle.  Quoiqu'on  ait  dépeint  l'Auteur  de  ces 
feuilles ,  comme  vendu  à  la  France  &  aux  partifans 
de  cette  Couronne,  il  n'a  cependant  pas  pouffé  fi 
loin  fes  principes,  il  a  même  foutenu  que  la  France 
ne  pouvait  être  notre  alliée  naturelle.  Il  eft  vrai 
qu'on  doit  la  regarder  actuellement  fous  ce  point 
de  vue;  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  le  tems  de 
la  guerre.  Deux  hommes  attaqués  par  le  mê- 
me aggrefïeur  font  intéreffés  à  fe  tenir  étroite» 
ment  unis  pour  tirer  de  cette  union  de  nouvel- 
les forces  contre  l'Ennemi  commun  ;  mais ,  le 
danger  paffé,  l'alliance  celTe;  ils  peuvent  vivre  près 
l'un  de  l'autre  comme  de  bons  voifms  &  de  bons 
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amis  ;  maïs  il  ferait  ridicule  de  penfer  que  leurs  in- 
térêts duiTent  être  toujours  communs ,  ce  que  les 
circonftances  ne  puflent  les  changer  au  point  d'in- 
fpirer  à  l'un  des  défiances  envers  l'autre.  Nous  avons 
eu  des  guerres  avec  la  France  ;  donc  nous  pouvons 
l'avoir  encore  pour  ennemie. 

Une  alliance  éternelle  avec  la  France  ferait  un  évé- 
nement de  la  dernière  conféquence.  Il  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  changer  tout  le  fyitcme  bâti  avec 
tant  de  foin  &  de  zèle  par  Guillaume  ili,  &  derenver- 
fer  de  fond  en  comble  un  édifice  dont  le  cours  de  lon- 
gues années  femblaic  confoîideria  durée.  Il  s'agirait 
de  nous  enchaîner  aux  intérêts  de  la  France  comme 
nous  l'avons  été  à  ceux  d'Angleterre.  E(t-il  de  la 
politique  qu'un  petit  Etat  prenne  des  liaifons  aulîi 
étroites  avec  un  grand  ?  I(  elt  vrai  qu'il  pourrait  être 
trop  faible  pour  fe  palier  de  protecteur;  &  qull fe- 
rait dans  le  cas  des  Républiques  de  Luques  ,  ou  de 
St.  Marin  ;  mais  à  qui  la  faute,  s'il  fe  trouvait  dans 
cet  état  d'humiliation?  N*a-t  il  pas  actuellement, 
auffi  bien  qu'autrefois  les  moyens  de  jouer  un  rô- 
le parmi  les  grands  Etats?  11  faut  toujours,  autant 
qu'on  peut,  fe  garder  de  faire  alliance  avec  un  plus 
puisfantquefoi.  Le  plus  fort,  ou  le  lion,  veut  toujours 
tirer  tous  les  avantages  de  ces  fortes  d'alliances; 
nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé  de  la  part  de  l'An- 
gleterre. Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  alliance  étroite 
entre  Ja  France  &  la  Suifle;  mais,  outre  que  la  Suis- 
le  n'efl  pas  une  proie  àuffi  facile  ,  ni  aufîi  attrayan- 
te que  la  Hollande ,  elle  n'a  pas  comme  nous'une 
influence  néceiîalre  dans  le  fyileme  de  l'Europe, au- 
quel la  fingularité  de  notre  pofition  &  l'étendue  de 
notre  commerce  nous  obligent  de  prendre  part. 

Il  ferait  même  à  craindre  que  les  Français  &  ks 
Efpagnols  eufTent  intérêt  à  prolonger  la  guerre;  & 
dans  ce  cas  il  ferait  de  la  mauvaife  politique  de  con- 
tracter des  engagemens  qui  nous  ckaflenc  ia  liberté 
de  veiller  à  nos  propres  intérêts. 

Pour' 
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Pour  conferver  nos  mouvemens  libres  ;  pour  jouer 
tin  rôle  particulier  ;  pour  pouvoir  influer  à  notre 
gré  fur  des  événement  qui  feraient  avantageux  à  la 
patrie  ;  enfin  ,  pour  tirer  les  avantages  qui  s'offrenc 
dans  les  circonftanccs  préfentes,  il  n'eft,  me  fam- 
ble ,  aucun  moyen  plus  fur  que  de  fe  borner  à  une 
combinaifon  d'opération  pour  chaque  Campagne 
avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  &  un  Traité  de 
commerce  ou  d'alliance  avec  l'Amérique.  Sa  po- 
sition à  notre  égard  ne  peut  jamais  nous  caufer  les 
mêmes  alarmes  qu'un  Royaume  puifTant ,  dont  l'ag- 
grandilfement  eft  ordinairement  l'objet,  &  dont  la  po- 
litique peut  varier  à  chaque  changement  de  Suc- 
cefleur  ou  de  miniftre. 

La  France  eft  fans  doute  a  préfent  la  puilTance 
dont  nous  avons  le  plus  à  efpérer  ;  elle  eft  notre 
meilleure  amie;  elle  ne  celle  de  nous  en  donner  des 
marques  ;  nous  avons  avec  elle  des  intérêts  impor- 
tons &  étroits  de  politique  &  de  commerce,  qui  peu- 
vent entretenir  une  éternelle  union  entre  les  deux 
nations:  ce  le  moins  que  nous  lui  devons  eft  fans 
doute  de  céder  à  fes  invitations  en  nous  joignant  à 
elle  pour  attaquer  l'Ennemicommun,  Mais,  s'il  nous 
refte  encore  quelque  efpérance  de  fortir  de  notre 
faiblefîe  préfente  ;  s'il  eft  alTez  vraifembiable  qu'en 
refTerrant  nos  liens  avec  elle  ,  &  déployant  notre 
puiiTance  fur  les  mers,  nous  recouvrerons  auflitôt 
notre  ancienne  puilTance,  ne  devons-nous  pas  nous 
garder  de  prendre  des  engagemens  étroits  avec  au- 
cune puilTance  voifine ,  trop  inégale  à  nous ,  par  fa 
fupériorité ,  &  dont  le  gouvernement  eft  trop  arbi- 
traire ,  pour  qu'on  puille  lui  fuppofer  un  fyftême 
confiant 

On  peut  réduire  à  trois  les  opinions  expofées  dans 
ce  pays  à  l'égard  de  la  France. 

La  première  eft  celle  qu'on  trouve  expo  fée  dans  les 
Mémoires  de  De  Witt  ;  il  prétend  que  nous  n'avons 
aucun  allié  naturel,  que  nous  n'en  avons  pas  be foin; 
que  la  Hollande  même  &  la  Zéelandc  avec  une  par- 

tie 
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tle  de  la  Province  d'Utrecht ,  pourraient  rompre 
avec  les  autres  membres  de  la  confédération  &  dé- 
fier l'Univers  entier:  Il  faut  bien  fe  garder  de  pen- 
fer  qu'un  fyftéme  aufîi  abfurdefoit  jamais  forti  d'une 
tête  aufll  faine  que  celle  de  De  Win. 

Le  fécond  fentiment  eft  que  la  République  ne  peut 
effectivement  compter  fur  aucun  defesvoifins  pour 
allié;  qu'elle  doit  toujours  fe  ménager  la  liberté  de 
former  des  engagemens  analogues  aux  circonftan- 
ces  ;  &  que ,  bien  loin  d'avoir  un  territoire  trop 
détendu,  nous  n'aurions  pas  mal  fait  de  faifir  l'oc* 
caûon  fouvent  offerte  ,  de  partager  les  Pays-bas 
Autrichiens  avec  la  France.  Ceft  le  fentiment  du 
Politique  Hollandais, 

La  troifieme  opinion  eft  que  la  France  eft  notre 
Ennemie  naturelle:  nous  croyons  avoir  prouvé  fuffi- 
famment  que  Cette  opinion  êft  non-feulement  faus- 
fe,-  mais  qu'elle  a  attiré  de  grands  malheurs  à  l'Etat* 

La  fuite  au  No.  prochain, 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTem  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfierdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar* 
lem ,  chez  ïValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune  ,van  Drecht  ëf  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda  * 
chez  Fan  derKlor,  à  Rotterdam,  chez  BennetCfHake^  J, 
Bronkborjt;  à  D  or  drecht ,  chez  Blujjè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vircbaux 
ce  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Ameriquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champ  $  èUfèe% 
par  Henri  quatre ,  Eftawpe  allégorique» 
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N°.  XLÎV.  LUNDI,  ce  10  DECEMBRE  ,  1781. 


CHAPITRE    XXXVII. 

Sur  les  affaires  intérieures  de  la  République. 

Dans  le  tems  ou  îa  République  fe  forma,  remar- 
que un  Hiftorien  de  ce  pays ,  elle  était  allez 
forte  pour  réfifler  à  fon  Ennemi  ;  parce  qu'elle 
trouvait  des  alliés  naturels  dans  les  Etats  qui  l'envi. 
Tonnaient.  Mais  le  fyflême  de  l'Europe  ayant  chan- 
gé, &  les  voifins  de  "la  République  étant  devenus  les 
puiflances  qu'elle  doit  le  plus  redouter,  l'expérien- 
ce prouve  qu'elle  n'tft  pas  aitez  forte  peur  leur  ré- 
fifler. Une  République  fimplc  ne  doit  pas  être  trop 
étendue.  Une  République  fédérât ive  peut  être  plus 
grande  ,  que  la  plus  puiflante  Monarchie  ne  doit 
l'être.  Dans  les  grands  Etats  régis  par  ure  feule  au- 
torité ,  la  force  motrice  ne  peut  arriver  que  languis- 
faute  du  centre  aux  extrémités.  Mais  fi  la  circon- 
férence efl  compofée  de  divers  corps  qui  ont  par 
eux-mêmes  une  force  agiflante  ,  l'action  &  la  ré- 
finance  y  auront  leur  activité  naturelle. 

Une  petite  République  entourée  d'Etats  vafies  & 
puifTans  ,  peut  fubllfler  longtems  par  la  jaloufie  na- 
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tutelle  de  Tes  voifins.  Mais  tout  fondement  qui  ne 
pofe  que  fur  des  convenances  étrangères  6c  fur  des 
idées  politiques,  n'efr  que  précaire  ;  un  Etat  qui  fe 
trouve  dans  cette  pofition  ne  doit  négliger  aucune 
des  refiourees  qui  font  en  fon  pouvoir,  pour  fe  don- 
ner une  exiflence  plus  foîide,  La  République  fédé- 
rative  des  Provinces  Unies  devrait  avoir  toujours 
trois  maximes  politiques  devant  lesyeux  i.  defemon- 
trer  refneclable  fur  mer;  2.  de  faire  alliance  avec 
des  PuifTances  qui  par  leur  diftance  ne  peuvent  lui 
faire  aucun  mal, &  qui  par  leur  fituation ,  peuvent  lui 
rendre  de  grands  fervices;  3.  de  faire  dans  fon  gou- 
vernement les  améliorations  civiles ,  politiques  & 
militaires  capables  de  lui  donner  !a  vigueur  &  la  force 
néceflaires  pour  refifter  aux  premiers  efforts  d'un  voi- 
fin  ambitieux. 

11  parait  en  effet  que  c'eft  notre  faiblefie  fur  mer, 
notre  difette  d'alliance  &  les  défauts  de  notre  gou* 
vernement  intérieur  ,  qui  nous  attirent  toutes  les 
humiliations  que  nous  femmes  obligés  de  dévo- 
rer. Quel  citoyen  ne  frémit ,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  fur  la  fituation  de.fa  patrie?  Après  avoir  reçu 
des  Anglais  des  infultes  dont  la  moindre  aurait 
autrefois  caufé  une  levée  générale  de  bouclier  , 
nous  avons  été  réduits  à  nous  voir  appeler  par  nos 
aegrcfîeurs fur  le  champ  de  bataille: encore  cet  info- 
lébt  défi  ne  paraît  pas  noils  avoir  réveillés  :  nous 
nous  Uiiiïons  cféj  01  îlîer  avec  la  même  infenfibili- 
té  :  on  commence  à  craindre  que  l'année  pro- 
chaine, nous  ne  foyons  pas  erj  état  d'empêcher  les 
Anglais  3  quoique  ârl  is  par  de  puiffantes  diver 
fions,  de  bloquer  nos  ports  &  d'interrompre  tout 
notre  commerce.  Quel  creve-cœur  pour  les  Cito- 
yens éclairés  qui  fe  rapellent  qu'en  168^,  Guillaume 
il  voulant  «envoyer  une  flotte  dans  le  Nord,  y  mit 

tnt  d'activité  que,  malgré  l'oppofition  de  plufieurs 
membres  de  la  confédération ,  elle  fut ,  en  peu  de 
mois,  prête  à  partir;  &  qu'en  »688  *  lorfque  tout 
retentifiak  encore  des  plaintes  de  la  ville  d'Amfler- 

dam 
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da  m  fur  la  décadence  de  h  marine  ,  en  peu  de  tems ,  îe 
mè -ne  Se ithoudèr ,  fans  avoir  eu  beibm  d'attendre  le 
contentement  des  Provinces, le  vit  tmeflottede  cin- 
quante grands  vaiifeaux  de  vingt  cinq  Frégates,  d'au- 
tant de  brûioûs  ût  de  près  de  400  navires  de  trans- 
port ,  pour  aller  détrôner  Ton  peau-pere.  Nous  n'a- 
vions cependant  alors  nen  à  craindre  que  fur  terre; 
les  Troupes  Françai fes  envahiflaient  le  pays  de 
Cologne  &  menaçaient  le  nôtre. 

Quel  e(i  le  patriote  dont  le  cœur  ne  faignepas 
en  \  oyant  que  vous  avons  été  obligés  de  recourir  à 
des  lVcours  étrangers  pour  couvrir  un  de  nos  plus 
importuns  étaoiiifeniens,  ie  Cap  de  bonne  Efpéran- 
ce  ?  Au  moins ,  n'ajoutons  pas  à  ce  malheur  la  lâ- 
cheté d 'injurier  les  Français  à  qui  nous  devons  la 
confervation  de  cet  établiifement:  ayons  Ja  généro- 
fité  de  n'aceufer  que  nous:  c'eit  un  grand  pas  vers 
l'a  nendemenc  que-  de  reconnaître  fes  fautes. 

Bien  ioin  que  nous  ayons  Ijeu  d'inculper  les  Fran- 
çais dans  cette  occafïon  ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  com* 
rne  nous   l'avions  déjà   remarqué  (voyez    ci  de- 
vant) que  ce  n'eil  qu'à  nous  que  nous  devons  at- 
tribuer nos  malheurs.     Il  paraît  par  les   dépêches 
de   Mr.   de   Suffren    (Gazette  de   Leide  No.  y?) 
que  ce  fut  par   fon   courage   à  attaquer  Johnltô- 
ne  dans  la  B  iye  de  St.  Jago  ,    qu'il  retarda  le  dé- 
part de  la  Flotte  Anglaife  &  lui  fit  manquer  fon 
expédition    fur    le    6p,     Il  fe  plaint    beaucoup 
de   l'entêtement   des   Capitaines   des   VaUTeaux   de 
la  Compagnie  Hoilandaiie  des  Indes  qui ,  malgré 
fes  avis  &  les   repréfentations  ,   voulurent  à  toute 
force  aller   mouiller   dans  la  Baye    de   Saldanha, 
perfuadés  que  le   Commodore  jormftone  ne  pour- 
rait les  y  découvrir  :   ils  crurent  même  inutile  de 
décharger  leurs  navires  ;    '&  Mr.  de  Suffren  ajoute 
que,  s'il  avait  eu  d'autre   droit   que  celui  de  (impie 
repréfentatîon,  certainement  iis  ne  feraient  pas  tom- 
bés au  pouvoir  de  l'Ennemi. 
ils  s'en  faut  beaucoup  que  je  regarde  comme  un. 

S  a  a  van- 
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avantage  pour  la  République  d'avoir  des  barrières  I 
quarante  lieues^de  ion  territoire.  Je  penfe  que  ce 
fyftême  a  non-feulement  caufédes  dépenfes  énormes 
à  l'Etat  fans  aucun  profit  réel  ;  mais  lui  a  fufcité 
des  guerres  très-onéreufes.  Je  penfe  que  leur  démo- 
lition, en  nous  éloignant  du  territoire  Français,  fera 
difparaîcre  la  jaloufie  naturelle  entre  deux  voifins, 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'événement  plus  propre  à  nous 
donner  un  allié  puifTant  que  cette  démolition.  Je 
penfe  que  l'entretien  de  fix  à  fept  mille  hommes  de 
garnifons  que  nous  aurons  dans  ces  places,  vient  trèsà 
propos  pour  être  appliqué  à  l'augmentation  de  notre 
marine  qui  feule  forme  la  véritable  barrière  de  l'E- 
tat. A  coniidérer  les  chofes  fous  le  vrai  point  de 
vue,  il  faut  avouer  que  toutes  ces  places  fortes ,  dont 
font  hériiîées  les  frontières ,  n'impofent  à  aucun  des 
voifins;  qu'elles  ne  tiennent  jamais  contre  les  pro- 
grès faits  dans  l'art  des  attaques  ;  qu'elles  ne  font 
qu'augmenter  l'efTufion  du  fang  humain  ;  que  des  villes 
ouvertes  feraient  mieux  défendues  que  des  villes  for- 
tifiées par  l'impoiïlbilité  ou  fe  trouverait  un  conque . 
rant  ambitieux  d'y  fubfiller;  comme  on  en  voit  des 
exemples  dans  la  guerre  actuelle  en  Amérique,  où 
les  Anglais  n'ont  pu  conferver  ni  Bofton  ni  Phila- 
delphie &c,  &  ne  peuvent  tenir  que  dans  les  places 
fortifiées  ;  qu'ainfi  le  fyftême  d'une  milice  nationale 
combinée  avec  un  petit  nombre  feulement  de  Trou- 
pes réglées  ferait  la  meilleure  défenfe ,  non-feule- 
ment pour  une  République  maritime  ;  mais  encore 
pour  de  grands  Etats  Monarchiques,  Tels  font  mes 
fentimens.  Cependant  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
frémir  en  lifant  dans  la  Gazette  d'Amflerdam  (No. 
95 )  l'article  fuivant. 

D'Anvers  le  23  Novembre,  La  Nouvelle  de  la  Réfo- 
ludon  de  Sa  Majefié  l'Empereur  à  ! -égard  de  tes  Pièces  for- 
tes des  Pays-Bas ,  fe  confirme ,  malgré  les  doutes  que  cer- 
tains Nouvelliftes  partiaux  voulaient  jeter  fur  cette  démar- 
che. La  Note  que  la  Régence  des  Pays.Bas- Autrichiens 
a  délivrée  à  Mr.  Hop,  Miniftre  des  États -Généraux  des 

F/0- 


Cs8i) 

Prêvir.ceS'Umes  à  Bruxelles,  eft  conçue  en  ces  termes? 

Sa  Majesté'  Impériale,  qui  a  fait  en  Perfonne  lavifite 
de  tes  Provinces  des  Pays-Bas,  a  remarqué,  emr'aiures, 
que,  pour  diverfes  raifons,  il  ne  lui  était  plus  néct  flaire 
d'y  conferver  toutes  les  Places  for. es  &  qu'en  conféquence 
Elle  avait  réfolu  la  démolition  avec  ce  qui  s'enfuit,  de  la 
plus  grande  partie  de  celles  qui  ont  iubfiilé  jufqu'à  pré- 
fent. 

En  conféquence  de  cette  détermination ,  S,  M.  Imp.  a 
chargé  le  Gouvernement  Général  des  Pays-Bas,  d'en  don- 
ner de  fa  part  connaiflacce  à  L.  H»  P.  les  Etats-Généraux 
des  Provinces*  Unies,  pour  envoyer  à  cet  égard  les  Ordres 
convenables  aux  Généraux  &  autres  Officiers  qui  comman- 
dent leurs  Troupes  dans  les  Pays  dont  la  Souveraineté  ap- 
partient  à  Sa  Majefté  Impériale. 

Fait  à  Bruxelles  le  7  Novembre  178 1. 

On  apprend  que  la  Teneur  de  cette  Note  a  pareillement 
été  communiquée  à  L.  H.  P.  par  le  Baron  de  Reifchaçh , 
Envoyé-Extraordinaire  de  l'Empereur  à  la  Haye,  &  qu'on 
lui  a  répondu  provifionnellement,  en  fubftance,  ,,  que  L. 
„  H.  P.  ont  envoyé  la  Note  fufmentionnée  aux  Provinces 
„  refpectives  ,  pour  en  être  délibéré,  &  qu'en  attendant 
„  Elles  priaient  S.  M.  Imp.  de  leur  défigner  les  Places 
„  qu'EIIe  voulait  faire  démanteler," 

On  ne  fait  pas  fi  l'on  attendra  une  Réfelution  ultérieure 
des  Etats  Généraux;  mais  on  dit  qu'on  a  déjà  donné  des 
Ordres  pour  commencer  la  Démolition. 

On  apprend  que  L.  H.  P.  ont,  au  fujet  de  cette  Démo- 
lition, expliqué  leurs  fentimens  dans  une  Lettre  pourfervir 
de  lléponfe  à  celle  de  Mr.  Hop,  &  l'ont  autorité  par  un- 
Mémoire  à  déclarer  au  Gouvernement  des  Pays  Bas  Au- 
trichiens dans  les  termes  les  plus  polis  :  Que  L.  H.  P. 
font  trop  pénétrées  des  fentimens  les  plus  finceres  de  vé- 
nération &  d'eftime  pour  S.  M.  Imp.  pour  n'être  pas 
prêtes  &  inclinées  dens  tous  les  tems  à  fatisfaire ,  autant 
qu'il  eft  en  leur  pouvoir,  aux  defirs  de  S.  M.;  d'autant 
plus  qu'Eiles  ont  le  bonheur  de  vivre  depuis  tant  d'an- 
nées dans  une  étroite  Amitié  avec  l'Augufte  Mai  ion  de  S. 
M.,'  Amitié  qui  a  pour  Bafe  &  Fondement  les  Traités  & 
les  Alliances  les  plus  fo!emnels  qui  aient  jamais  fubfifté  en- 
tre les  deux  Puiflances  &  qui  n'ont  jamais  éé  révoqués: 
Que  L.  H.  P*  pénétrées  de  ces  fentimens  inaltérables, pour 
montrer  en  tout  terni,  toute  la  déférence  polïïble  pour  S. 
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M.  Itnp. ,  ayant  vu  le  Mémoire  remis  à  M»-.  leur  Mîniflre 
Hop  de  la  part  de  la  Sécrétairerie  de  l'Etat  &  de  la  Guer- 
re,  L.  H.  P.  le  trouvent  absolument  hors  d'éot,  quant  aux 
ordres  convenables  à  envoyer  aux  Généraux  &  autres  Offi» 
ciers  qui  commandent  leurs  Troupes  dans  les  Pais  Bas  Au» 
triebiens,  de  pouvoir  donner  une  Réponfe  préciic,  atten- 
du qu'elles  n'ont  pu  dilringuer  dans  ce  Mémoire,  combien 
&  quelles  font  les  Places  des  Barrières  où  L.  il.  P.  ont 
Garuifon,  qu'on  a  en  vue  dans  le  fufdk  Mémoire  ;&  quel- 
les n'entendent  pas   proprement  ce  qu'un  veut    aire  par 
Démolition  â?  ce  qui  Cenjuit ,  &  de  quelle  manière  l'on 
conçoit  les  Ordres  convenables  que  Ton  defîre  être  donnés  à 
l'égard  des  Troupes  :  Que  L  H.  P.  fe  tiennent  pour  affil- 
iées,  que  la  Régence  de  Bruxelles  jugera  que  L.  H.  P. , 
avant  de  te  déterminer  à  une  Réponfe  précife  à  l'égard  des 
Points  &  Anicles  mentionnés,    doivent  demander  les  Ex- 
plications nécelTaires;  &  qu'en  attendant  S.  M.  Imp.  aura 
la   bonté  de   fe   perfuader  que  rien  ne  faurait   être  plus 
agrésbie  &  caufer  plus  de  fatisfaétion  à  Leurs  Hautes  Puis- 
fances,  que  de  pouvoir  donnera  5a  Majefté  Impériale  tou- 
tes les  preuves  poflîbles  du  prix  ineftimablequ'Elle  mettent 
à  la  contiLuacion  de  l'Amitié  &  de  la  Faveur  de  6a  Majefté 
Impériale, 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  éclater  pîufîeurs 
fois  ma  vénération  pour»  les  ai-gulr.es  qualités  du  chef 
qui  gouverne  l'Empire.  Mais  la  conduite  qu'il  tient 
dans  cette  occaïion  avec  les  Etats  Généraux ,  le  lan- 
gage que  fes , miniftres  ont  employé,  ne  font  point 
analogues  aux  égards  que  l'on  doit  à  un  Etat  qui , 
quoique  faible  &  humilié,  ne  lai  (Te  pas  de  confer- 
ver  encore  fon  indépendance.    Eh  quoi?  Les  chefs 
de  la  République  peuvent  encore  regarder  la  pofles» 
lion    des    Barrières  comme   une    baze    eiïentielle 
de  leur  fyfïéme  politique;  ces  barrières  leur  appar- 
tiennent par  les  traités  les  plus  folemnels  &  les  plus 
facrés  ;  ils  les  ont  achetées  au  prix  de  fommes  immen- 
fes  &  de  fleuves  de  fang,  répandus  pour  le  fervice 
même  de  la  maifon  d'Autriche.    Il  convenait  donc 
qu'une  affaire  de  cette  importance  fût  traitée  avtc 
plus  de  ménagement.     Une  pareille  proportion  , 
faite  dans  un  terns  différent ,  eût  été  réjetée  avec 
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indignation  ;  elle  aurait  pu  caufer  un  embrafement 
général  en  Europe.  Ma  patrie  !  à  quel  degré  d'humi- 
liauon  es -tu  réduite?  Citoyens  ardens  &  éclai- 
rés ,  quels  efforts  ne  devez-vous  pas  faire  pour  la  ti- 
rer de  cette  malheureufe  iltuation?  fiabnans  de  tous 
les  partis, de  toutes  les  conditions, à  quel  péril  n'eft 
pas  expofée  la  tendre  mère  ,  qui  vous  nourit,  û 
vous  ne  faites  des  efforts  extraordinaires  pour  préve- 
nir votre  perte  avec  la  fienne? 

Le  Penïionaire  De  Witt  difait  que  cette  République 
devait  avoir  la  paix  avec  l'Angleterre  quand  ce 
Royaume  ferait  gouverné  par  le  Diable,  Mais  fon 
foin  à  prévenir  la  guerre  avec  une  nation  auffi  dan- 
gereufe  ne  l'empêcha  pas  de  voir  la  patrie  enga- 
gée dans  trois  guerres  avec  elle  ,  &  ne  le  porta 
jamais  à  chercher  la  paix  par  des  offres  humilian- 
tes &  défavamageufes  ;  c'efl  en  mettant  fur  mer 
des  Flottes  de  cent  navires  égaux  aux  liens,  c'efl 
en  faifant  entrer «  fous  les  aufpices  de  fon  propre 
frère,  les  flottes Hollandaifes  jusqu'à  Chatham;  c'elt 
en  triomphant  des  flottes  combinées  de  France  & 
d'Angleterre ,  qu'il  cherchait  à  procurer  la  paix  à 
fa  patrie. 

On  dit  actuellement  que  l'Angleterre  eft  difpofée 
à  faire  la  paix  avec  la  République.  Je  le  demande 
au  plus  aident  Angloman  fi  nous  acceptions  cette 
paix  .  fars  obtenir  aucune  indemnifation,  notre  hon- 
neur national  ne  ferait -il  pas  flétri  pour  toujours? 
Nous  aurions  été  attaqués  &  dépouillés  delà  manière 
la  plus  injufte,  la  plus  violente  ce  la  plus  infolente, 
&  nous  ferions  réduits  à  bénir  l'Ennemi  de  ce  qu'il 
nous  aurait  encore  lailTé!  Et  dans  quel  tems?  Dans 
untems  ou  cette  puiiTance  abattue,  humiliée  de  tous 
les  côtés, aurait  pu  être  forcée  par  quelques  efforts 
ordinaires  de  notre  côté,  à  recevoir  les  loix  de  qua- 
tre Ennemis  victorieux  par  leur  réunion. 


S  4  Lettre 


(  »84  ) 

Lettre  à  V Auteur  du  Politique  Hollandais, 

Monsieur. 

J'arrive  actuellement  de  Curaçao;  depuis  quatre 
ans  j'ai  été  pris  cinq  fois  par  les  Anglais  fous  le  pa- 
villon de  l'Etat  ;  je  n'ai  échappé  qu'avec  peine  à  leur 
fureur  à  St.  Euihche.    En  un  mot,  Monfieur,  une 
fortune  allez  confidérable  que  le  travail  de  mes 
ancêtres  m'avait  laiftée  ,  qui  s'était  encore  accrue 
par  une  honnête  induime  Ôc  une  activité  infatigable 
depuis  dix  ans,    tout  a  été  la  proie  de  ces  voifins 
irifolehs  ,  de  ces  ennemis  perfides  &  barbares.    Je 
fuis  revenu  dans  ma  patrie,  obligé  de  dire  exacte- 
ment comme  Bias:  omnia  mea  mecum  porto.    En  ar- 
rivant dernièrement  à  la  Haye ,  on  voulut  me  per- 
fuader  que  j'avais  été  dans  l'erreur  d'avoir  cru  jus- 
qu'alors que  nous  étions  en  guerre  avec   les   An- 
glais, en  paix  &  presque  en  alliance  avec  les  Fran- 
çais.   Qn  me  montra  certaines  feuilles,  publiées  à 
la  Haye,  par  un  Editeur  qui  fe  dit  fous  les  aufpi- 
ces,   la  protection,   &  presque  feus  la  dictée  de  la 
Cour,  non  de  la  Cour dtjujlice.    En  effet, en  les  fi- 
lant, on  ne  douterait  pas  que  nous  n'ayons  la  guei> 
re  avec  la  France  &  toutes  les  raifons  de  conferver 
l'amitié  de  l'Angleterre.    S'il  ne  reliait  à  la  poflé- 
rité  que  ce  feul  ouvrage  fur  les  affaires   préfentes, 
elle  y   ferait   trompée.     Effectivement  l'auteur  fe 
rlatte  beaucoup  de  fervir  d'initruêtion  aux  fiecles  à* 
venir:  c'efl  ce  quïl  dit  en  propres  termes,  en  fe 
donnant  les  louanges  analogues  à  cette  idée  préfomp- 
tueufe  ,  dans  des  Lettres  qu'il  s'écrit  à  lui-même, 
j'aurais  été  moi-même,  dans  l'erreur,  Il  les  Anglais 
ne  m'avaient  prouvé  le  contraire  par  des  argument 
trop  palpables,  &  dont  je  fentirai  la  force  jusqu'au 
dernier  foupir.    Puisqu'ils  mxont  ôté  jusqu*aux  mo- 
yens de  faire  de  nouvelles  entreprifes ,  je  crois,,  ren- 
dre fervice  à  mes  concitoyens  de  les  prévenir  con- 
tre les  partifans  des  Ennemis  de  leur  Patrie.  Et  com- 
me 
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me  vous  avez  déjà  commencé  à  les  démasquer,  j'ai 
cru  que  vous  ne  réfuteriez  pas  d'inférer  mes  Extraits 
dans  vos  feuilles.  Je  dis  Extraits  ;  car  je  n'aurai 
befoin  pourexpofer  ces  citoyens  odieux  à  l'exécration 
publique,  que  de  citer  leurs  paroles  :  j'en  donnerai 
une  idée  fuffifante,  pour  qu'il  ne  foit  pas  befoin  de 
recourir  aux  originaux; je  les  expoferai  dans  un  poinc 
de  vue  ou  chacun  pourra  les  commenter  à  fon  gré. 

J'obferve  d'abord  que  je  n'ai  pas  entendu  fans  in- 
dignation rapeler  les  prétendues  cruautés  des  Fran« 
çais  à  Swammerdam  &  à  Bodegrave.  Vous  favez 
que  Le  Clsrc  &  Wagenaar ,  ont  montré  la  faulTeté 
des  hifloires  répandues  dans  ces  tems»là,  non  fans 
une  bonne  politique ,  afin  d'animer  le  peuple  contre 
un  Ennemi,  alors  redoutable,  qui  menaçait  les  fon- 
demens  de  l'édifice  de  la  République  dont  il  avait 
déjà  enlevé  plusieurs  Colonnes.  Pendant  que  le  ju- 
dicieux Wagenaar  était  abfolument  oublié  dans  un 
récit  qui  pouvait  juftifier  les  Français  ;  cet  hiftorien , 
ayant  enfuite  avancé  qu'en  1688  la  France  avait  fait 
un  complot  pour  l'entière  deftru&ion  de  la  religion 
proteftante ,  on  n'a  pas  manqué  de  le  citer,  quoi- 
qu'il ne  donne  ce  reçit  que  comme  incertain  ;  ajou- 
tant à  la  fin  cette  formule  ordinaire  du  doute  :  Docb 
*wat  hier  van  zyn  mogt. 

On  fait  d'ailieurs  que  cette  époque  n'efl  pas  celle 
qui  fait  le  plus  d'honneur  au  diieernement  de  Wage- 
naar, pour  avoir  eu  trop  deçonfi^nce  dans  le  récit  de 
Burnct,le  plusfufpeft  &  le  plus  décrié  des  Hiftoriens, 
même  parmi  les  Anglais.  On  voit  que  cet  événement 
n'a  aucun  rapport  aux  affaires  prélentes;  &  la  nc- 
çeflité  de  rapçier  ces  anciens  faits  ,  montre  fufîifam- 
ment  que  les  plus  ardens  Ennemis  des  Français  par- 
mi nous  n'ont  actuellement  aucun  grief  fondé  con- 
tre eux.  Ce  procédé  m'en  rapelle  un  autre  du  mê* 
me  Auteur.  Dans  f es  premières  feuilles,  le  Courer 
du  Bas 'Rhin  était  un  dangereux  Gazettier  qu'il 
fallait  condamner  à  la  proscription  la  plus  rigou- 
reufe.  Voy  p,  139,  Mais  cet  ingénieux  Ecrivain 
ayant  dans  la  fuite  inféré  un  paragraphe  oppofé  aux 
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principes  de  la  ville  d'Amfterdam ,  on  l'a  auffitôt 
recommandé  comme  le  plus  aimable  des  hommes  & 
le  plus  refpeétable  des  Auteurs. 

Le  Folliculaire  commence  par  dire  qu'il  n'eft  pas 
de  ceux  qui  fe  font  laiiTés  entraîner  par  l'enthouûas* 
me  à  l'occafion  d'un  Te  Deum  qu-  les  Négocians  Fran- 
çais ,  tanc  proteftans  que  Catholiques  ,  établis  à 
Amfterdam,  ont  fait  chanter  dans  cette  ville  pour 
célébrer  l'heureufe  naiiTance  d'un  Dauphin.  „  Leur 
„  efprit,  dit  il,  &  celui  des  Perfonnes  en  place  qui 
3,  ont  autorifé  cette  cérémonie  ne  fe  bornent  pas  à 
„  un  cercle  étroit.  Quoique  Monfeîgneur  le  Dau- 
„  phin  &  Madame  fa  Soeur  ne  les  touchent  qu'en 
„  qualité  da  membres  de  leur  efpece,  ils  n'y  prennent 
„  pas  un  moindre  intérêt  qu'à  la  profpénté  duPrin- 
99  ce  &  de  la  PrinceiTe  d'Orange,  à  qui  eux  Hollaa. 
„  dais  adoptifs,  ou  Hollandais  pour  la  moitié  ou 
„  pour  le  quart,  font  fi  étroitement  liés" 

En  conféquence ,  l'Auteur  eft  allé  ,  dit -il,  fur  les 
ailes  de  la  phiiantropie ,  à  Conftantinople,  pour  y 
célébrer,  d'après  le  même  motif ,  la  naiiîance  d'un 
enfant  du  Grand-Turc,  le  tout  à  la  manière  &  dans 
le  coftume  des  mufuîmans.    „  Chaque  jour,  pour- 
3,  fuit-il ,  dont  le  ciel  en  courroux  nous  faitpréfent, 
3,  eft  un  nouveau  pas  vers  ld  fervicude  Krknçalfe! 
55  Horreur!  Exécration î  notre  patrie  libre  &  bénie 
5,  devient  une  Province  de  la  France! ...  Mais  mon 
,    parti  eft  pris     Le  Roi  Louis  n'eft  pas  nocre  Roi  ; 
„  nous  ne  voulons  pas  l'avoir  pour  Roi.    Nous  dé- 
„  teftons  fon  joug     L'ambitieufe  France  ne  com- 
„  mandera  pas  à  nos  âmes  libres;  &  Y^erfailles  pour- 
„  ra  exercer  librement  la  Tyrannie  au  loin  ,  mais 

„  non  fur  nous Louis- XIV    avait  conçu  le 

m  projet  de  faire  maftacrer  tous  les  Proteftans  de  ce 
3,  pays.  Il  y  en  a  qui  foutiennent  que  Mr#  de  Ver- 
„  gennes  a  formé  le  même  complot," 

11  eft  fâcheux  que  cet  homme  fi  favant  &  H 
prompt  à  faire  des  voyages  en  Turquie,  ait  oublié 
que  nous  avons  à  peu  près  autant  de  liaifons  ac- 
tuellement avec  [a  France  que  nous  en  avions  en 
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1638,  &  que  cette  année  là,  à  la  naifTance  d'an 
Dauphin  qui  fut  Louis  XI  v*  ,  on  fit  dans  toute 
l'étendue  des  Provinces -Unies  ,  des  illuminations 
&  des  réjoui  fiances  générales.  A  ces  exclamations 
contre  la  fervitude  Française  ,  qui  ne  s'imaginerait, 
dans  d'autres  tems  ,  voir  Don  Quicnotte  prendre 
des  moulins  à  vent  pour  des  châteaux  V  Mais  dans 
un  tems  comme  celui-ci,  vouloir  infpirer  des  dé- 
fiances contre  le  plus  généreux  &  le  plus  puis- 
ians  des  voifins  ,  celui  qui  peut  &  veut  le  plus 
contribuer  au  faîut  de  notre  malheureufe  patrie, 
n'eft  ce  pas  le  fait  du  plus  coupable  &  du  plus 
odieux  des  Traîrres? 

„  Moi  qui  fais  né,  dit-il,  en  1^04,  le  jour  de  la 

Bataille  de  Hochftet,  au  moment  même  où  ie Ma- 
\  réchal  de  Tallard  rendait  fon  épée  nu  Duc  de  Mari- 
„  borough  5  j'ouvrirai,  à  l'occafion  de  cette  naifTance, 
„  mon  Bal  Turc  avec  Madame  la  Veuve  Grys  qui 
„  reçut  la  lumière  en  1706 ,  le  jour  de  la  bataille  de 
„  Ramillies,  au  moment  où  le  Duc  de  Vilkroi  tour- 
„  nait  le  dos  &c." 

C'eit  dommage  que  l'Auteur  ne  parle  pas  du  défir 
ardent  que  le  Lord  Cornwallis  témoigna  le  19  Oc- 
tobre pafTé  de  rendre  fon  épée  à  Mr.  de  Rocham- 
beau ,  événement  plus  analogue  au  tems  préfent. 
Mais  je  me  trompe  ;  il  en  parle  en  ces  termes, 

3,  ô  Hollandais!  infenfés  que  vous  êtes!  qui  pous- 
„  fez  des  cris  de  joie  &  de  Triomphe  fur  les  fata- 
,,  les  nouvelles  venues  de  l'Amérique  Septentriona- 
„  le  pour  l'Angleterre  :  Amfterdammois  &  autres 
„  qui  faites  ou  voudriez  faire  illuminer  vos  vais- 
5>  féaux ,  ces  vaiifeaux  à  l'ancre  &  pourris;  qui  vous 
„  embraffez  les  uns  les  autres  dans  les  rues^&  vous 
„  félicitez  en  répandant  des  larmes  de  joie:  nous 
,  vous  avertiflons  de  ne  pas  vous  laiiTer  emporter 
j,  par  une  aveugle  paffion,  foyez  fur  vos  gardes, & 
3,  penfez  qu'il  vaut  mieux  fe  convertir  à  moitié  que 
„  de  fe  perdre  tout  à-fait.  Vos  En  fans  pleureront,  non 
M  pas  tant  fur  cet  événement  fcn*s  lequel  la  cour ageufe 
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i9  Angleterre  ne  fuccomberapas,  que  des  fuites  fa- 
..  taies*  •  •  • 

Lâche  !  ces  mots  vous  ont  trahi.    Si  vous  êtes  né 
Hollandais ,  vous  n'en  êtes  que  plus  coupable.  Vous 
trouvez  que  c'eft  l'enfer  qui  produit  les  écrits  de  ceux 
qui  penfent  autrement  que  vous.  Nous  nefavonspas 
fi  le  Diable  fkfes  cÔiens  dévorans  produifent  des  ou- 
vrages.   Mais  nous  lailTonsau  lecteur  à  juger  fî  l'ef- 
prit  de  trahifon&  le  dévouement  pour  l'Ennemi  de  la 
patrie  pourraient  s'expliquer  autrement  que  vous? 
Ainfi  Ton  ne  faurait  plus  douter  qu'il  n'y  ait  dans 
ce  pays  des  hommes  qui  ôfent  montrer  plus  de  zèle 
pour  l'Angleterre  leur  implacable  ennemie,  que  pour 
leur  propre  patrie.    Non  :  il  eft  impoïilble  de  croire 
qu'un  homme  qui  publie  de  pareils  fentimens,  foit  fous 
les  aufpîces  &  la  protection  de  la  Cour  Stathoude- 
rienne.    On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  re- 
connaître que ,  tant  qu'un  citoyen  auiïi  pervers  ne  fe- 
ra pas  défavoué  par  ceux  dont  il  femble  fe  vanter 
d'être  autorifé ,  la  nation  entretiendra  les  préemp- 
tions les  plus  fortes  &  les  plus  finiftres.    Ainfi  la 
preuve  feule  qu'un  tel  Ecrivain  écrirait  fous  la  d;ctée 
deperfonnes  du  premier  rang ,  fuftirait  pour  réalifer  ce 
que  le  mémoire  de  la  ville  d'Amflerdam  n'a  encore  don* 
né  que  comme  des  foupçons  &  des  bruits  populaires. 
Que  veut  dire  cette  affectation  de  ra peler  tout  ce 
que  les  vieilles  hiftoires  raportent  de  vrai  &  de  faux, 
pour  décrier   les   Français   dans  un   tems  où  nous 
avons  befoin  d'eux  ,   ou ,  loin  de  nous  donner  des 
motifs  de  mécontentement  >   ils  nous  rendent  des 
fervices   de  la  p'us  grande  importance?  Ne  font- 
ils  pas  aufll  bien   en  état  de  nous  fauver  actuelle- 
ment qu'ils  le  furent  autrefois  de  nous  aider  à  fe- 
couër  le  joug  de  l'Efpagne? 

Que  veut  dire  cette  affectation  de'préconifer  fans 
celle  les  Anglais,  de  les  repréfenter  d'abord  comme 
des  En  émis  que  nous  devons  ménager  au  moins 
par  crainte  ,  parce  qu'ils  feraient  dangereux  &  in  • 
vincibîes:  tandis  qu'au  moment  ou  ii  paraît  que  les 
revers  les  plus  huimîians  &  les  plus  accablans  peu- 
vent 
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ycnt  leur  ôter  le  pouvoir  de  nous  caufer  de  dom- 
mages ;  on  infirme  que  la  République  doit  pleu- 
rer fur  les  malheurs  de  l'Angleterre.  L'iniquité 
s'eft-elle  jamais  produite  d'une  manière  plus  évi- 
dente? 

Tous  les  Ecrivains  qui  fe  font  déclarés  contre 
la  ville  d'Amfterdam  &  qui  par  leurs  ineptes  ob- 
fervations  ont  cherché  à  élever  entre  le  Prince 
d'Orange  &  cette  ville  un  mur  de  féparation  qui, 
aux  yeux  des  gens  éclairés,  n'exiftait  qu'en  fantô- 
me, font,  à  l'entendre,  les  premiers  des  hommes. 
L'auteur  du  Foiitiek  Fertoog  eft  le  plus  Refpe&a- 
ble  des  Régents,  Tous  les  Kcrivains  oppofés  font 
les  plus  méprifables  des  hommes*  Si  leurs  écrits 
font  aulïï  méprifables  qu'on  le  débite,  pourquoi- 
tacher  lâchement  d'armer  l'autorité  contre  eux? 
Pourquoi  s'écrier  fans  celTe  qu'ils  font  dangereux  au 
point  de  menacer  L'Etat  d'un  bouleverfement  to- 
tal? Ce  qui  eft  méprifable  peut-il  être  dangereux? 

Les  Anglais  nous  dit-on,  font  un  peuple  efti- 
mable,  parce  qu'ils  font  une  nation  libre;  mais  s'a- 
git-il de  les  imiter  dans  cette  liberté  ,  &  d'emplo- 
■ver  leurs  traits  vainqueurs  pour  percer  les  impos- 
teurs, les  méchans,  &  les  lots,  c'eft  alors  uae  li. 
cence  affreufe ,  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  tort 
de  tolérer  :  &  cependant  tous  les  gens  éclairés  con- 
viennent que  c'eft  à  la  liberté  illimitée  d'écrire  que 
les  Anglais  doivent  le  rétabliffement  &  le  maintien 
de  leur  précieufe  conftitution, 

Notre  patrie  eft  dans  un  état  qui  approche  de 
la  ruine.  Citoyens  judicieux  &  éclairés  d'oii  peut 
venir  notre  falut  ?  Eft-ce  de  l'Angleterre  ,  achar- 
née dans  tous  les  tems,  &  furtout  depuis  quelques 
années  ,  de  la  manière  la  plus  évidente  ,  à  notre 
ruine?  Croyez-vous  que  tant  que  nous  ferons  auiïi 
faibles ,  elle  nous  accordera  la  paix  à  des  condi- 
tions même  tolérables  ?  Ne  ferions- nous  pas  diffa- 
més pour  toujours,  il  nous  confentions  actuellement 
à  recevoir  les  conditions  humiliantes  que  notre  fai- 
blefTe  l'autorifera  toujaurs  à  nous  impofer? 

Eft- 
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Eft-ce  des  puifTances  qui  compofent  ia  neutralité 
armée  que  nous  pouvons  attendre  notre  falut?  L~s 
efforts  que  nous  avons  tentés  a  cette  occafionnoùs 
prouvent  Je  contraire.  La  manière  iiijurieufe  dont 
l'Empereur  qui  vient  d'y  accéder  nous  parle,  mon- 
tre que  Dotre  conduite  pufiiîanime  nous  a  fait 
perdre  tout  crédit  de  ce  côté-là- 

Nous  n'avons  donc  plus  d'efpoir  que  de  la 
part  des  puiflances  qui  ont  à  combattre  le  même 
Ennemi  que  nous  Nous  aurions  donc  lieu  d'adop- 
ter l'idée  des  .Auteurs  du  Poji  ùer  Neaer-Rbyn,  qui 
propofent  de  regarder  &  de*  traiter  comme  En- 
nemi de  la  patrie  quiconque  traverferait  les  me. 
fures  tendantes  à  former  des  engagemens  avec  tes 
Ennemis  de  l'Angleterre. 

Il  nous  refierait  cependant  un  quatrième  parti, ce- 
lui de  nous  joindre  aux  anglais:  je  ne  fais  fi  cet  exé- 
crable projet  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu:à  fufeitor 
contre  i  Ses  nombreux  ennemis  de  l'Angleterre* 
àlesattire  jufquedans  le  centre  de  l'Etat^à  nous  faire 
perdre  coûtes  nos  pofîeflions  au-delà  des  mers,  fore 
de  la  tête  de  quelques  chefs  de  l'Etat:  ce  qui  eft 
certain,  c'eft  qu'il  y  a  des  Ecrivains  qui  dirigent  tous 
leurs  efforts  vers  cet  objet;  c'eft 'qu'on  fait  infi- 
dieufement  courir  le  bruit  que  le  Roi  d'Angleterre 
a  écrit  à  notre  Statbouder  que  û  la  République  fai- 
faît  caufe  commune  avec  fes  autres  Ennemis ,  il  était 
réfolu  de  faire  une  paix  quelconque  avec  la  France, 
l'Efpagne  &  l'Amérique  pour  écrafer  la  République 
en  tombant  fur  Qlle  avec  toutes  fes  forces*  Mais 
nous  favoris  que  notre  Statbouder  eft  tron  judicieux 
pour  ne  pas  voir,  sinfi  que  les  Etats  de  Fnfe,qae  le 
vrai  moyen  d'arrêter  les  funeftes  delleins  de  l'An- 
gleterre, ferait  de  faire  avec  tous  fes  Ennemis  une 
alliance  quadruple,  offenfive  &défenfive.  pour  tout 
le  tems  de  ia  guerre ,  chacun  des  contra&ans  Ren- 
gageant à  ne  faire  aucun  paix  particulière 

Ce  ferait  une  queftion  digne  de  l'examen  d'un 
bon  citoyen  ou  de  quelque  focieté patriotique  en  rai- 
fonnanc  furies  feuilles  dont  nous  avons  cité  dés  traits 
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&  furtout  fur  les  dernières,  d'examiner  s'il  eft  de 
Féquité  d'avoir  prononcé  la  proscription  la  plus  ter- 
rible contre  un  Auteur  qui  n'eft  coupable  que  d'a- 
voir, peut  être  par  un  excès  de  fenfibilité  pour  les 
maux  préfens  de  fa  patrie,  envifané  les  principaux 
Chefs  de  la  République  fous  une  perfpc&ivc  trop  noi- 
re ;  pendant  qu'on  iaiife  une  carrière  illimitée  a  un  hom- 
me qui  prend  ouvertement  le  parti  de  nos  iinnemis. 

En  effet,  il  faudrait  qu'il  expliquât  comment  il 
peut  nous  inviter  à  pleurer  fur  le  malheur  arrivé 
aux  Troupes  Anglaises  dans  la  Kirginiê ,  en  même 
tems  qu'il  defire,  dit-il,  ardemment  que  nos  armes 
foient  heureuies  contre  ces  mêmes  &tigl&i$$  CefcjPÊ 
Logique  &  ce  patriotifme  ne  font  pas  faciles  à  com- 
prendre. Mais  peut-on  s'accorder  avec  foi  même 
&  la  raifon,  avec  une  caufç  aujïï  perverfeV 

Rien  fur  coût  ne  m'a  plus  révolté  que  la  manière 
lâche  &  impudente  dont  il  a  provoqué  Meilleurs  de 
Capelle,  ces  illuftres  Patriotes,  avoués  de  toute  la 
nation:  Ah!  ah!  difait  il,  ces  Meilleur-  font  gran- 
dement loués  dans  le  libelle  proferit:  ils  font  habi- 
les dans  l'art  d'écrire  &  de  protefter:  ne  font-ils  pas 
obligés  de  protefter  aulTi  publiquement  contre  le 
libelle?  ...  Et  dans  une  des  feuilles  fuivantes  :  ces 
Meilleurs  s'étant,  par  une  honte  déplacée,  abflenus 
de  faire  attention  à  l'avis  fidèle  que  nous  leur  avons 
donné;  s'ils  trouvent  eu  plaifir  dans  le  déshonneur; 
nous  autres  nous  avons  fait  notre  devoir  :  on  ne  fau- 
rait  difputer  des  goûts. 

Mais,  ô  le  plus  impudent  des  délateurs,  comme  le 
plus  lâche  des  Ecrivains,  favez«vous  fi  MM.  de.  Ca- 
pelle connaiiïent  Pexiftence  de  votre  feuille ,  ou  celle 
de  votre  perfonne?  Avez-vous  oublié  qu'on  ne  veut 
pus  vous  avoir,  même  pour  rien  ?  Ignorez»vous  qu'un 
Libraire  vient  d'avertir  publiquement  les  Beurrieres 
d'aller  prendre  chez-lui  les  exemplaires  dont  il  n'a 
jamais  pu  fe  défaire  ?  Savez  vous  que  îl  MM.  de 
Capelle  ont  Fefprit  que  vous  ne  pouvez  leur  refufer, 
ils  n'auraient   jamais   eu  l'audace  de  fe  donner  de 

l'en- 
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Fencens  dans  un  écrit  dont  ils  feraient  eux-mémcé 
les  auteurs  ?  De  ce  qu'ils  feraient  loués  dans  un  libel* 
ïe  profcrit ,  s'enfuivrait-il  qu'ils  ne  fuflent  pas  loua- 
bles? Temminck  &  Rendorp  font-ils  moins  eftima- 
blés  pour  avoir,  également  été  exa'tés  dans  le  mê- 
me écrit  ?  La  gloire  du  légiflateur  des  Chrétiens 
eft-elle  obfcurcie,  parce  qu'il  a  été  loué  dans  l'alco» 
ran?  Enfin,  de  ce  que  le  Prince  d'Orange  reçoit  de 
tems  en  tems  de  l'encens  dans  le  plus  infâme  des 
libelles,  à  tous  égards ,  vos  feuilles,  au  point  que 
vous  menacez  lâchement  vos  ennemis  de  fon  cour- 
roux; s'enfuivraic-il  qu'il  y  eût  part,  qu'il  protégeât 
l'Auteur  de  fon  égide  &  qu'il  fût,  comme  vous ,  l'en- 
nemi de  fa  patrie  &  l'ami  des  Anglais  ? 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  hê 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  AXrajenfcbot;  à  Haar- 

lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 

Detune ,  va n  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 

chez  Van  derKlos,  à  Rotterdam,  chGzBennet&>  Hàke9&  J, 

Bronkborfî  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  VanGoor;  à  Arnbem?  chez  l 'roost  ;  à  Bois-le  Duc , 

chez  J»  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 

&  chez    les    principaux   Libraires  des   Pays-Bas.     On 

trouve  chez    l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriquiade 

Poème  \    6  fols    &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  élifée'i 

par  Henri  quatre ,  Ejtawpe  allégorique. 


LE 


POLITIQUE 


N°.  XLV.  LUNDI,  ce  17  DECEMBRE,  1781. 


Sur  une  quadruple  Alliance    entre  la  France  ,   VEf* 

pagne ,  les  Provinces  -Unies  des  l'ays-bas  &  les 

Etats*Unis  de  V Amérique,  pour  fervjr  de 

fuite  au  CHAPITRE    XXXVI. 

Nous  voyons  avec  fatisfaclionquele  fyilêmèdone 
nous  avons  expofé  les  principes  fe  développe 
peu  à  peu  même  dans  les  délibérations  politiques  des 
Etats,  finon  avec  la  rapidité  "que  paraîtrait  exiger  la 
néceffité  des  circonilances,  du  moins  avec  cette  io« 
lidité  de  raifonnement  qui  annonce  une  conviction  qui 
irepeut  manquer  d'attirer  infenfiblement  le  corps  en- 
tier  des  affemblées  politiques  de  l'Etat.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  Frite  était  divifée  en  quatre  Quar- 
tiers ,  rOoftergo,  le  Weflergo,  le  Zevenwolden  & 
les  Villes.  Nous  avons  remarqué  que  les  Réfolutions 
des  trois  premiers  Quartiers  ont  une  influence  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  gouvernement  y  approchant 
beaucoup  de  la  démocratie,  la  voix  du  peuple  s'y 
fait  beaucoup  mieux  entendre  que  dans  les  afiem- 
blées  011  l'ariftocratie  combinée  avec  le  pouvoir  d'un 
feul  efl  trop  accefîible  aux  intérêts  particuliers,  La 
pièce  fuivante  eft  une  nouvelle  preuve  de  ces  ré* 
flexions. 
IL  Tome,  T  PRO« 
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PROPOSITION  du  Quartier  ^Ooftergoo,  4ime. 
Point  de  PAjfemblée  Provinciale  remis, 

„  Tout  Patriote  impartial  s'eft  depuis  lougtemsapperçu, 
„  que  dans  la  direction  des  Affaires  relatives  à  cette  Guerre 
„  avec  Y  Angleterre ,  il  s'était  manifefté  une  nonchalance  & 
„  une  lenteur  inconcevables;  mais  elles  fe  montrent  encore 
„  plus  évidemment  dans  ce  moment,  par  le  peu  de  pen- 
\,  chant  qu'en  généra!  les  Régences  des  Provinces  Belgi* 
,,  ques  témoignent  pour  entamer  un  Traité  de  Commerce  & 
„  d'Amitié  avec  la  nouvelle  République  des  XIII  Etats- 
„  Unis  de  l'Amérique  -Septentrionale  ;  &  pour  contracter 
„  des  Engagemens ,  du  moins  pendant  la  durée  de  cette 
„  Guerre  commune,  avec  les  Couronnes  de  France  & 
„  d'Efpagne.  Cependant,  la  nécefïïcé  de  ces  mefurespa- 
„  raît  clairement,  puifque,  fuivant  nous,  rien  n'eft  plus 
„  naturel,  ni  plus  conforme  à  une  faine  Politique, fondée 
s,  fur  les  Loix  de  la  Nature  les  plus  évidentes ,  que  cette  Ré- 
„  publique,  immédiatement  après  la  Déclaration  de  Guerre 
„  formelle  par  les  Anglais  (ne  pouvant  encore  rien  par  des 
5,  Exploits  Militaires,  n'étant  pas  dans  un  état  de  Défenfe 
„  aiTez  refpeétabîe ,  pour  ofer,  fur  Mer,oppofer  uneFlot- 
„  te  ou  une  Efcadre  à  fon  Ennemi  perfide)  eût  commencé 
„  par  reconnaître  par  une  Déclaration  publique  Ylndêpen- 
„  dance  de  Y  Amérique  Septentrionale.  C'eût  dès-lors  été 
„  le  plus  grand  pas  à  fabaiffement  de  Y  Angleterre  &àno- 
„  tre  Rétabliflement ,  &,  par  cette  démarche,  laRépubli- 
„  que  eût  prouvé  fa  ferme  Réfoîution  d'agir  avec  vigueur. 
„  Chacun  de  nos  Habitans,  toute  Y  Europe  qui  a  les  yeux 
„  fixés  fur  nous,  Y  Univers  entier,  attendait,  avec  jufte  rai- 
„  fon  ,  cette  Démarche  de  la  République.  Il  etl  vrai ,  qu'a- 
„  vaut  Ja  Déclaration  de  la  Guerre  formelle  par  Y  Angle  ter* 
„  re9  on  eût,  peut-être,  pu  alléguer  quelques  raifoos  ap- 
„  parentes,  pour  jultifier  en  quelque  manière  la  lenteur  dans 
3,  cette  Affaire  fi  grande  &  fi  intérefTante.  Mais,  comme 
5,  actuellement  la  Grande-Bretagne  n'eft  plus  notre  Enne- 
„  mie  fecrette,  mais  déclarée;  ce  qui  diflbud  toutes  les  liai- 
3>  Ions  entre  les  deux  Nations;  &  qu'il  eltdu  devoir, non. 
a>  feulement  de  tous  les  Régens ,  mais  encore  de  tous  les 
sr  Citoyens  de  cette  République,  de  réduire,  par  tous  les 
„  Dommages  imaginables,  cet  Ennemi  fi  injuite  à  la  Rai. 
9,  fon,  &  de  le  forcer,  s'il  eit  pwilïble,  à  conclure  une 

«,  Paix 
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9,  Paix  honorable;  pourquoi  héficer  davantage  à  porter, 
par  cette  Démarche  Ci  raifbnnable,  le  coup  le  plusfen- 
fible  à  l'Ennemi   commun  ?   Ce  délai  ne  nous  fera  t-ij 
pas  foupçonner  de  préférer  l'Intérêt  de  notre  Ennemi  à, 
~;  celui  de  la  chère  Patrie  ?  V 'Amérique  -  Septentrionale  , 
„  (i  feniib'emeut  offeufée  par  le  refus- de-fon  offre;  \zFran* 
„  ce  &  i'E/pagne,  au  milieu  d'une  Guerre  foutenue  avec 
„  activité,  ne  doivent-ell'-s  pas  nous  regarder  comme  les 
„  Amis  fecrets,  les  Fauteurs  de  leur  Ennemi  commun  &  du 
„  nôtre?  Nom  ils  pas  raifon  dven  conclure  que  notre  In» 
„  action  doit  moins  ère  attribuée  à  notre  faibieff*  qu'à  no- 
„  tre  aifeétion  pour  ï 'Angleterre'!  Cette  opinion  ne  fera- 1- 
„  elle  pas  difparaître  toute  Confiance  en  notre  Nation,  jV 
„  dis  fi  renommée  à  cet  égard?  Et  nos  Alliés,  a&uellenienc 
„  naturels ,   ne  doivent-ils  pas  s'imaginer  qu'il  vaut  mieux 
„  avoir  en  nous  des  Ennemis  manifdftes  que  des  Amis  fi- 
„  mules;  &  ne  ferons-nous  pas  enveloppés  dans  une  Guer- 
„  re  ruineufe,  que  nous  pourrions  rendre  avantageufe,  fi 
„  elle  était  bien  dirigée?  Taudis  que,  d'autre  part,  il  e(l 
„  évident,  que  par  une  nouvelle  liaifon  avtic  les  Etats  de 
„  V Amérique-  Septentrionale  ,   par  des  Engagemens  ,  au 
j,  moins  durant  Cc'tte  Guerre,  avec  la  France  êcVEfpagne , 
„  nous  obtiendrons  non-feulement  la  confiance  de  ces  Puis- 
„  fances  formidables,  au  lieu  de  leur  méfiance;  mais  que 
„  par-là  .nous  mettrons  encore  nos  Colonies  à  l'abri  detou-». 
„  te   infulte  ;  que   nous  aurions  une  efpérance  fondée  de 
„  nous  flatter  de  recouvrer,  avec  l'aide  des  Puiflances  Al- 
9,  liées,  nos  Poffefîions  perdues,  fi  les  Anglais  s'en  empa* 
„  raient,  &  que  notre  Commerce,  actuellement  négligé  'Se, 
„  fi  indignement  endommagé  ,  reprendrait  une    nouvelle 
„  vigueur;  vu  qu'a!ors,  ainfi  qu'il  ei.1  manifelîement  prou- 
„  vé  par  des  raifons  folides,  cotte  République  retirerai   de 
,   ce  Commerce  les  avantages  les  plus  marqués.    Or,  puis* 
„  que  narre  Interne  nous  txc;te  nsutement  à  agir  deconcerc 
„  avvC  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  ,  puifejue  les  Xîll 
„  Etats-Unis  de  l'Amérique-  Septentrionale  nous  y  follici» 
„  tent  depuis  longrems;  puifqu.!  la  France  paraît  inclinée  à 
„  concerter  fes  Opérations  Militaires  avec  les  nôtres, quoi* 
„  que  cette  Puiffance  ait  infiniment  moins  intérêt  à  s'alHec 
„  avec  nous ,  dont  la  faiblefîe  fè  manifeite  d'une  manière 
,,  aufïï  palpable,  que  nous  ne  le  fouîmes  pour  former  une 
„  Alliance  des  plus  refpeétabies  dans  l'Univers  ;  il  eft  in« 
„  dubitablemeur  du  devoir  de  chaque  iiégent  d'y  contri- 

T  2  if  bttcï 


C  *9ff  3 

„  biier  de  tontes  Tes  forces  &  avec  toute  la  célérité  iràa^ 
giiiphle.  A  cet  effet,  nous  avons  cru  devoir  l'expofer  à 
tl  V.  N.  P.  ,  dans  la  ferme  perfuafion  que  le  zèle  de  V. 
f>  N.  P.  fera  aufîî  vif  que  le  nôtre  pour  concourir  à  Tac. 
^  compliffement  de  ce  point,  qui  eft  pour  nous  delà  plus 
w  grande  importance  ;  qu'en  conféquence  ,  V.  Nr  P.  ne 
,j  différeront  pas  de  coopérer  avec  nous,  pour  que,  fur  cet 
„  Objec  important,  il  foie  fait  à  L.  H.  P.  une  Proportion 
9i  fi  vigoufeufe  qu'elle  ait  un  fuccès  defiré;  pour  que  cet. 
„  te  Affaire  ,  d'une  importance  au-delà  de  toute  expres- 
„  (ion  pour  la  Patrie  commune  ,  foit  réfolue  &  décidée 
„  par  des  Suffrages  unanimes  &  préférablement  à  tout  In- 
„  térêt  particulier.  " 

La  folidité,  l'énergie  avec  lefquelles  cette  Affaire  eft  ici 
follicitée,  équivalent  aux  vœux  fincer?s  que  forme  la  Na- 
tion Belgique  pour  fa  réufïïte;  à  l'exception  de  ceux  qui 
préfèrent  l'Intérêt  de  la  Grande  Bretagne  à  celui  de  leur 
Patrie.  Coftergoo  fe  conforme  à  la  Réfolution  projetée* 
JVeflergoox  Ce  Quartier  eft  d'opinion,  „  que  le  Syftême 
„  Politique  trouverait  de  grandes  difficultés  à  déclarer,  au  nom 
,>  de  cette  République,  V 'Indépendance  dts  fctats-Unis  de 
„  Y  Amérique,  Ce  Quartier  eft  plutôt  porté  à  ce  que  les 
„  Committés  à  la  Généralité  foient  chargé?  de  faire  de  leur 
5,  mieux  pour  que,  fans  délai,  on  contracte  une  Alliance 
„  entre  cet  Etat  &  la  Cour  de  Fer  failles-,  laquelle  ferait 
,,  principalement  dirigée  pour  caufer  le  plus  grand  dommage 
„  à  l'Ennemi  commun,  &  pour  pouvoir,  le  plutôt  pofîi- 
,»  ble,  faire  une  Paix  honorable  avec  le  Roi  de  h  Grande 
9i  Bretagne." 

Ajoutons  à  cette  réfolution  que  l'emprunt  de  cinq  mill- 
ons  de  Florins,  propofé  par  la  France,  en  fafeur  des  Etats- 
Unis,  vient  de  palier  à  l'unanimité,*  &  que  norre  Stathou- 
der  lui-même  par  fon  influence  en  généra!  &  par  fa  voix  dans 
les  Etats  deZéelande,  vient  d'y  donner  fon  propre  confen- 
lement. 

Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  à  cette  occafîon, 
qu'une  alliance  avec  la  France  feule  aurait  de  grands 
avantages,  il  eft  vrai,  mais  beaucoup  d'inconvéniens 
qu'une  alliance  quadruple  ferait  difparaître.  La  Fran- 
ce aurait  de  la  peine  à  faire  aucun  traité  avec  nous, 
fans  exiger  que  les  deux  parties  s'engageaiTent  à  n'é- 
couter aucune  propofition  particulière  de  paix.  En 
traitant  avec  les  deux  autres  nations  »  ennemies  de 
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FAngleterre ,  les  intérêts  s'épureraient  par  leur  réu- 
nion, &  tendraient  plus  directement  au  grand  but, 
le  rétabliiTement  d'une  paix  folide  fur  la  bafe  de  l'in- 
dépendance Américaine.  Qui  ne  voit  qu'une  allian- 
ce quadruple  nous  rendra  plus  refpec^ables  &  même 
moins  odieux  à  l'Angleterre?  Qui  ne  voit  qu'obli- 
gés de  développer  nos  forces  à  l'envi  de  nos  alliés, 
de  combiner  avec  eux  les  opérations  navales,  nous 
forcerons  bientôt  l'Ennemi  commun  à  fe  rendre  aux 
conditions  d'une  paix  nécelTaire  ? 

Qui  ne  voit  que  cette  circonflance  nous  fournira 
l'occafion  d'entrer  dtns  des  liaifons  plus  étroites  & 
plus  importantes  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique? 
On  a  tout  lieu  d'efpérer  que  les  villes  de  manufactu- 
re^ telles  que  Leide,  Haarlem,  Rotterdam  &  même 
Utrecht ,  s'empreiTeront  de  favorifer  une  alliance 
mercantile  quine.manqueraitpas  de  rendre  une  nou- 
velle vie  à  leurs  manufactures 

Une   multitude  de  Sociétés  patriotiques  fe  font 
formées  dans   les   principales   villes  de  la  Républi- 
que. Il  en  eftqui  le  font  propofées  pour  objet  touc 
ce  qui   peut   tendre  3  l'avantage  de  leurs  concito- 
yens.    Plufieurs  ont  eu  même  pour  but   de  les  af- 
franchir des  tributs  qu'ils  payaient  à  l'induftrie  Bri- 
tannique,   Elles  ont  trouvé  jufqu'à  préfent  des  ob- 
itacles  infurmontables  dans  la  manie  de  nos  conci- 
toyens à  porter  leur  argent'  dans  les  fonds  étrangers, 
&  furtout.dans  ceux  de  l'Angleterre.    Maintenant 
que  l'édifice  du  crédit  Britannique  chancelé  de  toutes 
parts,  il  eïj  à  préfumer  que  les  Capitalises  préfère  ♦ 
raient  de  ver  fer  leur  argent  dans  des  établilTemens  qui 
rendraient  des  bénéfices" çonfidérables  par  le  nouveau 
débouché  qu'ils  auraient  en  Amérique.    Tout  y  ga- 
gnerait, le  patriotifme,  l'jnduflrie  &  la  population. 
Qui  peut  fonger  fans  frémir  que  la  chute  des  ma- 
nufactures cautée  par  les  placemens  dans  les  fonds 
étrangers,  a  fait  perdre  à  la  ville  de  Leide  feule, 
plus  de  quarante  mille  Habitans.    Qui  ne  voit  que 
PanéantilTement  de  no3  liaifons    avec  l'Angleterre 
contribuera  beaucoup  à  ralentir  cette  manie? 

T  3  Notre 
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Notre  projet  eft -il  donc  de  nous  tenir  lâche* 
ment  attachés  à  un  Etat  qui  nous  rejette  de  fon 
fein,  qui  veut  abiblumcnt  notre  ruine  ?  Pourquoi 
tarder;  ons-nous  d'adopier  la  politique  naturelle  de 
nous  joindre  aux  Ennemis  de  n otre -Ennemi ?  L'Etat 
cil  nous  ibmmes,  où  -nous  vouions  relier,  eft  aulii 
défefperant  qu'il  eit  inconcevable*  Sommes»nous 
une  puifiance  beiligérante,  Ou  neutre,  ou  alliée?  Je 
n'examine  pas  fi  c'eil  notre  faute,  fi  nous  fommes 
en  guerre  fans  le  faire  paraître  par  des  holtiîités ,  fi 
nous  n'avons  pu  obtenir  les  avantages  de  ia  neutra- 

[     Jité  :  ce  que  je  fais ,  c'eil  qu'il  ne  dépend  que  de  nous 

'      d'avoir  des  alliés. 

La  France  eft  prête  à  nous  recevoir  dans  une 
alliance  dont  les  avantages  feront  évidemment,  plus 
confidërables  pour  nous  que  pour  elle.  L'Amérique 
nous  invite  depuis  longtems  par  }es  motifs  les  pîus 
puiiTans.  L'Efpagne  eft  intérefîee  à  entrer  dans 
la  même  alliance.  .Les  Conquêtes  qu'elle  a  fai- 
tes dans  la  Floride  ,  l'efpérance  de  celles  de  Mi- 
norque  &  de  Gibraltar  auxquelles  elle  met  bien 
plus  d'importance  encore  ;  tout  doit  l'engager 
a  accéder  à  une  confédération  combinée  pour 
dicter  la  loi  à  l'Angleterre.  Puifque  la  paix  la  plus 
prompte  &  le  recouvrement  de  nos  pofleffions  per- 
dues font  les  objets  que  nous  devons  avoir  en  vue, 
que  l'on  indique  d'autres  moyens  pîus  efficaces  pour 
]es  obtenir.  Puisqu'il  eft  généralement  convenu  que 
nous  avons  perdu  tout  crédit ,  toute  confédération 
en  Europe  ;  quel  autre  moyen  pîus  propre  pour 
nous  rendre  le  rang  que  nous  occupions  autrefois 
parmi  les  autres  PuilTances  politiques? 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  Anglais  ne  pourraient 
faire  face  a  cette  confédération  Referaient  bientôt  obli- 
gés de  céder  à  la  loi  de  la  force  &  de  la  néceflité. 
Tenus  en  échec  dans  la  Manche  par  les  Français, 
dans  la  Méditerranée  par  les  Efpagn ois,  dans  les  In- 
des-Occidentales  par  ces  deux  nations,  dans  les  In- 
des Orientales  par  les  Marattes  fécondés  des  Fran- 
çais &  peut  être  aufli  des  hollandais 9  réduits  àladé- 
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fenfive  dans  l'Amérique  Septentrionale,  il  ne  nous 
faudra  pas  des  forces  bien  confidërables  ,  pour  leur 
fermer  la  navigation  du  Nord.  Dès  lors  nous  avons 
un  paffage  fur  &  libre  pour  la  navigation  à  nos  éta- 
bliiïemens  dans  les  deux  Indes >  dont  l'interruption 
occaûonne  tant  de  plaintes  &  des  dommages  fi  ter- 
ribles. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Sur  la  Solidité  de  l'Indépendance  américaine. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  vos  intérêts  les 
plus  prefïans,  je  vais  palier  aux  queflions  que  j'ai 
promifes  relativement  à  l'Amérique.  Ces  queftions 
font  tirées  d'une  Correfpondance  Politique  entre  un 
Hollandajs  &  un  Américain ,  deilinés  à  occuper  les 
premières  charges,  chacun,  dans  fa  patrie.  L'Amé- 
ricain prouva  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
duites dans  la  première  partie  de  ces  feuilles  qu'il 
était  moralement  impoflible  à  l'Angleterre  de  rame- 
ner fes  Compatriotes  fous  le  joug.  Le  Hollandais 
lui  demande  ;  l'Amérique  a-t-elle  des  reiTources 
en  elle-même  pour  parer  aux  calamités  de  la  guerre  & 
pour  la  continuer  Jix9  huit  ou  dix  ans  fi?  même  fans 
les  fecours  d'aucun  allié? 

Quoiqu'il  foit  bien  difficile ,  dit  l'Américain  ,  de 
faire  fentir  à  un  Européen  qui  n'a  pas  traverfé  l'At- 
lantique ,  tous  les  progrès  que  fait  l'Amérique  mal- 
gré la  guerre  &  même  au  moyen  de  la  guerre  ;  il 
eft  cependant  des  faits  affez  connus ,  &  dont  il  n'eft 
befoin  que  d'indiquer  les  conféquences  heureu- 
fes  pour  les  Américains.  On  a  d'abord  remarqué 
que  3  dans  les  guerres  précédentes,  la  population 
n'a  pas  reçu  la  moindre  altération ,  &  qu'elle  a  aug- 
menté dans  la  proportion  ordinaire.  Dans  la  guer- 
re de  1755, qui  ne  finit  qu'en î 763, pendant  laquelle 
les  Américains  firent  d'aufli  grands  efforts  &  mirent 
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autant  d'hommes  fur  pied  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à  pré- 
fent  dans  cette  guerre,  on  a  trouvé  que  la  population 
avait  été  à  peu  p»  es  la  même  que  dans  les  tems  de  paix. 
J'ai  vu  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  le  peu- 
ple formant  de  nouveaux  établiflemens  dans  les  déferts, 
fur  la  frontière,  défrichant  les  terres  avec  la  même 
ardeur  «5c  la  même  rapidité  qu'ils  ont  jamais   fait 
en  tems  de  paix.    Les  défrichemens  dans  les  déferts 
font  des  preuves  décifives  de  l'augmentation  de  la 
population.     Le  nombre  d'hommes  que  l'Amérique 
a  perdu  par  le  glaive  de  la  guerre  ou  par  la  capti- 
vité,  ne  peut  guère  être  porté -à  plus  de  quarante 
mille  hommes.     Mais  qu'elt  ce  que  cette  perte  rela- 
tivement à  l'acquifition  de  huit  cens  mille  hom- 
mes que  l'augmentation  dans  la  population  leur  a 
donnés  ,    nombre    qui  ferait  à   peu   près  ioixante 
mille  combattans?  Cefl  un  fait  que, chaque  année', 
nous  donne  au  moins  vingt  mille  nouveaux  combat- 
tans.    Que  la  perfpe&ive  eft  différente  à  l'égard  de 
notre  Ennemi  1    Comme  nous  fommes  maîtres  du 
plat  pays  ,    les  déferrions  font  faciles  du  côté  des 
Anglais.   On  fent  combien  la  facilité  de  trouver  des 
établiflemens,   fait  impreffion  fur  des  mercenaires, 
dont  la  plupart,  vilsefclaves  vendus, par  leurs  Prin- 
ces, n'ayant  plus  de  patrie,  font  charmés  d'en  ren- 
contrer une  où  ils  trouvent  tous  les  avantages  civils. 
Ce  n'efl  pas  trop  avancer  que  de  dire  que  la  perte 
d'hommes  que  nous  avons  faite,  eft  plus  que  réparée 
par  ces  déferrions  &  furtout  par  celles  des  deux  ar« 
mées  que  nous  avons  faites  prifonnieres. 

L'Amérique  augmente  également  en  force.  La 
difeipline  des  armées  fe  perfectionne»  Les  officiers 
de  terre  &  de  mer  font  tous  les  jours  des  progrès 
dans  les  feiences  propres  à  leur  état.  Nos  manu- 
factures militaires  en  poudre  ,  faîpêtre  ,  armes  à 
feu,  canons,  floriiTent  de  plus  en  plus;  ainfî  que 
celles  de  fil  &  de  laine  pour  les  befoins  de  première, 
nécefîîcé.  L'Amérique  voit  tous  Jes  jours  aug« 
menter  les  moyens  de  maintenir  fon  indépendan- 
ce, pendant  que  l'Angleterre  voit  diminuer  les  fo 
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ens.  Le  Commerce  de  l'Amérique  ne  fait  pas  de 
moindres  progrès  ;  témoin  le  nombre  des  vais* 
féaux  qu'elle  envoyé  dans  les  ifles  &  jufques  dans 
les  polîeflions  continentales  des  poifeiîions  Améri- 
caines de  l'Efpagne,  de  la  France,  de  la  Hollande  & 
de  la  Suéde.  La  bravoure ,  l'expérience  &  les  fuc- 
çès  de  fes  armateurs  contribuent  furtout  à  augmen- 
ter fes  forces.  Il  n'eft  pas  d'année  où  les  arme- 
mens  particuliers  ne  rapportent  au  pays  un  bénéfice 
capable  de  fournir  la  moitié  des  dépenfes  de  la 
guerre. 

On  ne  faurait  donc  plus  douter  que  l'Amérique 
ne  foit  en  état  de  continuer  une  guerre  dont  les 
avantages  furpalTent  fi  fort  les  inconvéniens  qu'elle 
en  fouffre.  Qu'elle  furcroît  de  perfpettive  favora- 
ble, quand  on  penfe  qu'elle  a  pour  elle  la  France 
&  l'Efpagne?  Ces  deux  puifTances  ne  font-elles  pas 
intcrefféesà  ne  faire  aucune  paix  particulière?  Tout 
le  monde  fait  que  le  maintien  de  leurs  Colonies  dé- 
pend d'une  féparation  entière  &  permanente  entre 
l'Angleterre  &  l'Amérique  Septentrionale.  En  un  mot, 
quiconque  a  la  moindre  notion  des  forces  réelles  de 
l'Angleterre  d'un  côté ,  &  des  refïburces  immenfes 
de  la  France  ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Amérique ,  de 
l'autre,  ne  faurait  fuppofer  qu'aucune  de  ces  derniè- 
res puiflances  ,  foie  jamais  réduite  à  la  néceffité 
de  faire  une  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

Quant  aux  reilburces  que  l'Amérique  retire  de 
fon  commerce  avec  ['Europe,  la  prife  de  St.  EufU- 
che  montre  iuffifamment  qu'elle  a  mille  moyens  d'en 
tirer  les  avantages  les  plus  elTentiels.  Cette  con- 
quête qui,  fuivant  le  Miniftere  Anglais  &  les  pro- 
pres paroles  des  Lords  Germaine  &  Stormont, 'de- 
vait ôter  tous  les  alimens  de  la  révolte  ,  a-t-eîle 
opéré  la  moindre  atteinte  dans  leurs  reiïburces  ? 
IS'eft  ce  pas,  au  contraire  ,  depuis  ce  tems-là,  que 
l'abondance  des  efpeces  leur  a  fait  anéantir  leur  pa- 
pier-monnoye  &  créer  des  banques?  Cette  augmen* 
tation  d'efpeces  qui  doit  toujours  aller  en  croi  flanc, 
par  le  commerce  à  la  Havanne  &  <}ans  les  autr.es 
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Isles  Antilles ,  par  les  foldes  des  Troupes  Françai- 
ses* Anglaiiës  &  furtout  de  la  dernière  armée  faite 
pnionniere,ne  donne-t  elle  pas  aux  Américains  l'efpé- 
rance  la  mieux  fondée  d'avoir  en  abondance  tout 
ce  dont  ils  ont  befoin  ?  N'eft-ce  pas  le  coaible  de 
Fignorance  &  de  Fabfurdité ,  d'avancer  que  la  prife 
d'une  isle  Hollandaife  nous  priverait  de  tout  corn- 
merce  avec  l'Europe  ?  Quand  toutes  les  puiiTances 
maritimes  feraient  liguées  enfembie,  feraient-elles  en 
état  de  bloquer  nos  ports  ?  Tous  les  vaiffeaux  de  guerre 
de  l'Europe  fuffiraient-ils  pour  fermer  une  étendue  de 
700  lieues  de  côtes,  famées ,  comme  celles  de  l'Amé- 
rique, d'une  li  grande  multitude  de  Ports,  de  Bayes, 
de  Havres,  de  triques,  d'ïsles,  d'Islots ,  deRivie- 
ïes  &  fujettes  à  fi  grand  nombre  de  ces  orages  qui  ne 
peuvent  empêcher  des  vaiiïeaux  marchands  de  fortir 
pendant  que  des  vaiffeaux  de  guerre  ne  fauraient  croifer 
impunément.    On  ne  doit  pas  oublier  que  l'Améri- 
que a   foutenu  cette  guerre  trois-  années  entières, 
pendant  lesquelles  les  Anglais  avaient  le  long  des  cô- 
tes cinquante  vaiiïeaux  de  guerre,  nombre   qu'ils 
aie  feront  jamais  plus  en  état  d'y  faire  croifer:  ce* 
pendant  leur  jaiouhV  &  leur  vigilance  ne  purent  fer- 
mer tjx  Américains  le  commerce  de  l'Europe.  Dans 
les  tdfàs  les  plus  périlleux,  dé  trois  vaiffeaux  il  yen 
avait  toujours  un  qui  fefauvait  :  actuellement ,  à  peine 
en  prennent -ils  un  dans  dix.    En  penfant  que  les 
Français  n'ont  eu  une  marine  à  Rhode-Island  que 
'depuis  l'année  dernière,  il  fuit  que  nous  avons  feuls 
&  fans  aucun  fecours ,  maintenu  &  même  augmenté 
notre  commerce  avec  l'Europe. 

Je  vous  avouerai  cependant  qu'avant  notre  rup- 
ture formelle  avec  l'Angleterre,  nous  avons  fouvent 
confidéré  fi  cette  cruelle  marâtre  pourrait  nous  te- 
nir partout  bloqués?  Quand  même  l'Angleterre, 
diiiûent  nos  fermiers ,  ferait  en  état  de  bâtir  un 
mur  d'airain  de  mille  pieds  de  haut,  dans  toute 
l'étendue  de  nos  côtes,  nous  aurions  encore  allez 
de  refîburces  pour  fublifter  par  nous-mêmes.  L'A' 
mérique  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  le  pays  le 
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plus  indépendant  qu'il  y  ait  fur  le  globe.  Elle  pro- 
duit toutes  les  chofes  de  première  néceffité,  beau- 
coup de  celles  de  commodités,  &  même  plufieurs 
qui  ne  font  que  de  luxe.  Ainfi  >  quand  il  y  aurait 
une  éternelle  féparation  entre  l'Amérique  &  l'Euro- 
pe, non  feulement  nous  pourrions  vivre,  mais  en- 
core multiplier;  &  peut-être  n'en  ferions  nous  que 
plus  heureux  de  n'avoir  aucune  iiaifon  avec  les  au- 
tres parties  de  l'Univers» 

J'admets  cependant  qu'une  guerre  de  huit  à  dix 
ans  ne  bifferait  pas  d'incommoder  l'Amérique.  Mais 
l'Angleterre  n'en  fentira-t.elle  pas  le  fardeau?  11  y 
y  a  près  de  quatre  millions  de  peuple  en  Amérique. 
Il  y  a  bien  des  Etats  en  Europe  qui  font  une  figure 
refpe&able  fans  avoir  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
tans*  tels  que  la  Suéde,  le  Danemark  &  la  Répu- 
blique des  Provinces- Unies.  Ces  puifTances  font  ce- 
pendant en  état  d'avoir  une  armée  confidérable  fui- 
pied  ,  même  en  tems  de  paix  &  d'entretenir  une 
Cour  &  un  Gouvernement  ,  dépenfes  inconnues 
à  l'Amérique»  Ainfi  nous  aurions  toutes  les  res- 
fources  fuffifanr.es  pour  tenir  fur  pied  une  armée  ca- 
pable de  défendre  nos  autels  &  nos  foyers.  Mes 
Compatriotes  font  auilî  aftifs ,  auflî  indufirieux 
qu'aucun  autre  peuple  qu'il  y  ait  au  monde.  L'Amé- 
rique) pourrait,  avec  la  plus  grande  facilité, entrete- 
nir régulièrement  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, nombre  fuffifant  pour  tenir  tête  à  toutes  les 
forces  de  terre  que  l'Angleterre  peut  y  faire  des- 
cendre. Au  cas  que  les  Anglais  voulufient  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays ,  les  troupes  régulières  ne 
tarderaient  pas  à  trouver  dans  les  milices  des  ren- 
forts fuffifans ,  pour  anéantir  toutes  les  forces  Bri- 
tanniques. Les  déferrions,  les  fatigues,  les  mala- 
dies ,  l'épée  dans  les  diverfes  efcarmouches ,  en  feront 
périr  la  plus  grande  partie  pour  en  expofer  les  mi- 
férables  relies  à  fubir  le  trifte  fort  de  Burgoine. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  toutes  les  campagnes 
de  l'Amérique,  je  m'arrête  à  la  dernière.  Le  Lord 
Cornwallis  parti  de  Charles-town  avec  une  armée 

d'en- 
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d'environ  douze  mille  hommes,  n'en  avait  plus 
que  fept  mille  cinquante  effectifs,  même  avec  les 
renforts  qu'ils  avait  reçus  de  New- York,  lors  qu'a- 
près des  victoires  remportées,  des  maiions  brûlées, 
des  plantations  ravagées,  des  provinces  ruinées, 
des  pays  fertiles  changés  en  déferts  &  jonchés  de 
morts,  il  s'eft  vu,  dans  l'excès  du  triomphe  &  de  la 
confiance,  réduit  à  fe  rendre  prifonnier  avec  tou- 
te fa  troupe.  On  peut  allurer  que  la  Campagne  de 
Cornwallis  a  fait  perdre  dix«huit  mille  homme  à  l'An- 
gleterre. Si  quelque  chofe  peut  ouvrir  les  yeux 
à  l'Univers,   c'efl  ce  dernier  événement.  < 

Mais  nous  avons  vu,  dit  le  Hollandais,  dans  la 
révolution  des  Pays-bas,  une  défection  effrayante: 
plufieurs  provinces  font  rentrées  fous  l'obéi  fiance 
Hu  Souverain  ;  &  leur  exemple  a  infenfiblemenc 
fait  perdre  dix  Provinces  à  la  confédération  Bel- 
gique. Le  même  événement  n'efl-il  pas  à  crain- 
dre en  Amérique? 

Cette  quefhon  dit  l'Américain  ne  lai Ue  pas   d'é^ 
tre  embarraiTante.    Pour  y  répondre  il  faut  faire 
d'autres   quellions.     Dans   lequel  des  Etats  aurait- 
on  le  plus  à  craindre  de  voir  éclater  une  défection 
pu  une  foumifiion  à  l'Angleterre  ?   Serait  -  ce  dans 
les  colonies  les  plus  anciennes  ,  comme  celles  de 
Ja  Virginie    ou  de  MaiTachufet  ?    Seraic-çe  dans 
les  plus  puiflantes  ou  les  plus  peuplées,  comme  la 
Virginie,le  MafTachufet  ou  la  PenfyivanieVOn  connaît 
trop  ces  pays  pour  efperer   qu'ils  volent    d'eux- 
mêmes  au  devant   du  joug.    Le  peu  de  partifans 
qu'y  ont  trouvé  les  Anglais  dans  leurs  invaiions ,  meç 
cette  remarque  au-delfus  de  toute  réplique.    Se- 
raient-ce  les  Etats  les  plus  faiblçs  &  les  plus  nou- 
veaux   qui   feraient   difpofés  à   le  rendre  les  pre* 
miers  ?    Les   faits  feuls  décideront  cette  queftion. 
Nous  ne  pouvons  mieux  fa, voir  ce  qui  arrivera  là- 
delTus   qu'en   jetant   les  yeux  fur  ce  qui  eft  déjà 
arrivé.    Les  Etats  les  plus  faibles  font  la  Dela- 
ware,  le  Ïlhode-Island  &  la  Géorgie.    Les  Anglais 
/  ont  évidemment    adopté  le  plan  de  ramener  fous. 

<  le 
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le  joug  ces  trois  Etats.  Commençons  parleRhode- 
Island.  Vers  la  fin  de  l'année  1776  ,  le  Général 
Howe  envoya  une  armée  de  près  de  fept  mille 
hommes  fous  une  flotte  formidable  de  vaiiTeâux 
de  guerre,  pour  fe  rendre  maîcre  de  New  port,  la 
Capitale.  Ni  cette  ville,  ni  l'Isle  où  elle  eft  fituée, 
n'avaient  de  fortifications  ni  de  garnifons,  pour  fe 
défendre  contre  une  flotte  6:  une  armée  formidables. 
Les  Anglais  le  rendirent  maîtres  de  la  place.  Mais 
quel  avantage  en  retirèrent -ils  ?  La  Colonie  de 
Rhode-Island,  toute  faible  qu'elle  eft,  fe  fourni  c» 
elle  ?  Non.  Les  Habitans  n'en  furent  que  plus 
ardens  à  maintenir  leur  indépendance.  Ils  as* 
femblerent  une  armée  à  la  Providence  qui  tint  les 
Anglais  renfermés  dans  la  place  ,  jufqu'à  ce  que 
vers  la  fin  de  Tannée  1779,  les  Ennemis  étant  obli- 
gés de  l'évacuer,  notre  armée  y  entra  en  tromphe. 
[  L'autre  petit  Etat  que  les  Anglais  ont  tenté  de 
réduire  eft  la  Delaware,  Cette  Colonie  eft  compo- 
fée  de  trois  Comtés,  fitués  fur  la  rivière  de  la  Dela- 
ware au-  deiTousde  Philadelphie;  il  n'eft  pas  d'Etat 
qui  foit  plus  expofé  aux  entreprifes  navales^  des 
Anglais ,  puisqu'ils  peuvent  l'attaquer  non  -  feule- 
ment par  l'océan  ;  mais  encore  par  le  fleuve  que 
l'on  fait  être  partout  navigable  aux  plus  grands 
vaiffeaux  de  guerre.  Il  n'y  a  gueres  dans  ce  pays 
plus  de  trente  mille  habitans. 

Les  Anglais  fe  font  emparés  de  Philadelphie  *  & 
font  ainfi  les  maîtres  de  la  Navigation  de  la  Dela- 
ware. Quelle  occafion  plus  favorable  pour  enga- 
ger cette  partie  de  l'Amérique  à  fe  détacher  de  la 
confédération"?  Il  faut  leur  rendre  juftice  :  auiïï 
ne  négligerent-iîs  rien  pour  tirer  parti  de  cette  cir- 
conftance.  Généraux  ,  Amiraux  ,  Commifîîiires, 
Torys,  employèrent  tous  les  artifices  imaginables 
pour  gagner  cette  petite  Colonie.  Mais  tout  cela 
fut  inutile*  Jamais  ils  n'eurent  la  confolation  de 
pouvoir  établir  un  gouvernement  régulier  fous  l'au- 
torité du  Roi.    Le  peuoie  continua  d'envoyer  fes 

Dé- 
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Députés  au  Congrès ,  d'élire  fes  Gouverneurs  5  fbn 
Sénat  «Se  fes  Aflemblées  ,  d'après  la  nouvelle  Confti- 
tution,  de  fournir  fa  quote-part  pour  l'entretien 
de  l'armée  Continentale,  &  fa  part  de  milice,  jus- 
qu'à ce  que  les  Anglais  eulTent  évacué  Philadel- 
phie. Cependant  cette  Colonie  eft  regardée  com- 
me une  de  celles  ou  l'on  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre de  Torys,  ou  partifans  du  Gouvernement  Bri« 
tannique. 

PafTons  actuellement  à  la  Géorgie,  Elle  eft  fi- 
tuée  à  l'extrémité  méridionale  de  toutes  les  autres. 
Elle  fe  trouve  à  une  fi  grande  diftance  de  celles 
qui  paffent  pour  les  plus  puilTantes  ,  la  communïcar 
tion  en  eft  (î  difficile,  qu'il  eft  presque  impofîïble 
aux  autres  de  lui  donner  des  fecours.  Les  Anglais 
ont  envahi  cette  faible  Colonie  ;  ils  fe  font  empa- 
lés  de  Savannah,  la  Capitale;  ils  la  eonfervent  en- 
core; mais  avec  tous  ces  avantages  peuvent-ils  fe 
flatter  d'être  maîtres  de  cette  Colonie  ,  qui  plus 
qu'aucune  autre  pourrait  être  regardée  comme  un 
Enfant  de  l'Angleterre  qui  a  fait  tous  les  frais  de  fon 
établilTement  ?  Ce  qu'on  fait  de  plus  authentique 
fur  cette  partie  de  l'Amérique ,  fe  réduit  cependant  à 
ces  dernières  nouvelles ,  bien  défefpérantes  pour 
l'Angleterre. 

Dernièrement  les  habitans  fe  font  ailemblés  dans 
la  ville  d'Augufta,  &  le  Gouvernement  y  ayant  été 
rétabli  dans  une  forme  régulière»  ils  onc  choili  l'ho- 
norable Natham  Brownfon  pour  leur  Gouverneur  , 
&  quatre  Délégués  pour  repréfenter  cet  Etat  en  Con- 
grès. Ils  perfiftaient  dans  la  plus  ferme  réfolution, 
de  courir  toutes  fortes  de  dangers  &  de  fouffrir  les 
plus  grands  malheurs,  plutôt  que  de  rentrer  fous  la 
domination  des  Anglais. 

On  ne  faurait  trop  admirer  le  courage  que  les  Géor- 
giens ont  montré  dans  un  long  cours  d'infortunes. 
Ils  ont  abandonné  leurs  établi Ifemens  &  leurs  mai- 
fons,  ont  habité  des  montagnes,  erré  dans  les  bois 
&  vécu  de  la  challe  &  de  la  pêche;  preffés  d'un  cô- 
té 
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té  par  les  Anglais,  de  l'autre  par  les  Sauvages,  iîs 
ont  réfiftéà  toutes  ces  difficultés -\:  artendu  des  temps 
plus  heureux,  qui  panifient  eniin  arriver* 

Le  nouveau  Gouverneur  ,  peu  après  fbn  élection, 
a  publié  la  prociamation  fuivante, 

Comme  la  crife  préfente  exige  les  plus  vigoureux 
efforts  de  la  part  de  chaque  individu,  pour  finir  la 
glorieufe  conteltation  dans  laquelle  nous  fbmmes  en- 
gagés, &  que  la  juftice  requiert  que  le  poids  des 
difficultés  à  furmonter  pour  parvenir  à  cet  heureux 
période  foit  également  partagé;  <k  comme  la  fitua- 
tion  préfente  de  la  Géorgie  demande  Paftiftance  de 
tous  les  Citoyens,  en  conféquence  d'un  léfolvé  de 
l'honorable  Chambre  d'affembiéede  cec  Etat,  je  pu- 
blie cette  proclamation,  par  iaquelle  îl  êft  ordonné 
à  tous  ceux  qui  fe  regardent  comme  Citoyens,  d'y 
revenir  dans  les  époques  ci -a  près  prefcrkes;  favoir, 
s'ils  font  dans  la  Caroline  du  Sud,  dans  i'efpace  de 
trente  jours;  dans  la  Catool  o  du  Nord,  foixante 
jours;  dans  la  Virginie,  quatre-vingt-dix  jours;  ce 
s'ils  font  plus  au  Nord  ,  quatre  mois.  Nous  aiTurons 
par  ces  préfentes  tous  ceux  qui  négligeront  ou  re- 
fu  fer  ont  de  s'y  conformer  qu'en  conféquence  du- 
fufdit  réfolvé  ,  leurs  pic  piétés  foncières  feronc 
chargées  d'une  triple  taxe,  a  commencer  de  l'échéan- 
ce des  termes  fixés  pour  leur  retour. 

Signé  de  ma  main ,  &  fcellé  du  grand  fceau  de 
l'Etat,  à  Augufta,  le  24  Août  1781,  la  ûxieme  an- 
née de  l'indépendance  de  l'Amérique. 

Le  New-Jerfey  eiV  un  des  Etats  du  milieu. 
Cette  Colonie  s'eft  trouvée  entre  deux  armées 
britanniques,  l'une  à  Philadelphie  &  l'autre  à  New- 
York;  on  peut  affurer  qu'il  n'eft  pas  de  fortes  de 
féductions  ni  de  menaces  qu'elles  n'aient  employées 
pour  gagner  le  peuple  :  non  -  feulement  tous  leurs 
efforts  ont  été  vains  ;  mais  les  Habitans  font  re- 
gardés   comme   les  plus  redoutables  Ennemis    de 

l'An- 
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» 

l'Angleterre  &  les  meilleurs  guerriers  du  Continent*1 
La  manière  dont  ils  faluerent  les  Troupes-Britan- 
niques qui  traverfaient  leur  pays,  eft  une  preuve 
fans  réplique  de  leurs  disposions, 

La  Nouvelle-York  parfait  ,  avant  la  déclaration 
des  hoftilités,  pour  la  Colonie  la  plus  indifférente 
fur  les  attentats  du  Miniflere  Anglais;  les  armées 
Britanniques  l'ont  envahie  par  le  Canada  &  par 
l'Océan.  Ils  font  encore  en  polTefîîon  de  l'Isle  de 
New-York 9  de  l'Isle  Longue  &  de  celle  des  Etats; 
cependant  toute  la  partie  Continentale  de  cette  Co- 
lonie a  non  feulement  réfifté  à  toutes  leurs  atta- 
ques; on  la  regarde  encore  à  préfenc  comme  une 
des  plus  fermes  &  des  plus  zélées  fur  l'article  de 
l'indépendance  &  de  la  liberté!  AufTia*t-on  rai- 
fon  de  remarquer  que  les  Anglais  ne  tiennent  que 
dans  les  endroits  occupés  par  leurs  Troupes» 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ges  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar» 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  éf  va n  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleefj 
Detune ,  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chezBennet& Hake,&  J, 
Bronkborft  ;  à  Dor  drecht ,  chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VAmeriqtiiade 
Poëme  •,  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  étffén 
par  Henri  quatre ,  Eftawpe  allégorique* 
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CHAPITRE    XXXIX. 
Le  Patriote  Hollandais  à  la  Grande-Bretagne. 

Jamais  lé  Patriotisme  n'a  eu  de  plus  grands  mû* 
tifs  de  s'exalter,  de  fe  produire  au  dehors  par 
des  efforts  vigoureux.  Jamais  nous  n'eûmes  une 
©ccafion  plus  favorable  d'employer  les  grandes  res- 
fources  qui  nous  relient ,  pour  réparer  les  pertes 
que  nous  avons  faites.  Cependant  il  efl  des  Cito- 
yens qui  prennent  ouvertement  le  parti  de  l'Enne. 
mi.  Dans  un  tems  où  la  dégradation  des  fentimens 
au  dedans  contribue  fans  doute  au  discrédit  ou  nous 
fommes  tombés  en  Europe,  rien  n'eft  plus  utile  que 
le  langage  vigoureux  des  vrais  patriotes ,  pour  tirer 
leurs  concitoyens  d'une  léthargie  fi  lâche  &  fi  fu. 
nefte.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
l'auteur  de  la  pièce  fuivante  cette  heureufe  qualité  , 
avec  cette  énergie  qui  caraclérife  le  vrai  républicain, 
&  cette  chaleur  de  fentimens  qui  forme  l'éloquen- 
ce du^  cœur.  On  ne  dira  pas  que  ce  n'eft  pas  un  Hol- 
landais; on  le  reconnaîtra  fans  doute  à  certaines  ex» 
prefllons  particulières  que  nous  avons  cru  devoir 
conferver ,  foie ,  pareequ'il  eft  rare  qu'elles  ne 
IL  Tome.  V  foien* 
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foient  pas  en  plus  grand  nombre  dans  Un  auteur  qui 
n'écrit  par  fa  langue  maternelle;  foit  pour  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  traitent  d'étrangers  tous  ceux 
qui  n'adoptent  pas  leurs  principes  ;  comme  il 
la  vérité  n'était  pas  indépendante  des  lieux  &  des 
perfonnages. 

Le  Patriote  Hollandais  à  la  Grande  Bretagne, 

Après  avoir  goûté  durant  plus  de  fix  luftres  les  dou« 
ceurs  d'une  heureufe  Paix,  nous  voilà  foudainement  en 
proie  au  fléau  deftructeur  de  la  Guerre.  Trop  de  fécuri- 
té  ,  trop  de  confiance  dans  les  paroles  des  Princes,  le 
défaut  d'union  dans  nos  confeils ,  le  defir  d'épargner  les 
tréfors  qu'exige  la  néceffité  de  paraître  refpeftable  ?  im- 
prudente  économie,  fi  fouvent  fatale  à  notreRépublique, 
voilà  ce  qui  nous  attire  ce  malfour.  »■■  Mais  faut-il 
qu'il  nous  vienne  de  vous  ,  ô  Nation  dont  les  vrais  in- 
térêts auraient  toujours  dû  être  inséparables  des  nôtres, 
qui  faites  profeffion  de  la  rrême  foi,  dont  une  Allian- 
ce de  plus  d'un  fiecle  fembloit  nous  garantir  l'amitié, 
&  pour  laquelle  nous  avons  toujours  eu  une  déférence 
peu  commune  ?  Nous  n'avons  pas  pris  part,  il  eft  vrai, 
à  toutes  vos  guerres,  fi  fouvent  imprudentes,*  foit  parce 
que  nous  n'y  étions  pas  tenus,  foit  parce  que  le  foin  de 
notre  propre  falut  le  défendait,  foit  parce  que  vos  attein- 
tes réitérées  à  la  foi  des  Traités  nous  ont  difpenfés  de 
cette  obligation.  Telle  a  été  notre  fituation  dans  les  circon- 
ftances  actuelles  :  &,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
risquer  une  ruine  certaine  pour  féconder  vos  vues  ambi- 
tieufes,  vous  rompez  perfidement  avec  nous.  A  l'ancien- 
ne amitié,  tant  de  fois  ébranlée  par  vos  iniquités,  fuccede 
enfin  la  haine,  la  vengeance,  la  fureur;  &  il  fembleque 
l'infernale  fatisfaétion  de  nous  nuire  vous  rende  infenfible 
aux  maux  réels  qui  feront  infaliiblement  la  fuite  d'une 
démarche  aufîî  imprudente. 

Que  je  vous  bais,  ô  Grande-Bretagne,  pour  votre  Or* 
gucil.  Lorsque  vous  érigeant  en  Souveraine  ou  plutôt  en 
Tiran  des  Mers,  vous  ofez  piétendre  exclufivement  à  ce 
qui  ne  faurait  apartenir  à  perfonne,  &  conte  fier  fans  pu- 
deur aux  autres  Peuples ,  l'ufage  d'un  droit  qu'ils  tiennent 
de  la  Nature  ;  comme  fi  un  ancien  -&  perpétuel  abus  à» 

votre 


(311  ) 

votre  PuhTance  pendant  vos  guerres  étoit  un  titre  fthffifant 

de  votre  orgueil ieufe  prétention.     Lors  qu'au  hm 

eie  nous  traiter  "en  Nation  Souveraine,  vous  exigez  avtc 
hauteur  &  par  la  violence  ce  que  vous  n'aviez  aucun  droit 
de  demander,  finon  qu'à  titre  de  faveur  &  de  grâce,  alié- 
nant de  cette  manière  des  eipriis  qu'une  conduite  équita» 

bie   vous  auroit  conciliés  : Lorsque  d'abord  prête 

d'entreprendre  une  guene  bazardeufe ,  plutôt  que  d'avoir 
le  moindre  é^ard  aux  circonfîances ,  de  céder  un  ie.ul  point 
de  votre  droit ,  vous  voulez  nous  contraindre  d'abandonner 
nos  droits  les  plus  juitement  acquis,  uniquement  parce  que 
vous  le  jugez  couronne  à  vos  intérêts  &  que  vous  aveila 
force  en  main. 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande-Bretagne  ,  pour  vos  Injus* 
Sicei  multipliées,  qui,  feroblabies  à  un  Torrent  débordé, 
ont  tact  de  fois  fait  gémir  nos  Provinces  &  porté  la  défc* 
lation  dans  notre  Commerce.  - — •■ —  Sans  parier  des  rems 
eu  la  Rébellion  &  le  Fanatisme  agitoient  vos  Peuples,  ni 
des  deuK  Guerres  perfides  que  nous  fît  le  premier  de  vos 
Monarques  qui  iuceéda  à  ce  règne  du  désordre,*  fans  ra. 
peiéf  lépoque  à  jamais  honteufe  où,  cédant  aux  intrigues 
de  l'Ennemi  corn -un,  vous  abandonnais  lâchement  vos 
Alliés,  en  les  façrifi  MU  a  votre  avantage;  mais  avantage 
trompeur,  par  lequel  on  perdit  pour  toujours  &  le  fruit 
qu'on  était  fur  le  point  de  recueillir  d'une  guerre  longue 
&  gloî  ieufe ,  5c  foccafion  de  borner  l'ambition  qui  avait 
■pius  d'une  fois  foulevé  l'Euro'pe,  &  celle  de  nous  mettre 
mieux  à  couvert  de  l'es  dangereux  effets;  fans  parler ,  dis-je, 
de  ces  teins   anciens,  fixons  nos  regards  fur  ceux  qui  font 

plus  près  de  nous. Un  Traité  de  Navigation  aufTï 

clair  que  folemnel ,  qui  fixait  les  droits  refpeétifs  de  la  ma< 
niere  la  plus  précife;  ce  Traité,   originairem  nt  diété  par 
vous-même,  rédigé  d'après  ^os  defirs ,  &  dont  vous  aveï 
d'abord  recueilli  les  avantages ,  a-t-il  pu  nous  fer  virde  barriè- 
re contre  la  mauvaife  foi?  Lorsque  nous  devions  jouir  de 
ces  avantages,  ne  l'avez-vous  pas  conftamtaenc  empêchée 
Et  pendant  trois  de  vos  Guerres,,  dan?  l'une  desquelles  en- 
core nous  agiffi  mu  contre  un  même Ennemi, que  n'avons- 
nous  pas  eu  à  foufrirde  -ous ,  ô  Nation  a  double  Balance! 
qui  n'obfervez  les  conventions  que  lorsque  votre  avantage 
s'y  trouve,  tandis  que  vous  exigez  des  autres  pius  qu'un 
accompliilement  rigoureux  j  qui  ne  connoiffez  d'autre  a  oie , 
que  la  forqé',  d'autre  loi  ni  d'autre  régie  que  votre  in tét et? 
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par  où  commencer,  par  où  finir  la  lifte  formidable  de  ton* 
tes  vos  injuftices,  fi  le  tems  ne  me  bornoit  à  une  courte 

énumétation?  Vos  ports,  remplis  dt  nos  vaifleaux, 

pris  contre  tout  droit  &  malgré  la  réclamation  d'un  Traité 
fblemnel ,  voyaient  les  uns  condamnés  avec  tout  ce  qu'ils 
contenoient,  les  autres  à  céder  leurs  riches  cargaifons  à  la 
rapacité  de  leurs  injuftes  capteurs ,  d'autres  encore  à  Te  con- 
fumer  en  fraix  de  procédures  iniques,  &  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  finalement,  écoient  relâchés  payoient  cher  cet- 
te faveur  prétendue.  Parmi  ces  victimes  de  votre  infâme 
cupidité ,  combien  n'y  en  a  t-il  pas  eu  fur  lesquelles  la  plus 
ténébreufe  chicanne  épuifait  en  vain  Ces  prétextes  ;  mais 
qui  n'en  ont  pas  été  moins  perdus  pour  nous?  En  un  mot, 
que  de  pertes  immenfes  n'avons- nous  pas  fouffertes ,  que  de 
richeiîes  prodigieufes  n'avons-nous  pas  perdues  de  la  ma- 
nière la  plus  criante ,  pour  enrichir  vos  avides  brigands  ? 
Si,  durant  vos  hoftilités  récentes,  nous  avons  vu  très-peu 
inquiétée  la  branche  de  notre  commerce  qui  fournit  le  plus 
autrefois,  le  mal  ne  s'eft-iï  pas  agravé  à  d'autres  égards? 
Cette  fois-ci  comme  alors,  nos  paifibles  nautonniers,voya« 
géant  fous  la  garde  de  l'humanité  &  des  loix,  que  n'ont 
ils  pas  éprouvé  d'injures,  de  violences,  de  voleries,  d'in- 
dignes traitemens  ,  de  înaflacres  même,  de  la  part  de  vos 
Corfarres  ,  race  maudite,  objet  d'horreur  &  d'exécration 
pour  tous  les  honnê  es  gens,  &  que  vous  n'avez  jamais 
réprimée  ,  comme  vous  auriez  pu  &  dû  le  faire,  fi  une 
condamnable  fatisfaction  de  nous  voir  vexés  ainfin'avoit 

étoufé  dans  votre  cœur  la  voix  de  la  Juftice.  Que 

diraî-je  de  ces  violences  ouvertes  du  territoire  &  des 
poiTeiÏÏous  de  notre  République,  au  mépris  du  Droit  des 
Gens,*  de  l'infulte  indigne  &  préméditée  faite  à  la  Sou- 
veraineté de  l'Etat,  par  l'attaque  infolente  d'une  de  les 
Escadres ,  &  cela  dans  le  tenjs  même  que  nous  vous  ban- 
donnions  une  partie  de  nos  droits?  /\étion  atroce,  dont 
toute  l'Europe  a  été  indignée  &  qui  aurait  exigé  ou  une 
réparation  éclatante  de  votre  part, ou  une  déclaration  de 
guerre  de  la  nôtre  ,  fi  vos  injuftices  réitérées  n'avaient 
en  quelque  forte  émoulTé  notre  relïentiment,  ou  fi  trop 
de  condefcendance  pour  vos  préientions  orgueilleufes  ne 
vous   avoir   enhardis   à   les  porter  à  ce  degré  capable  de 

révolter  toute  autre  patierce  que  celle  des  Bataves.   

Mais  quelles  couleurs  alT-z  noires  pouront  dépeindre  cette 
Guerre  fans  motifs,  fouverainement  injufte  &  perfide,  la- 
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quelle  met  le  comble  à  tous  vos  précédera  excès  ?  Guerre 
dont  les  infâmes  commencemens  annoncent  pluiôt  une 
fociéré  de  Barbares,  de  RaviiTeurs  &  de  Brigands,  qu'u- 
ne Nation  civilifée;  &;  dort  les  circonstances  odieufes  fe« 
ront  une  tache  ineffaçable  à  votre  Gloire  ,  fi  tant  eft  que  la 
Gloire  puifle  fubfiïter  là  où  finjutlice  règne  &  donne 
feule  la  loi. 

Que  je  vous  hais,  à  Grande  Bretagne,  pour  votre  In* 
gratitude»  Depuis  un  fiecle  qu'a  fubfiiïé  l'Alliance  qui 
unisfoit  les  deux  Nations ,  dont  les  vrais  intérêts  étoienc 
communs,  nous  avons  toujours  rempli  les  devoirs  d'un  fi» 
dele  Allié.  Vous  avez  toujours  trouvé  dans  nos  Provinces  de 
grandes  relîources  dans  les  prefTans  befoins  ,  &  pour  le 
maintien  de  ce  Crédit  étendu, bafe  de  votre  Puifiànce.  Lors- 
qu'un droit  clair  ou  des  circonftances  dangereufes  ne  nous 
ont  pas  permis  de  vous  être  en  aide  commes  vous  l'auriez  défi- 
lé, du  moins  avons,  noue  fait  ce  quiéioit  en  notre  pouvoir. 
Nous  avons  comme  facrifié  une  partie  de  nos  droits,  en 
ne  protégeant  pas,  en  abandonnant  par  cela  même,  une 
branche  de  Navigation  &  de  Commerce  qu'un  Traité  clair 
nous  garantilfoit.  Nous  avons  fouffert  par  cette  cgufe  & 
pour  l'amour  de  vous  plufieurs  injuftices  de  la  part  de  ces 
Puiflances  dont  les  intérêts  étoient  oppofés  aux  vôtres.  Nos 
Peuples  étoient  allez  généralement  portés  pour  vous,fe  re- 
jouiflant  de  vos  avantages,  &  voyant  vos  pertes  avec  deplai- 
fir.  Malgré  les  injuftices,  les  rapines  &  les  vexations  fans 
nombre  dont  yous  accabliez  notre  Commerce,  durant  la 
précédente  guerre  ;  malgré  celles  dont  récemment  encore 
nous  avons  été  les  victimes;  malgré  les  violences  ouvertes 
du  territoire  de  la  République  ;  malgré  Pinfulte  odieufe 
faite  à  fa  Souveraineté,  à  l'honneur  de  ion  Pavillon;  mal- 
gré tous  ces  attentats  ,  nous  ne  penfions  point  à  en  tirer 
une  vengeance  ,  qu'à  notre  place  vous  n'auriez  pas  différée 
d'un  moment,  mais  plutôt  à  entretenir  une  paix  récipro- 
quement utile.  ■  Néanmoins  ces  fervices  rendus , 
cette  condefeendance  portée  fi  loin,  ces  égards  pour  les 
prétentions  injuftes,  cette  patience  égale  à  vos  opprefÏÏons, 
Kout  cela  n'a  pu  calmer  votre  fureur,  n'a  pu  vous  retenir  de  nous 
faie  une  guerre  cruelle,  ô  Nation  non  moins  ingrate 
qu'injufte!  Pourquoi  nous  rendre  ainfi  le  mal  pour  le  bien, 
&  payer  nos  efforts,  notre  çomplaifance,  l'affecYion  géné- 
rale de  nos  Peuples  par  un  fi  indigne  retour? 

Que  je  vous  hais,  ô  Grande  Bretagne , pour  votre  Envie 
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ditcjlable  de  notre  Profpérité.  Confin  nettement  jalouf*- 
des  avantages  que  nous  procure  îe  commerce,  cette  balTe 
paflion  a  toujours  été  le  principe  dominant  &  !e'  vrai  mo- 
tif de  vos  injuftices.  Tandis  que  le  Commerce  fixe  ion 
Tiône  dans  vos  lfles,  tandis  que  cette  grande  fource  de 
R<cheiTes  &^de  Pùîiïlnbe  éoiilë  pour  vous  comme  unfleu. 
ve ,  tandis  que  vos  vaûjèaux  ,  couvrant  ks  Mers,  vous 
portent  les  oéfors  des  quatre  paities  du  Monde,  cVle 
tribut  des  Régions  les  plus  éloignées,  Vous  regardez  avec 
un  œil  d'irijv-ie  que  nous  jomiTIons ,  quoique  dans  un  bien' 
moinuu  degré,  des  mêmes  avantages,  comme  fi  tout  ce 
que  les  autres  poïTetfetu  étoit  une  léfion  de  vos  droits.  Tel 
que  ce  Mon  tire,  odieux  ,  ce  Tiran  de  l'ancienne  Rome , 
qui  fouhaittoit  que  tout  le  peuple  Romain  n'eût  qu'une 
rete,  pour  avoir  le  barbare  piaifir  de  facat:fe;  tel  vous 
cfeltreriez  fans  doute  que  tout  i.otre  commerce  pût  être 
réuni  datis  un  feul  vàiffcâu  ,  afin  de  pouvoir  l'abîmer  ou  le 
prendre,  &  anéantît  pû\  r  jamais -notre  profpérité.  Quel- 
le preuve  parlante  encore  de  cette  envie  dé\eftabie,  que 
tendis  que  vous  prétextez  les  ioix  de  la  nécefiùé&  de  votre 
propre  t'alur,  pour  nous  conteiter  des  avantages  confirmés 
par  une  convention  Iblefnnelle,  on  vous  voit  accorder  ces 
inerties  avantages  à  et  s  Nations  qui  n'y  s  voient  d'autre  ti- 
tre que  ceDroit  naturel  que  vous  n'avez  jamais  refpe&é  à  notre 

égmi?  « Aveugle  &  déplorable  Pafîîon  ,  qui  travaillez 

coLtre  l'intérêt  de  tes  efcîaves,  faut.il  que  tu  armes  ain 11 
contre  nous,  ceux  que  tant  de  motifs  devroient  engager  à 
voir  dans  nos  Peuples  des  voifins  &  des  amis,  dont  la 
ruine  aurait  pour  eux  les  fuites  les  plus»  fun elles  ! 

Que  je  vous  bais,"  ô  Grande  Bretagne,  pour  Yinjujîe 
Haine  que  vous  nous  portez*  La  guerre  que  vous  nous  faites 
n'eft  pas  ce  qu'elle  devroit  être,  cet  état  où  l'on  pourfuit 
fon  droit  par  la  force  *,  mais  un  deflein  formel  de  nous 
détruire,  de  nous  ruiner  entièrement  &  fans  retour',  Il 
cela  étoit  pofîïble.  Quoique  vous  foyez  hors  d*état  d'allé- 
guer contre  nous  ni'  létion  de  vos  jufies  droits,  ni  déni 
de  juflice;  quoique  nous  vous  oyions  montré  tant  d'égards, 
&  louffert  presque  fans  nous  plaindre  des  injuftices  dont 
îâ  moindte,  fi  vous  l'aviez  éprouvée,  vous  auroit d'abord 
mis  les  armes  à  la  main  ;  Vous  agïflez  contre  nous  avec 
un  acharnement,  avec  une  fureur,  qui  feroient  mieux  à 
Jeur  place  contre  ceux  qui  vous  ont  injuftement  attaqués, 
en  fe  mêlant  de  vos  divifions  inteftines  5  envers  qui  néan- 
moins 
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Bîoins  vous  obfervez  les  loix  de  la  guerre ,  &  pour  qui 
vous  avez  des  égards  auxquels  nous  aurions  bien  plus  de 
droit  de  nous  attendre.  Mais  fi  l'envie  &  la  haine  n'a. 
voient  rempli  vos  iniques  Confeils  de  leur  fouflë  empefté , 
(i  ces  paffions  funeftes  ne  vous  avoient  de  tout  tems  animée 
contre  nous ,  &  fi  le  defir  devoir  notre  abaiiTement  n'a- 
voit  étoufé  la  voix  de  votre  propre  intérêt,  auriez  vous  eu 
l'imprudence,  ou  plutôt  la  fureur,  de  nous  mettre  au  nom. 
bre  de  vos  Ennemis? 

Que  je  vous  hais  ,  ô  Grande  Bretagne ,  pour  votre  Perfidie  ! 
Ce  n'était  pas  afîez  de  vouloir  en  quelque  forte  nous  traiter 
comme  vos  vaffaux,de  nous  fouler  par  des  rapines  criantes, 
de  nous  faire  des  guerres  fans  raifon  ,  diftées  par  l'ingrati- 
tude ,  par  l'envie  &  par  la  haine;  il  faHait  encore  n-^us 
accabler  de  vos  forces  au  moment  qu'«n  ne  devait  pas  s'y 
attendre  ,  &  îorfque  vous  faifiez  des  proteftations  d'amitié. 
Telle  a  été  autrefois  votre  conduite  &  telle  elle  efl:  maintenant. 
Dans  le  tems  que  votre  Ambaiïadeur  prononçait   des  pa- 
roles de  Paix  &  préfentait   un   mémoire  refpirant  le  defir 
de  continuer  l'union  réciproque;  dans  le  temj  que  toute  la 
République  ,  occupée  de  vos  plaintes,  prenoit  les  mefu- 
res  feules  poffibles  pour  vous  fatisfaire ,  vous  brifez  perfi- 
dement tous   les   liens  d'une  union  confacrée  par  l'efpace 
d'un  fiecle  ,   vous  enlevez   tous  nos   vaiife^ux,   &  vous 
donnez  des  ordres  pour  envahir  nos  pofTeflïons  lointaines 
avant  que  l'on  puiffe  avoir  ia  penfée  d'une  femblabletra- 
hifon.  Politique  efficace  pour  le  fuccès ,  mais  afreufe  dans 
fon  principe  ,   qui  avilit  &  déshonore  ceux  qui  ne  rou- 
giffent  pas  de  s'en  fervir.  ■»«  nm  Ç)  confeillers  d'iniquité, 
de  violence  &  de  fureur  I  qui  comptez  pour  une  chofede 
néant  la  Juftice,  l'Equité, la  Bonne-foi, qui  vous  jouez  de 
la   vie  de  vos  femblables  &   de  la  mifere   générale,  que 
n'aurez-vous  point  à   répondre   au  Tribunal  de  l'Humani. 
té!  — —   N'était-ce  pas  âfîez  de  trois  guerres  contre  au- 
tant  de  Nations  puiffantes,   pour  confumer  vos  forces, 
pour  prodiguer  vos  tréfors,  pour  écrafer  votre  profpérité 
fous  le  poids  énorme  de  la  Dette  Nationale?  Faloit.il en- 
core changer  un   ancien  A;lié  en   Ennemi  J   entreprendre 
fans   aucune  raifon  &  par  les  vues  les  plus  odieufes  ur>e 
'•  quatrième  guerre   contre  nous,  contre  un  Peuple  qui,  mal- 
gré  votre  orgueil  &  vos  vexations  continuelles, refpeétoit 
encore  en  votre   Nation  un  ancien  Allié?   —  Hommes 
Sanguinaires  ,  avides  de  pillage ,  de  rapine  &  de  dévafta- 

V  4  tidn! 


C3I6) 

71 

don  ignorez-vous  que  la  guerre  eft  un  fléau  trop  terri* 
ble  &  trop  fécond  en  calamités  pour  en  faire  un  jeu; 
qu'il  n'y  a  qu'une  néceflité  inévitable  ,  le  défaut  de  tou; 
autre  moyen,  qui  puifîè  la  rendre  légitime?    ■  Crai- 

gnez le  jufte  reiîentiment  d'un  Peuple  outragé,  foulé,  pouf- 
fé à  bout  par  vos  iujuftices  accumulées  ,•  d'un  Peuple  qui 
agira  avec  d'autant  plus  de  vigueur  &  de  force  contre  fes 
înjuftes ,  Cas  barbares  ennemis  ,  qu'il  a  été  plus  longtems 
l'objet  de  leur  envie,  de  leur  mépris,  ik  de  leurs  vexations 
criantes*  Craignez  la  haine  &  la  malédiction  de  toutes 
les  Nations,  révoltées  par  votre  conduite  infolente  ,  &  qui 
toutes  ont  éprouvé  les  effets  de  votre  fyftême  foutenu  d'op* 

prellîon.  — -  La  voix  du  fang  déjà  répandu  des  deux 

côtés ,  &;  qui  va  fe  répandre  encore  dans  cette  nouvelle 
guerre,  les  cris  d'une  foule  de  miférables,  mutilés  ou  pri- 
vés de  leurs  membres,  les  larmes  de  tant  de  pères  &  de 
mères,  de  veuves  &  d'orphelins,  les  plaintes  d'une  multi 
tude  de  citoyens  ruinés  par  des  pertes  fenîibles,  &  defamil. 
les  plongées  dans  la  mifere;  toutes  ces  calamités  ,  fruits 
amers  d'une  agrefiion  suffi  imprudente  que  perfide  §£  mal- 
fondée, s'élèveront  en  témoignage  contre  votre  ambition 
inhumaine  &  votre  fureur  détefhble,  &  fe  réuniront  pour  vous 
^ccufer,  à  la  face  du  Ciel  &  de  la  Terre,  cérame  les  feuls 
Auteurs  de  tous  les  maux  qui  couleront  de  ces  fources  em« 
poifonnées. 

Que  je  vous  hais,  q  Grande  Bretagne,  pour  votre  Impuden.. 
ce  menfongere ,  en  ôfant  entreprendre  de  juilifier  l'infamie 
de  votre  conduite  par  unManifefte  infidieux,,  par  une  trom* 
peufe  énumération  de  Griefs,  dont  la  fauffeté  ou  l'exagé- 
ration font  trop  évidentes  pour  s'arrêter  à  une  réfutation  de- 
taillée.  Hommage  radireçî:  que  l'iniquité  rend  encore  à  la 
Juftice,  dont  elle  tâche  de  revêtir  les  apparences,  ces  pré- 
textes ne  fervent  qu'à  cacher  aux  yeux  des  (impies  les  véri- 
tables motifs  d'une  attaque  perfide,  mais  que  leur  turpitu- 
de empêche  d'avouer.  ,,  Qu'il  me  feroit  facile  de 
faire  voir  que  nous  avons  feulement  ufé  de  nos  droits  incon- 
teftables  \  que  nous  n'avons  jamais  refufé  de  rendre  julliça 
fur  vos  plaintes  fondées, que  nous  avons  eu  pour  vous  au- 
tant &  plus  de  condefcendance  qu'on  n'en  pouvait  defirer  d'un 
peuple  indépendant;  que  c'eft  vous  qui  avez  toujours  fait  les 
premières  brèches  à  l'union  mutuelle.  Néanmoins  je  veux 
<£tre  plus  qu'équitable.  Oui,  vous  avez  de  juftes  fujets  de 
plainte  centre  nous.    Mais  je  le  demande,  font  ils  de  na* 
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tare  à  amodier  une  extrémité  aufïï  terrible ,  ausfi  affteufe 
que  la  guerre?  Et  ne  doivent-ils  pas  difparaître  devant  les 
griefs  &  plus  nombreux  &  plus  légitimes  que  nous  avons 
contre  vous? 

Qui  ne  te.  haïroit  donc,  ô  Grande  Bretagne,  pour  toute! 
ces  choies  ?  pour  ton  Orgueil,  pour  tes  Injuftices  multi' 
pliées,  pour  ton  Ingratitude ,  pour  ton  Envie  dètejîable 
de  notre  profpérité ,  pour  Vinjufte  Haine  que  tu  nous  por- 
tes ,  pour  ta  Perfidie ,  &  pour  ton  Impudence  menfongere  ? 
Auflî,  à  l'exception  de  quelques  Batavcs,  maintenant  indi- 
gnes de  ce  nom,  aucune  Nation  ne  fait  des  vœux  en  ta  fa- 
veur,* il  ne  te  refte  plus  d'Alliés,  parce  que  perfonne  ne 
faime;  &  ceux  que  leur  intérêt  propre  empêche  de  fe 
déclarer  contre  toi  n'en  deteilewt  pas  moins  ta  tyrannie, 
ion  ambition  exceiïive,  tes  infâmes  procédés,  malgré  l'avan- 
tage qu'ils  en  retirent;  &  verront  avecplaifir  dans  ton  abais- 
fement  le  fignal  de  la  liberté  générale  des  Mers, 

ô  Nation,  maintenant  célèbre  par  vos  entreprifes  témé» 
raires!  Vous  penfiez  fans  doute  qu'effrayés  des  pertes  im- 
menfe?  dont  votre  agreflîon  foudaine  &  perfide  nous  mena* 
çait,  une  foumifîïon  générale  à  vos  volontés  auroit  été  la 
fuite  du  defir  de  garder  une  paix  fi  néceffaire  à  notre  Com- 
merce. Vous  regardiez  dédaigneufement  notre  République 
comme  une  focieté  de  Marchands,  uniquement  fenfibles  à 
l'attrait  du  Gain ,  &  qui  facrifieraient  tout  à  cette  Idole , 
laquelle  ne  reçoit  pas  moins  vos  hommages  que  les  nôtres. 
Mais  un  Peuple  qui  a  foutenu  pendant  deux  fieclis  une  li* 
berté,  acquife  p*r  quatre-vingts  années  de  guerre  contre  la 
plus  puhTantc  Monarchie  de  l'Europe ,  ua  Peuple  qui  plus 
d'une  fois  a  mefuré  avec  fuccès  fes  forces  contre  les  vôtres, 
ce  Peuple  n'a  pas  encore  dégénéré  de  Ces  valeureux  Ancê* 
très  au  point  de  trembler  à  vos  menaces ,  de  vous  facrifier  fon 
Indépendance,  &  de  tendre  fervilement  les  mains  aux  chai* 
nés  que  votre  infolent  orgueil  lui  préparait.  Si  jufques  ici 
votre  injuitice  contre  nous  a  eu  des  fuites  profperes,  ne  l'at- 
tribuez qu'£  notre  imprudence  d'être  encore  hors  d'état  de 
repoufler  vos  infultes ,  malheureux  fruit  de  notre  défunio» , 
fomentée  par  vous,  comme  par  un  autre  de  nos  Puiflans  voi- 
fins.  Mais  bientôt  viendra  le  tems  où  vous  regretterez  la  fureur 
infenfée  d'avoir  aflailli  un  Allié  auflî  indignement  que  vous 
l'avez  fait.  Puifient  mes  vœux  hâter  ce  moment  favora- 
ble, ô  Puiflance  ennemie  de  notre  bonheur!  Puifle  la 
jufte    feaine  que   je  reflfens  enflammer  le  cœur  de  tous 
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mes  compatriotes!  Puifle-t-eile  fur-tour  réveiller  ceux  qui, 
iëduuspar  des  préjugés  abfurdes;  ou  par  in  vil  intérêt  par- 
riculier  ,  ofent  entreprendre  votre  apologie  &  juftiiïer  vos 
plus  palpables,  vos  plus  odieufes  injufticesj  qui,  lorfqu'U 
«"a^it  de  nm  torts.,  réels  ou  prétendus,  ont  des  yeux  de 
Linx  ,  qu'ils  ferment  fur  le  catalogue  effrayant  des  vô- 
ne$;  qui  fie  joignent  point  leur  voix  au  cri  général  de  dé- 
îeftation  qui  s'éieve  contre  nos  oppreffeurs  ;  qui  cachent 
«wec  peine  une  criminelle  joie  en  apprenant  &  leurs  fuccès 
&  nos  pertes  ;  qui  ne  rougiifent  pas  de  renforcer,  autant 
«ju'il  eft  en  eux,  le  nerf  de  la  guerre  chez  notre  ennemi; 
qui  verraient  avec  une  fatisfaâinn  aufîi  coupable  qu'infen* 
fée  ,  le  centre  de  la  profpérité*  de  nos  Provinces  avili  » 
abbattn,  terraffé  par  des  pertes  accablantes,  pour  expier 
une  démarche,  imprudente  &  blâmable  fans  doute,  mais 
far  laquelle  il  n'eft  pas  -teins  rîM»fi(rer,  Jorfque  la  Patrie, 
atrsquée  par  un  Ennemi  furieux  ,  réclame  nos  efforts  réu. 
nis  pour  fa  défenfe,  Knfans  ingrats  de  cette  Pa- 
ine, à  laquelle  vous  devez  votre  bien-être,  Hommes  aveu- 
glés  par  Terreur,  citoyens  dangereux  ,  encore  en  û  grand 
nombre  parmi  nous!  comprenez  enfin  que  ce  feroit  i'ab. 
fwrdkc  même  d'ufer  encore  de  condefeendance  envers  ceux 
qui  ,  unis  avec  nous  par  une  même  foi,  par  leurs  vrais 
intérêts,  &  par  une  alliance  é:roite,  ont  perfidement  rom- 
pu ces  liens  refpeftabïes  ,  pour  envahir  nos  biens  &  nos 
poffeilîons,  &  pour  s'enrichir  de  nos  dépouilles.  Conii- 
dérez  que  le  lëul , l'unique  parti  qui  nous  refte  à  prendre, 
c'eftde  déployer  toutes  nos  forces,  non-feulement  pour  re« 
pouffer  leurs  attaques  injuftes,  mais  pour  les  affaillir  à  no- 
tre tour  &  leur  faire  porter  la  peine  de  leur  perfidie.  Sans 
cela  nous  ne  pourrions  avoir  qu'une  fauffe  paix,  qui  laiffe- 
joit  toujours  la  porte  ouverte  pour  renouveler  les  mêmes 
prétextes  d'opprefiïon  ,*  qu'une  paix  honteufe,  dont  nous 
devrions  obferwer  rigoureufement  les  claufes  ,   tandis  que 

nos  adverfaires  ne  le  feroient  qu'à  leur  plaifir.  • !  La 

diminution  confidérable  de  notre  commerce ,  cette  ferme 
colonne  de  notre  profpérité,  l'aviliffement  de  notre  Gloi- 
re, une  aveugle  dépendance  des  volontés  arbitraires  du  Mi- 
niilere  Britannique  ,  une  patience  à  toute  épreuve  pour 
fes  futures  vexations;  voilà  le  prix  que  nous  devrons  payer 
pour  obtenir  une  paix  de  ces  arrogsms  Infuiaires ,  il  nous 
fouîmes  affez  lâches  pour  ne  pas  agir  déformais  offmfive- 
jaent  contre  eux,  avec  une  vigueur  capable  de  faire  trem- 

bier 
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bler  leurs  côtes  Orientales»  — —  La  guerre  de  leur  côté 
eft  diétée  par  les  motifs  les  plus  odieux  :   nous  ne  la  fai- 
fors  que  par  néceîfité,  pour  rrous  défendre,   pour  parve- 
nir à  une   paix   honorable   &  Tolide  ........     Mais 

pourquoi  paner  davantage  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  en- 
tendre*  &  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  apperc^voir 
le  rort  de  nos  adverfaires  ?  Hé  bien  ,  I3ataves  dégénérés, 
compatriotes  indignes  ,  baifez  les  mains  qui  forgent  nos 
chaînes;  rampez  lâchement  aux  pieds  de  nos  injuries  Ty- 
rans *>  priez  encore  pour  la  réuiîue  de  leurs  deffèins  perfides. 
Mais  aufii  maiétMion  fur  une  telle  iniquité,  qu'elle  renie 
votre  mémoire  odieufe,  qu'elle  vous  attire  l'indignation , 
les  reproches  amers  de  vos  contemporains,  la  détefhtion 
&  f  horreur  de  la  poftérirê! 

Mais  faut-il  qu  ii  fe  trouve  aufiî  au  milieu  de  nous  tant 
de  Perfonnes  qu'une  partialité  aveugle  ,  autant  &  p'us 
peut-être  qu'une  jufte  indignation  contre  nos  Ennemis, 
engage  dans  une  extrémité  non  moins  dangereufe?  Inven- 
ter des  raports  de  menionge;  croire,  fans  preuves,  les  ao 
eufations  le»  plus  graves  contre  des  perfonnes  émiaentes; 
donner  les  interprétations  les  plus  finilires  à  leurs  actions; 
charger  les  couleurs  déjà  fi  fombres  ,  en  mêlant  le  faux 
avec  le  véritable;  infifter  avec  trop  de  force  fur  des  abus  j 
accompagnemens  néceffaires  jou  accidentels  d'une  Conft'tu» 
lion,  tandis  que  l'on  ne  veut  pas  voir  des  abus  aulîi  dan. 
gereux  dans  une  Conftiturion  différente;  n'eft-cepas  atifer 
le  feu  avec  le  glaive,  envenimer  des  difTentions,  fource 
de  nos  maiheurs ,  &  perdre  en  reproches  inutiles  des  efforts 
que  fon' devrait  confacrer  au  falut  de  la  Patrie?  Confia 
dérez  que  fa  Conftitmion  eft  trop  folidement  fixée  pour  y 
porter  fans  crime  des  mains  téméraires  ;  &  que  des  remè- 
des violens  aux  abus  dont  cette  Conftiturion  peut  être  la 
fource  feroient  plus  funeftes  que  le  mal  même.  Confidé» 
rez  encore  que  la  perfidie  de  nos  Ennemis  ne  fauroit  jufti- 
fier  les  erreurs  paflëes,  fuites  des  intrigues  étrangères,*  ni 
légitimer  votre  partialité  &  votre  zèle  aveugle  pour  un  (y 
itême  imprudent,  alors  contraire  à  ce  bien  public  qu'on 
aliéguoit,  mais  qui  de  tout  tems  a  fervi  de  mafque  à  des 
intérêts  propres  &  à  des  vues  particulières.  Si  donc  vous 
voulez  être  de  vrais  enfans  de  la  Patrie,  montrez  le  par 
un  zèle  éclairé  pour  fon  bien ,  par  quelque  entreprife  di- 
gne de  louange,  &  ne  tournez  plus  dans  ies  flancs  un  fer 
meurtrier  deftiné  contre  fes  opprefleurs. 
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Je  ro'sdreffe  encore  à  Toi,  ô  Grande  Bretagne,  qui  te 
montres  toujours  animée  à  notre  perte,  foit  comme  Allié 
perfide  ,  foit  comme  implacable  Ennemi.  Pour  tous  les 
maux  que  tu  nous  as  faits, marcherai-je  fur  tes  odieufes  tra- 
ces, en  faifantdes  vœux  pour  ta  deftruction ,  pour  ton  en- 
tière ruine  ?  Souhaitterai-je  que  les  Autans  dé- 
chaînés, unis  à  l'orage  terrible  &  au  débordement  des  va- 
gues irritées ,  renouvellent  dans  tes  Ifles  du  nouveau  Mon* 
de  ,  une  défolation  dont  elle  reilentent  encore  les  fuites 
afreufes?  Que  la  famine  cruelle  y  promenant  fes  horreurs, 
te  fatTe  regretter  le  pillage  &  la  dévaluation  inhumaine 
de  ce  Magazin  public,  qui  leur  offïoit  en  tout  tems  une 
refTource  affurée?  Que  tes  FortereiTes  flottantes,  qui  por- 
tent au  loin  l'effroi  des  tonnerres  &  de  i'injufte  pouvoir 
Britannique,  pourfuivies  par  la  tempête  formidable,  trou» 
vent  dans  les  abîmes  des  Mers,  ou  parmi  les  écueils,  des 
adverfaires  plus  redoutables  que  ceux  que  l'art  des  Hom- 
mes leur  oppofe  ?  Que  toutes  tes  poiïelîîons  lointaines 
tombant  au  pouvoir  de  tes  ennemis,  ou  brifant  fans  retour 
le  foible  lien  qui  te  les  attache  encore,  faflent  tarir  les 
principales  fources  de  vos  RicheiTes  ?  Que  ta  Puiflance 
formidable  ,  minée  par  les  moyens  mêmes  qui  l'ont  élevée, 
&  qui  fervent  encore  à  la  foutenir,  étonne  le  Monde  en- 
tier par  fa  chute  terrible?  Que  des  défaites  réitérées,  fuite 
naturelle  de  tels  défaftres  ,  te  mettent  dans  la  dure  né* 
ceffité  d'implorer  la  clémence  de  ceux  à  qui  maintenant 

tu  prétends    faire    la  Loi  ? Non  ,  ïlle 

orgueilleufe  ,  la  Religion  nous  interdit  de  porter  notre 
jufte  reflfentiment  a  une  extrémité  auiîi  fatale.  Ce  feroit 
anticiper  témérairement  fur  les  vues  de  la  Providence ,  & 
oublier  que  Tu  renfermes  encore  dans  ton  fein  plusieurs 
Hommes  juftes ,  refpeftables  par  leurs  fentimeus  comme 
par  le  rang  qu'ils  tiennent  ,  qui  ont  hautement  condam» 
né  les  confeils  violens  &  les  procédés  iniques.  ■ 

Mais  puilTes-tu  éprouver  une  mefure  d'adverlités  néces- 
faire  pour  t'infpirer  des  penfées  de  paix  ,  pour  conte- 
nir ton  ambition  dans  de  juftes  bornes  ,  pour  réprimer 
ton  orgueil  &  ton  avidité  infatiable  ,  fuite  d'une  lon- 
gue profpérité  dont  tu  n'as  pas  fu    faire  un   ufage   légî* 

lime  l    1    Puiflent  toutes  les  Nations  le  réunir  pour 

arracher  de  tes  mains  ce  Sceptre  de  fer  fous  lequel  tq 
fais  gémir  le  commerce  de&  autres ,   pour  rendre  libre  la 

Me? 
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Mer  fur  laquelle  tu  as  toujours  ^  exercé  un  Empire  ty* 
rannique ,  pour  diminuer  une  PuùTance  qui  tourne  fi  vifi- 
blement  à  fopprelfion  commune  ,  &  pour  te  mettre 
hors  d'état  de   chercher    à    l'avenir  ton   bonheur   dans  la 

mifere   &   dans  la   defforétfon  des  autres  ! PuiiTes 

tu,  ô  Reine  des  Ifks  ,  rendue  plus  frge  par  fadverfîté, 
reconnoître  que  la  Juftice  eft  la  première  Vertu  des  Na- 
tions .    le   fondement  le  plus  terme  de  leur  Gloire  &  de 

leur  Profpérité!     Puiflès    tu,    adoptant  cette  fa- 

ge  maxime  ,  travailler  déformais  au  vrai  Bonneur  de  tes 
Peuples,  par  tant  de  moyens  légitimas,  capables  de  pro» 
curer  une  fi  defirable  fin,  fans  envier  aux  autres  Nations, 
fans  envier  à  notre  République ,  la  participation  aux  avan- 
tage s  que  le  Maître  de  l'Univers  a  difpenfés  pour  le  bien 
général  de  tous  les  Hommes! 


Nous  avouerons  qu'il  y  a  dans  cette  Diatribe 
quelques  traits  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos 
idées  &  nos  principes  ;  mais  chacun  a  fa  manière 
de  voir  ;  &  ce  n'eft  pas  tant  la  différence  des  fen- 
timens  que  la  manière  de  les  foutenir  qui  fait 
oaftre  les  difputes,  les  haines  &  les  partis* 
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L    E*  T    T    R    E         : 

A    U      . 

POLITIQUE. HOLLANDAIS. 

Je  vois  avec  l'enthoufiafrne  d'un  vrai  patriote  & 
la  juftice  due  à  vos  lumières  &  à  votre  zèle,  que 
vos  principes  fout  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Vos  Ennemis  font  rerraiïés;  &  fans  doute  leur 
confullon  eft  une  des  récompenfes  qui  doivent  le 
plus  vous  flatter.  Continuez  fur  le  même  plan, 
traitez  certaines  matières  avec  la  décence  &lacir- 
confpe&ion  qui  ramènent  les  efpiïts  au  lieu  de  les 
aigrir  ;  &  une  récompenfe  plus  précieufe  encore 
pour  une  ame  comme  la  vôtre,  fera  le  triomphe 
de  votre  caufe.  Je  penfe.que  l'emportement  avec 
lequel  on  vous  a  attaqué,  n'a  pas  peu  contribué 
à  votre  victoire.  Vos  Ennemis  vous  ont  four* 
ni ,  malgré  eux  ,  l'occafion  de  '  développer  l'évi- 
dence de  vos  principes  avec  plus  de  force  &  de 
Vigueur, 

Enfin,  voyant  l'indignation  &  le  mépris  tomber 
à  grands  flots  fur  leurs  écrits  &  fur  leurs  perfon- 
nes,  au  point  qu'on  les  a  expofés  à  la  dérifion  fur 
la  feene  dramatique  ,  ils  fe  font  vus  dans  la  hon- 
teufe  alternarive  d'avouer"  que  la  politique  n'étant 
pas  de  leur  r  effort  ,  ils  y  renonçaient ,  parce  que 
le  feul  objet  qu'ils  avaient  eu  en  vue  ,  l'appât  du 
gain  ,  n'avait  pas  eu  le  fuccès  qu  ils  efpéraient. 
Cet  aveu  infâme,  comparé  avec  leurs  offres  gra- 
tuites &  leurs  éternelles  proteftacions,  fervira  de 
monument  éternel  à  l'infamie  qui  fuit  toujours  une 
caufe  perverfe.  L'égide,  dont  ils  prétendaient  fe 
couvrir  &  dont  ils  profti  tuaient  le  figne  refpefta- 
ble  pour  obtenir  le  but  exécrable  de  leurs  complots 
particuliers ,  s'eft  changé  pour  eux  en  tête  de  Mé- 
dufe  qui  les  a  pétrifiés. 

Tous  les  bruits,  Monfieur,  femés imprudemment 
contre  le  caractère  &  les  difpofitions  patriotiques  du 

Prince 
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Prince  Stathouder,  font  de  mépriTabîes  impoflures. 
Ils  n'ont  leur  fource  que  dans  la  témérité  de  les 
prétendus  partifans  ,qui  ,pdur  s'autorï fer  eux-mêmes , 
ôfaient  lui  attribuer  leurs  principes  pervers.  Je 
pourrais  vous  en  citer  un  grand  nombre  de  traits; 
mais  je  m'en  tiens  aux  faits  les  plus  récens.  Dans 
le  tems  que  fon  Alteffe  Séréniffime  appuyait  de  tout 
fon  crédit  &  favorifait  de  toute  fon  influence  le  prêt 
de  cinq  millions  fait  a  ux^  Américains  au  nom  de  la 
France  ,  ces  miférabies  ôfaient  traiter  ce  brave  peu- 
ple de  rebelles,  cc-foutenir  que  le  pays  avait  des 
befoins  trop  grands  pour  pouvoir  prodiguer  fon  ar- 
gent à  l'étranger  Les  traîtres  infinuaient  en  même 
tems  qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  la  courageufe 
Angleterre  dans  la  détrefle  ou  elle  fe  trouvait.  Dans 
]e  tems  que  dans  plulleurs  Provinces  on  parlait 
fortement  de  former  des  alliances  avec, la  France; 
que  celle  de  Frife  &  furtout  celle  de  Zéelaode  (*j 
011  le  Prince  a  une  fi  grande  influence  par  fes  fuffrages 
dans  les  Etats  ,'propofait  formellement  cette  allian- 
ce, ces  lâches  Ecrivains  fe  déchaînaient  avec  la  noir- 
ceur &  l'impudence  la  plus  révoltante  contre  une 
PuilTance  qui  nous  comblait  de  bienfaits  &  qui  feule 
pouvait  nous  fauver  dans  cette  crife.  Dans  le  tems 
que  Je  MiniHere  Britannique,  toujours  perfide  à  no- 
tre égard,  avait  la  lâcheté  d'infinuer  dans  fa  répon- 
fe  impudente  au  Miniflre  de  Rufïïe  ,  des  foupçons 
fur  la  llncérité  des  difpofitions  de  notre  Stat- 
houder ;  ce  Prince  patriote  était  à  la  tète  des  me. 
fures  pour  former  des  alliances  avec  les  Ennemis  de 
notre  Ennemi.  Ne  croyez  pas ,  Monfieur ,  comme 
les  Anglais  s'efforcent  d'en  faire  courir  le  bruit,  que 
ni  notre  Stathouder .  ni  les  têtes  les  plus  accrédi 
tées  de  nos  Corps  politiques,   foient  difpofées  à 

faire 

C*)  La  nouvelle  inférée  dans  le  Courier  du  Bas-Rhin , 
fur  la  propofaion  d'une  alliance  avec  la  France  de  la  parc 
de  la  Zéeiande ,  eft  un  fait  fur ,  comme  la  fuite  le  fera 
voir. 
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faire  avec  l'Angleterre  une  alliance  injurieufe  àlaPa* 
trie.  Ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  que  ja- 
mais l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  laver  nos 
longues  injures.  Ils  fonc  difpafés  à  féconder  la  Fran- 
ce par  de  vigoureux:  efforts,  fans  lefquels  on  ne  fau- 
tait  efpérer  d'amener  l'Angleterre  à  la  raifon.  L'ob- 
ïtination  de  cette  ifle^  orgueilleufe  à  perfifter  dans  le 
fyft'êmc  abfurde  de  réduire  les  Américains ,  ne  peut 
manquer  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles.  Puis- 
que ce  Miniftere  infenfé  (c'eft  le  nom  qu'il  mérite) 
veut  marcher  fidèlement  fur  les  traces  de  l'Efpagne 
du  tems  des  Philippes,  il  mérite  bien  les  mêmes  hu- 
miliations. Vous  pouvez  compter,  Moniteur,  que 
ces  idées  entrent  de  plus  en  plus  dans  le  fyftême  de 
notre  illuftre  Stathouder.  j'efpere  vous  en  fournir 
de  nouveaux  traits  dans  la  fuite,  fi  vous  daignez  in- 
férer dans  vos  utiles  feuilles  la  correspondance  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  offrir. 

A  la  Haye  ce  ig  Décembre  ij?8r. 

*     *     *      *     3JC 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  leà 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.Crajenfchot;  àHaar* 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecht  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  4 
chez  Fan  derKlos',  à  Rotterdam,  chezBennet&  Hake9<k  J, 
Bronkborft;  à  Dot  drecht ,  chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  FanGoor;  à  Arnbem*  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Virchaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Amèriquiads 
Poème  \  6  fols  &  Fol  taire  reçu  aux  Champs  élifiss 
par  Henri  quatre ,  EJiawpe  allégorique. 
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N°.  XLVII.  LUNDI, ce  31  DECEMBRE ,  1781, 


Suite  du  CHAPITRE  XXXVIII.  fur  la  folldl* 

ié  de  l'Indépendance  Américaine. 

11  y  a ,  pourfuivit  l'Américain  ,  une  différen- 
ce elTentieîle  entre  la  fituation  des  Pays- bas  au 
commencement  des  Troubles  &  la  pofition  actuelle 
de  l'Amérique  ?  De  ce  que  dix  Provinces  Belgiques 
ont  été  reconquifes,onne  faurait  donc  inférer  qu'au- 
cune de  nos  Colonies  puilTe  l'être.  Une  des  caufes 
d'ailleurs  de  la  réduction  de  ces  dix  Provinces  ,con« 
nues  actuellement  fous  le  nom  d'Autrichiennes,  n'ex- 
ifte  pas  en  Amérique.  On  fait  que  celles  qui  étaient 
Catholiques,  irritées  des  réfolutions  violentes  &  ar- 
bitraires des  Proteftans  contre  ceux  de  l'ancienne  re- 
ligion ,  refolurent  d'abandonner  une  confédération 
où  l'on  n'obfervait  ni  les  loix  du  ferment  ni  les 
principes  de  la  reconnaifiance  &  de  la  faine  politi- 
que. 

On  pourrait  déduire  une  multitude  d'autres  caufes 
qui  montrent  qu'il  n'y  a  pas  même  de  poffibilité, 
qu'aucun  des  treize-Etats  retourne  volontairement 
fous  l'ancienne  domination. 

Les  efforts  &  la  politique  du  Général  Howe  dans 
la  nouvelle  York,  leLong-liland,  Staten-Ifland,  la 
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Nouvelle- Jerfey  *  la  Penfylvanie,  la  Delaware  &  le 
Maryland ,  pour  obtenir  des  recrues ,  les  fommes 
imrnenfes  qu'il  prodigua,  pour  former  de  nouveaux 
Corps  d'Officiers,  même  d'Offieiers-Généraux ,  les 
peines  qu'il  prit  pour  enrôler  des  hommes,  enfin  tout 
ce  qu'il  pratiqua  non-feulement  parmi  les  habitans , 
mais  encore  parmi  le  grand  nombre  de  prifonniers 
qu'il  avait  alors  entre  les  mains ,  toutes  ces  mefures 
dans  l'étendue  de  llx  Colonies .  ne  lui  procurèrent 
que  trois  mille  fix  cens  hommes ,  parmi  lefqueîs  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'Américains.  C'eft  un 
fait  que  ce  Général  attelle  lui  même  dans  fes  cam- 
pagnes militaires  ou  il  fait  l'apologie  de  fa  con- 
duite. 

Le  bruit  court  actuellement  que  l'objet  des  An- 
glais eft  de  fe  porter  fur  Rhode-lfland.  Mais  quand 
on  pourrait  fuppofér  que,  malgré  les  efforts  delà 
flotte  Françaife ,  ils  viendraient  à  bout  de  conqué- 
rir cette  Ifle  une  féconde  fois ,  la  réduction  d'une 
Colonie  de  500CO  âmes  ,  entraînerait- elle  la  con- 
quête de  MaiTachufet ,  de  Connefticut  &  de  New- 
Hampshire  ?  On  peut  dire  la  même  choie  de  cha- 
cune des  Colonies.  Elles  font  aiTez  éloignées  l'une 
de  l'autre,  &  le  pays  fuffifamment  fortifié  par  des 
rivières,  des  montagnes  ou  des  forêts,  pour  être  en 
état  d'oppofer  chacune  îa  plus  vigoureuie  réfiftance. 
On  peut  bien  en  traverfer  quelques-unes  ;  mais  tra- 
verfer  n'eft  pas  conquérir.  Le  fort  de  Burgoine  & 
de  Cornwallis  doit  avoir  fuffifamment  prouvé  cette 
trifte  vérité  pour  les  Anglais, 

Mais y  dit  alors  le  Hollandais,  n*e$M pas  a  crain- 
dre qu'il  rî*y  ait ,  en  Amérique  ,  qutlqueper formage  d'un 
pouvoir  &  d'un    crédit  ajfez^  grands  ,    pour  que  fa 
mort  ou  fa  corruptdhé  entraîne  des  fuites  important 
tes  contre  Vin  dépendance  ae  fes  concitoyens  1 

Il  n'eft,  dit  l'Américain,  perfonne  en  Amérique  qu'une 
pareille  queftion  ne  fît  fourire  ;  mais  comme  ii  importe 
d'éclairer  les  Européens  fur  des  objets  éloignés  de  leur 
portée,  je  remarquerai  d'abord  qu'il  n'y  a  en  Améri- 
que ,  ni  Rois ,  ni  Princes ,  ni  Nobles ,  ni  Prélats  eccîé- 
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fi3rt'ques.    Ce   font  ces   faftueufes   dignités,    ces 
tfiilin&ions  odieufes  qui  mettent  les   fociécés  fous 
la   dépendance  d'un   petit   nombre  d'individus   qui 
leur  donnent  i'impu  fion   &  le  mouvement.     Mais 
en  Amérique,  il  n'y  a  ni    offices,  ni  titres  hérédi- 
taires .    ni   même  de  grandes    terres  qui    doivent 
écheoir  en    ligne    directe   aux  aînés  des  familles. 
Tous  les  héritages  appartiennent  aux  enfans  par  éga- 
les portions.     Jl  n'elt  pas  d'individus  ni  de  ramilles 
qui  puilTent  fe  flatter  d'aucune  influence  particuliè- 
re. Nous  fommes  tous  égaux  en  Amérique,  &  même 
auflï  égaux  que  fous  une  législation  formée  par  Li- 
curgue.    Tous  les  emplois  &  charges  publics  font 
conférés   par  le  choix  libre  du  peuple,  qui  les  a 
donnés  dans  la  circonstance  actuelle  à  ceux  qui  fe 
font  fignalés  le  plus  par  leurs  efforts  patriotiques 
contre  les  delTeins  ambitieux  de  la  Grande  Bretagne. 
Si  jamais  il  y  eut  une  guerre  qu'on  puifle  déligner  fous 
le  nom  de  guerre  d'un  peuple;  c'eli  celle  de  l'A- 
mérique contre  .la  Grande-Bretagne.    C'eit  le  peu- 
p'e  qui  a  donné  le  branle  à  toute  la  machine;  on 
peut  dire  que  c'eft  fan  influence  première  qui  dirige 
toutes   les  affaires.    On  ne  faurait  donc  comparer 
cette  guerre  à  celles  de  l'Europe ,  ou  l'ambition  ou 
les  vues  particulières  des  Rois  &  des  Mini  lires  font 
naître  toutes  les  guerres. 

Quel  homme  en  /Amérique aurait  jamais  allez  d'in- 
fluence pour  attirer  le  peuple  fous  les  drapeaux  de 
la  Grande-Bretagne?  Le  Général  Howe  raconte 
qu'il  a  employé  à  cet  objet  Mr.  Delancey  -,  Mr. 
Cortland  Skinner.,  Mr..  Chalmers  &  Mr.  G/iloway, 
les  perfonnages  les  plus  accrédités  qu'il  put  trou- 
ver; mais  le  peu  de  fuccès  qu'  l  raconte  loi  mâme  en 
avoir  rétiré  ,  fuffit  pour  ôter  tout  efpoir  aux  au- 
tres. 

Seraient-ce  des  membres  du  Congrès  qui,  gagnés 
par  la  corruption ,  voudraient  attirer  le  Congrès  au 
parti  des  An;la;s?  C'efl  un  fait  avéré,  que  depuis  le 
moment  de  la  Déclaration  d'Indépendance,  4  Juillet 
1776  3  il  n'y  a  pas  eu  dans  le  Congrès  une  feule  pro- 
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pofirjoh  tendante  à  une  réconciliation  avec  la  Grau* 
de« Bretagne;  &  il  n'y  a  pas  uq  homme  en  Amérique 
qui ,  par  ion  autorité  ou  fon  crédit  ôferait  travailler 
à  ménager  une  paix  avec  la  Grande-Bretagne,  à  des 
conditions    dérogatoires   à    l'indépendance  .     fans 
perdre  à  l'inflant  &  pour  toujours  fon  crédit  &  mê- 
me fon  honneur.    Si  quelque  Délégué  d'un  des  trei- 
ze Etats  ôfait    ouvrir  une  fembiable  propolition; 
ies  conftituans  le  rapelleraient  avec  indignation.  Le 
Miniitere  Britannique  sVfForce  de  perfuader  à  l'Eu, 
rope  qu'un  petit  nombre  de  têtes  fa&ieufes  gouver- 
nent tout  le  Congrès  &  par  lui  toute   la  nation; 
mais  rien  n'eft  plus  faux.     D'abord  Mr.  Randolph, 
le  premier Préfident  du  Congrès,  était  l'ame  de  toute 
J'aiïeiiibléeï  Mr.  Randoiph  mourut  &  le  Congrès  fuivit 
fes  opérations  comme  auparavant.  Mr  Hancock  était 
enfuite  ceiui  qui  donnait  le  mouvement  à  tout  le 
corps:  Mr.  Hancock  laifla  le  Congrès;  il  relia  près 
de  trois  ans  fans  y  paraître;  le  ( .'on grès,  ne  laifla  pas 
dk  fe  conduire  avec  autant  de  fâgejïe,  d'honneur  & 
de  fermeté  qu'auparavant     Mr  Dickinfon  fut  aufli 
repréfenté  comme  un  des  Tribuns  arbitraires  de  i'A- 
mériqee.  Mr    Dickinfon.  s'oppofa  ouvertement  à  la 
déclaration  d'Indépendance    Que  produilk  cette  dé- 
marche? Aùvlîeu  de  parvenir  à  fon  but, il  futrapelé 
du  Congrès  qui  ne  changea  pas  de  fyftéme.    Mr. 
Dickinfon  9  étonné  lui-même  de  la  fermeté    de  l'ar- 
deur &  de  l'unanimité  de  fes  compatriotes  fur  le 
point  de  l'Indépendance,  en  efl  actuellement  un  des 
plus  ardens  Fauteurs.    Le    Dodteur  Fiankiin  était 
aufli ,  difait-on %  le  grand  mobile  du  Congrès  :  il  a  été 
envoyé  en  France  *  fans  que  fon  abfence"  ait  porté 
le  moindre  préjudice  à  la  caule  commune.     On  a 
fait  le  même  honneur  à  Mr.  Samuel'  Adams  ;  il  a  ce- 
pendant été  longtems  abfent  en  qualité  de  Secré- 
taire d'Etat  de  la  République  d-    Maflachufet     Mr. 
John  Adams ,  actuellement    Mimftre   Plénipoten- 
tiaire  en  Europe,  &   chargé   de  Pleins -Pouvoirs 
pour  déployer  le  caractère  d'Ambafîkieur  desEiats- 
Unis  auprès  des  Etats-Généraux  ,  a  longtems  été 
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repréfenté  comme  la  tête  principale  du  Congrès. 
Il  faut  avouer  qu'il  a  fait  éclater  une  vigueur 
particulière  fur  l'article  de  l'indep-ndance  ;  mais 
depuis  quatre  ans  qu'il  eft  parti  pour  la  four  de 
Verfailles  &  qu'il  n'a  plus  reparu  dans  le  Congrès, 
les  affaires  ont-elles  chancelé  V  Les  événemens  prou- 
vent le  contraire. 

En  un  mot ,  ces  fuppofitions  font  du  dernier  ridi- 
cule. La  caufe  Américaine  eft  appuyée  fur  le  ca- 
ractère fondamental ,  inaltérable  de  "tout  le  corps 
du  peuple  ,  fur  fes  préventions ,  fes  pafîîons ,  fes 
habitudes  &  fes  principes;  ils  les  ont  eus  en  hérita- 
ge de  leurs  ancêtres;  ils  les  ont  fucés  avec  le  lait; 
&  tout  ce  qui  refpire  la  liberté  s'eft  tellement  in» 
corporé  avec  fa  façon  de  penfer,  qu'ayant  trouvé, 
pour  1  appuyer  inebranlablement,  la  grande  bafe  de 
l'Indépendance  il  n'y  a  pas  la  moindre  vraifemblan» 
ce,  que  fes  difpofitîons  à  cet  égard  puilTent  ja- 
mais changer. 

Les  mêmes  réflexions  font  applicables  aux  Gou- 
verneurs ,  Officiers .  Juges ,  Sénateurs  &  Repréfen- 
tans  des  Etats  particuliers.  Ils  font  tous  éligibles 
&  élus  chaque  année  par  le  corps  du  peuple;  ils  per- 
draient leur  réputation  &  leur  crédit  du  moment 
qu'ils  renonceraient,  dans  leur  conduite  publique, 
au  fyftéme  politique  que  le  peuple  efl  déterminé  de 
foutenir. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  les  Officiers  de  l'armée , 
la  préfomption  eft  encore  moins  foutenable.  Leur 
influence  eft  abfolument  circonfcrite  à  l'armée* 
Ils  n  ont  prefque  rien  à  dire  dans  le  corps  des  cito- 
yens. Mais  II  nous  coniidérons  la  conftitution  des 
troupes;  nous  verrons  qu'il  eft  impoffible  qu'aucun 
Officier  puilTe  opérer  une  défunion  même  dans  un 
petit  corps.  Ces  officiers  ne  font  nommés  ni  par  un 
Roi,  ni  par  un  Prince,  ni  par  le  Général  Washing- 
ton. A  peine  pourrait-on  dire  qu'ils  font  élus  par 
le  Congrès.  Il  eft  vrai  que  leurs  Commiiîions  vien* 
nent  toutes  du  Congrès  :  mais  ils  font  nommés , 
recommandés  &  généralement  élus  par  le  pouvoir 
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exécutif  du  gouvernement  de  l'Etat  particulier  au- 
quel ils  appartiennent-  Le  Congrès  ne  nomme  que 
les  Officiers-généraux:.  L'armée  continentale  cft  en- 
tretenue par  les  contingens  que  fourni  fient  les  trei- 
ze Etats  refpedhfs.  ëi,par  exemple, un  Officier  de 
Maflachufet  pailuk  chez  l'Ennemi,  peut-être  em- 
mènerait il  avec  lui  une  demi -douzaine  de  Soldats, 
ap}  artenans  à  cet  Etat  Encore  efl-ce  une  queltion 
bien  douteufe,  s'il  pourrait  en  gagner  un  auffi  grand 
nombre* 

Eft-îl  néceiïaire  de  fuppofer  que  le  Général  Was« 
hingeon  eût  jamais  la  baflelTe  de  le  lai  lier  corrom- 
pre, comme  les  papiers  Anglais  l'ont  annoncé  bien 
des  fois  Y  Entre^t-il  dans  l'idée  morale  qu'un  carac- 
tère auiïl  diftingué  fe  vende  pour  de  l'or  ou  des 
dignités?  Un  homme  fi  jufte,  fi  humain,  fi  droit  , 
fi  fincere  &•  doué  de  tiérà  de  qualités  qui  concilient: 
Tamour  &  '.'eftime  ,  ptx  ëtti ■■::  que  fa  réputation  fût 
fouillée  d'une  tache  auffi  honteufe!  En  fuppofant  mê- 
me i'impoffible,  que  le  -General  Washington  confenti- 
fàit  à  palier  fous  les  urapeaux  de  l'Anglais  ;  entraî- 
nerait-il avec  lui  une  partie  des  Officiers  ou  des  Soi- 
dat^V  Non.  Il  deviendrait,  encore  plus  qu'Arnold, 
l'objet  du  mépris  &  de  l'exécration  du  Genre-hu- 
mam  :  car  il  aurait  trompé  la  confiance  à  un  degré 
bien  plus  grand. 

Non  ,  la  caufe  Américaine  n'aura  jamais  aucun 
danger  à  craindre  de  la  défeftien  d'aucun  individu. 
11  faudrait  une  totale  altération  dans  les  fentimens 
de  tout  le  corps  du  peuple,  pour  qu'il  arrivât  des 
changemens  eflentiels  dans  le  fyftême  ou  la  condui- 
te des  Etats-Unis,  je  fuis  perfuadé  que  la  Grande- 
Bretagne  n'a  ni  pouvoir  ni  artifices  capables  d'alté- 
rer à  ce  point  les  fentimens  de  trois  à  quatre  mil- 
lions de  peuple ,  féparés  par  un  intervalle  de  mille 
lieues,  &  foutenus  par  de  puillans  alliés. 

Si  pareil  changement  eût  jamais  pu  arriver,  c'eût 
été  il  y  a  huit  ans,  lorsque  les  offices,  les  emplois 
&  la  pui fiance  étaient  dans  les  mains  du  Roi  de  la 
Grande» Bretagne.    Mais  fon  autorité  eft  actuelle- 
ment 
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ment  éteinte;  toute  l'autorité, civile  &  militaire, eft 
au  pouvoir  de  perfonnes  difpofées  à  réfifter  à  la 
Grande-Bretagne  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 

Mijs,  dit  alors  le  Hollandais  ,  la  commune  ou  le. 
gros  du  peuple ,  n'aurait  il  pas  le  defir  ou  le  pouvoir 
de  faire  échouer  "par  la  force  les  bonnes  intentions  des 
grandes  lit  es  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion,  il  fuffit  que  la 
Commune  n'ait  pas  befoin  de  recourir  à  la  force  pour 
traverfer  lesmefuresdes  bonnes  têtes:  il  n'en  eft  pas  9 
dit  l'Américain ,  de  notre  gouvernement  comme  de  ce- 
lui de  la  République  Belgique,  ou  les  Elections  dé- 
pendent en  générai  des  Corps  Ariftocratiques  ou  d'un 
Stathouder:  dans  un  pareil  gouvernement,  il  peut 
fe  former  des  féditions  contre  les  mefures  publiques , 
parce  qu'elles  n'émanent  pas  du  peuple  :  mais  en. 
Amérique,  c'éft  le  peuple,  c'eft  la  commune  qui 
choifit  les  Gouverneurs  ou  Scathouders  &  fes  Magi- 
ftrats  ;  les  élections  fe  renouvellent  même  tous 
les  ans:  auffi  le  peuple  a  toujours  le  pouvoir  de  ne 
pas  employer  les  têtes  politiques  ,  dont  les  princi- 
pes ,  les  opinions  &  les  fyftêmes  ne  s'accorderaient 
pas  avec  les  liens. 

D'ailleurs  en  Amérique  la  différence  des  condi- 
tions n'eft  pas  auiîi  difproportionnée  que  dans  la 
plupart  des  autres  pays*  Il  n'y  a  point  de  nobleffe. 
il  n'eft  pas  de  pays  au  monde  ou  le  commun  peuple, 
c'eft  à-dire  les  marchands ,  les  agriculteurs  &  les 
ouvriers  aient  d'auiîi  grands  avantages  pour  l'éduca- 
tion: on  peut  aflurer  que  les  lumières  &  les  con- 
naiitances  font  auiîi  égales  dans  ce  pays  que  la  nais- 
fance,  la  fortune,  les  dignités  &  les  titres. 
"  De  là  on  peut  conclure  que  11  jamais  le  peuple  en 
Amérique  fe  détermine  pour  faire  la  paix  ou  pour 
retourner  fous  le  joug,  tout  alors  fera  dit.  Heu- 
reufement  ce  malheur  n'eft  pas  du  tout  à  craindre. 
Le  peuple  eft  auiîi  déterminé  contre  la  Grande-Bre- 
tagne qu'il  eft  poilîble  de  le  délirer.  C'eft  lui  qui 
fait  la  guerre;  c'eft  fon  ouvrage*;  &  il  n'eft  pas  à 
douter  qu'il  ne  le  foutienne  jufqu'à  la  fin. 
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Cefl  le  peuple  en  Amérique  qui  s'eft  foulevé  tant 
de  fois  contre  les  mefures  du  Gouvernement  Britan- 
nique. Mais  pareil  événement  n'eft  jamais  arrivé 
fous  les  nouvelles  Conftitutions,  excepté  dans  une 
occafipn  racontée  par  le  Général  Howe,  dans  fes 
campagnes  militaires.  Encore  les  eau  fes  de  ce  fou- 
levement  fervent  à  montrer  la  force  de  la  caufe 
Américaine  dans  ce  pays.  Vers  l'an  1772,  fous  le 
gouvernement  de  Tryon ,  qui  dans  la  fuite  a  cauî'é 
tant  de  mal  en  Amérique,  il  y  eut  de  vives  difputes 
dans  la  Caroline  Septentrionale,  relativement  aux 
réglemens  inteneurs  de  cette  Province  ;  un  petic 
nombre  de  gens  des  diftrifts  les  plus  avancés  dans 
les  terres ,  prirent  les  armes  contre  Je  gouverne- 
ment &  fe  donnèrent  le  nom  de  Régulateurs.  Le 
Gouverneur  Tryon ,  marcha  à  la  tête  de  quelques 
Troupes  tirées  de  la  Milice,  livra  bataille  aux  Ré- 
guLileurs ,  les  mit  en  déroute ,  fît  pendre  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  ce  publier  plusieurs  proclamations 
contre  un  grand  nombre  d'autres.  Tous  ces  gens 
furent  traités  comme  rebelles  ;  &  on  ne  leur  offrit, 
d'autre  reiTource  que  le  pardon  de  la  Couronne. 
Cet  accident  aigrit  fi  fort  les  efprits  de  ces  Régula* 
teurs  contre  le  refte  de  leurs  Concitoyens ,  qu'en 
1.775,  à  l'éruption  des  troubles  ,  ils  ne  voulurent 
pas  les  joindre.  Le  Roi  faifit  cette  occafion  pour 
promeitre  de  pardonner  leur  première  félonie,  à. 
Condition  qu'ils  prendraient  parti  contre  leur  pa- 
trie. En  1777,  ils  fe  joignirent  à  quelques  Mon- 
tagnards Ecollais  ;  le  Gouverneur  Caswell  marcha 
contre  eux,  leur  livra  bataille  &  les  défit.  L'année 
dernière  une  nouvelle  infurreclion  de  leur  part  a  eu 
le  même  fuccès.  Mais  ils  forment  un  fi  petit  nom* 
bre;  il  paraît  dans  leur  mécontentement  tant  de  ma- 
lice &  de  rclïentiment  particulier,  au  lieu  de  fyftê- 
mé  &  de  principe  que ,  pour  peu  qu'on  connaiffe  le 
cœur  humain,  on  avouera  qu'au  lieu  d'affaiblir  la 
caufe  des  autres  Américains,  cet  incident  ne  fervira 
qu'à  augmenter  leur  ardeur  &  leur  opiniâtreté, 

Kmi  rfèft  capable  de  montrer  les  difpofitions  du 
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peuple  fous  un  point  de  vue  plus  frappant ,  que  le 
peu  de  fuccès  que  les  armées  Britanniques  ont  ren- 
contré à  former  des  recrues ,  des  défections  &  des 
troubles  Quoique  la  liberté  de  parler  &  d'écrire 
foit  dans  ce  pays  à  un  degré  auffi  étendu  que  dans 
aucun  pays  de  la  terre,  il  ne  s'eft:  jamais  rien  dit , 
ni  dans  les  papier?  nouvelles, ni  dans  des  pamphlets, 
ni  dans  aucune  allemblée  publique  ,  qui  tendît  à  la 
ibumiiTion  ou  à  quelque  réconciliation. 

Le  Hollandais  fie  fur  cette  dernière  réflexion, 
plufieurs  remarques  importantes.  On  ne  faurait  dou- 
ter, dit-il,  qu'il  n'y  ait  encore  en  Amérique,  des 
gens  qui  foupirent  pour  l'ancien  gouvernement.  Mais 
la  crainte  du  peuple  ou  du  plus  grand  nombre,  en- 
chaîne leurs  langues  &  leurs  plumes.  On  a  obfervé 
que.  dans  tous  les  pays  libres,  quiconque  heurtait 
trop  ouvertement  les  difpofitions  populaires,  s'ex- 
pofait  à  une  haine  fi  violente  de  la  part  de  fes  Con- 
citoyens ,  fouvent  même  à  des  attaques  fi  dangereu- 
fes,  que  le  parti  de  la  prudence  a  toujours  été  de  fe 
taire  dans  ces  occafions,  La  manière  dont  les  Amé- 
ricains emplumaient  Jes  créatures  Britanniques  & 
les  pendaient  en  effigie  au  commencement  de  la  ré- 
volution *  épouvantera  toujours  ceux  qui  feraient 
difpofés  à  parler  en  faveur  des  Anglais.  Il  n'eft 
pas  fur  d'attaquer  de  front  les  idées  &  les  difpofi- 
tions de  tout  un  peuple,  Notre  République  offre 
un  exemple  frappant  de  cette  vérité  Quoiqu'en 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  elle  renferme,  comme 
l'Amérique ,  bien  des  Citoyens  attachés  dans  le  fond 
du  cœur  au  gouvernement  Anglais.  Avant  la  ruptu- 
re, les  Anglomanes  fe  produiraient  ici  avec  une  au- 
dace toute  particulière.  Depuis  la  rupture ,  ils  ont 
voulu  fuivre  le  même  fyftême:  mais  ils  ont  trouvé 
des  obflacîes  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Sans  le  be- 
foin  d'aucune  influence  fupérieure ,  fouvent  même 
malgré  le  fecours  de  cette  influence,  la  haine  popu- 
laire efl  tombée  fur  ces  imprudens  déferteurs  de  la 
caufe  patriotique,  avec  un  poids,  une  violence  qui 
les  ont  épouvantés.    Deux  faits  connus ,  arrivés, 
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Ma  à  Utrecfat  &  l'autre  à  la  Haye .  font  ées  ex- 
expies  frappans   de  cette  obfervatibn.     Cette   ré* 

MriàD  elt  une  nouvelle  preuve  que  le  peuple  en 

•■  érique,  loin  de  traverfer,  favorife  au  contraire 
de  toute  Ion  impetuofité  ,  les  mefures  des  Chefs  & 
des  Guides  de  la  révolution 

Mais  étâtoeiïmwl  ,  pourfuivit  le  Hollandais,  que 
F  Angleterre  %  maigre  fcs  revers  multiplias ,  perh'jU  dans 
le  plan  de  réduire  l'Amérique  par  ti  force ,  combien 
de  teins ,  d'argent  £f  ik  vatjjeaax  peniez  vous  quelle 
aurait  befi         ■■r  cet  objet  ? 

Je  vous  allure  ,  répondit  l'Américain,  que  je  fuis 
auiîi  embaraiTc  pour  vous  répondre  à  ce  fujet  que 
pourrait  l'être  le  Lord  Germaine  lui-même.    Jl  eft 
impoffible  d'affigner  une  quantité  d'hommes,  d'ar- 
gent ou  de  vaiiïeaux  qu'on  pût  juger  luffire  pour 
cet  objet.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  l'Angleterre 
n*aura  jamais  ces  objets  en  quantité  fuffifante  pour 
ïéuffir  dans  fon  projet.    S'il  était  au  pouvoir,  des 
Anglais   d'envoyer     cent    mille  hommes    en  Âmé- 
rîque  ,  malgré  les    dangers  qu'ils   ont   à    craindre 
des  Français,  des  Efpagnols  &  des  Américains,  peut- 
être  pourraient -ils  s'emparer  de  deux  ou  trois  Colo- 
nies &  y  placer  des  garnifons  capables- d'empêcher 
le  peuple  d'exercer  les  fonctions  du  Gouvernement 
félon  leurs  nouvelles  Conltitutions  ;   ils  pourraient 
établir  un  fantôme  de  gouvernement  royal    Mais 
je  ne  ci  ois  pas  que  cent  mille  hommes  pufîent  ac- 
quérir &  conferver  à  l'Angleterre  le  Gouvernement 
civil  de   trois  des   Etats  Américains      Ces  Etats 
font  à  une  fi  grande  diftance  l'un  de  l'autre;  il  fe 
rencontre  tant  de  difficultés  pour  fe  rendre  de  l'un 
à  l'autre  par  terre;  il  eft  néceiîaire  de  garnir  &  con- 
ferver un  fi  grand  nombre  de  polies  pour  comman- 
der à  une  Colonie,  qu'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes fe  détruirait  à  vue  d'œil  pour  vouloir  prendre 
&  «conferver    pofleflîori    d'un    ou  de  deux   Etats* 
Il  faudrait  les  armées  de  Darius  ou  de  Semîramis 
pour  les  gouverner  &  les  conferver  tous.    Il  n'y  a 
pas-,  dit  ,1e  Général  Howe,  un  terrain  de  cent  pas  en 
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Amérique  qu'on  ne  puiïTe  difputer  pîed-à-pied,  au 
moins  dans  la  partie  que  j'ai  vue.  Voyez  p.  3  de  fes 
Campagnes  militaires  ,  ouvrage  intéreffant  dont  les 
événemens  actuels  prouvent  de  plus  en  plus  les  as- 
sertions. 

Telle  eft  la  nature  du  pays ,  tel  eft  le  caractère 
du  peuple,  qu'avec  toutes  les  troupes  &  tous  les 
vaiffeaux  que  les  Anglais  pourraient  envoyer  en  Amé- 
rique, ils  ne  feraient  jamais  capables  de*  la  conque  * 
rir.    La  multitude  s'enfuirait  dans  les  montagnes  & 
au-delà  des  montagnes  ;  elle  y  foutiendrait  une  guer- 
re éternelle  avec  les  Anglais.     En  un  mot,  s'il  écaic 
poffible  que  les  Anglais  vinlTent  à  conquérir  l'Amé- 
rique on  quelques-uns -des  treize  Etats,  il  leur  fau- 
drait entretenir  une  armée  de  cent  mille  hommes 
pour  conferver  leur  conquête  ;  leur  conflitution  po* 
iitique  fe  changerait  néceffairement   en  gouverne- 
ment militaire,     Quant  au  nombre  des  vaiffeaux,  il 
faudrait  qu'il  fût  proportionné  à  celui  des  hommes  : 
il  faut  qu'ils  aient  des  navires  fuffilans  pour  trans- 
porter un  fi  grand  nombre  de  Troupes  ?  des  Vais- 
feaux  de  guerre  pour  les  efcorter ,  à  travers  un  Qcéan, 
couvert  d^'Ennemis.  Quant  à  l'argent  néceiïaire  pour 
une  pareille  entreprife ,  il  n'eft  pas  certain  qu'un 
emorunt  de  deux  cens  millions  de  livres  fterlings, 
outre  les  deux  cens  millions  qu'ils  doivent  déjà, 
les  mît  en  état  de  faire  cette  dépenfe. 

Mais  ce  qui  eft  plus  certain  que  ces  fuppofitions 
chimériques ,  c'eft  "qu'il  eft  impofîible  que  l'Angle- 
terre envoie  jamais  en  Amérique  plus  d'hommes 
qu'elle  en  a  envoyés  :  comment  récupérer  cette 
dernière  armée  faite  prifonniere  ?  Les  nommes  de 
guerre  fe  trouvent-ils  tout  faits  ?  La  difette  des  ma- 
telots n'eft-elle  pas  fenftble?  On  peut  donc  affurer 
que  plus  l'Angleterre  s'obftine  à  pourfuivre  le  plan 
de  réduire  l'Amérique,  moins  elle  eft  en  état  d'en 

venir  à  bout. 

Ces  Queftions  donnèrent  occafion  de  faire  des  re- 
cherches fur  les  forces  que  les  Anglais  avaient  en 
Amérique.    On  remarqua  que  d'après  les  comptes 
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remis  au  Parlement  ;  l'armée ,  fous  les  Généraux  Ho- 
we  Carleton  &  Burgoine ,  montait  à  cinquante  cinq 
mille  hommes,  non  compris  les  volontaires,  les  Ré- 
fugiés, les  Torys,  en  un  mot  toutes  les  recrues  for- 
mée: dans  le  Canada  &  dans  d'autres  parties  de  l'A- 
mérique, fous  diverfes  dénominations.  Le  tout  pou- 
vait monter  alors  à  foixante  mille  hommes.  Encore 
ce  calcul  contient  le  nombre  de  toutes  les  têtes  des 
Régimens  qui ,  cependant  ,  n'ont  jamais  été  com- 
plets, à  beaucoup  près.  Le  Général  Howe,  en  dé- 
barquant en  770  dans  le  long-Ifland,  avait  fous  lui 
vingt  mille  cent  vingt  &  un  hommes  de  troupes 
régulières,  y  compris  mille  fix  cens  foixante  &  dix- 
fept  malades.  Le  compte  régulier  de  l'armée  du  Gé- 
néral Burgoine  fait  après  fa  reddition  en  1777,  mon- 
tait, tant  en  Canadiens,  Provinciaux  ,  Bretons  qu'Al- 
lemands, à  plus  de  dix  mille  hommes.  Nous  n'éva- 
luerons qu'à  quatre  mille  hommes  les  troupes  qu'il 
aura  lailTées  pour  les  garnifons  de  Québec ,  de  Mont- 
réal &  de  plufieurs  autres  polies  de  ces  quartiers. 
Depuis  cette  époque  les  Anglais  n'ont  plus  envoyé 
en  Amérique  des  forces  confidérables.  Celîesqu'ilsy 
ont  fait  palier  chique  année  n'ont  probablement,  ja- 
mais fuffi  pour  remplir  les  déficits  caufés  par  la  cap- 
tivité ,  la  défertion ,  les  maladies  &  les  morts.  Si  de 
ce  calcul  on  déduit  les  dix  mille  hommes  de  l'armée 
de  Burgoine  ,  mille  HelTois  pris  à  Trenton  &  à 
Prince-town ,  environ  huit  cens,  pris  en  diverfes  oc- 
calions  dans  la  Caroline ,  les  huit  mille  hommes  qui 
fe  font  rendus  avec  le  Lord  Cornwallis  à  York» 
town ,  &  plus  de  douze  mille  envoyés  dans  les  Jlles 
Antilles  depuis  la  rupture  avec  la  France  &  l'Es- 
pagne :  c'éft  beaucoup  dire  que  de  faire  monter  à 
douze  mille  hommes  les  Troupesque  les  Anglais  peu- 
vent encore  avoir  à  New-York,  dans  la  Caroline  & 
la  Géorgie. 

Cet  examen  donna  lieu  au  développement  d'une 
obfervation  très -importante  fur  la  confommation 
confiante  &  rapide  d'hommes  qui  fe  fait  en  Améri- 
que.   Une  partie  conlidérable  périt  dans  le  climat  ; 
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grand  nombre  défertent;  il  y  a  de  fréquentes  efcar- 
mouches  où  ils  font  des  pertes  confidérables ,  témoin 
le  dernier  engagement  avec  le  Général  Green  dans 
la  Sud-Caroline:  ils  font  tombés  en  foule  dans  cette 
Colonie,  ainfi  que  dans  la  Géorgie;  mais  le  climat 
extrêmement  chaud  &  mal-fain  n'y  a  pas  détruit 
moins  d'hommes  que  l'épée.  On  n'a  qu'à  jeter  les 
yeux  fur  les  efforts  extraordinaires  tentés  par  les 
Anglais  depuis  huit  ans  pour  lever  des  foldats  en 
Angleterre,  en  Ecoffe  ,  en  Irlande  ,  en  Allemagne 
&  en  Amérique  ;  les  Primes  exorbitantes  qu'ils  of- 
frent de  tous  cotés  pour  cette  forte  demarchandife, 
&  le  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu  relativement  à  leurs 
befoins  &  à  leurs  demandes.  D  après  les  pertes  qu'ils 
font  encore  journellement ,  il  eft  moralement  im- 
poflible  qu'ils  puiffent  jamais  remettre  fur  pied  des 
forces  auiïi  confidérables  que  celles  qu'ils  ont  déjà 
vainement  employées  pour  réduire  l'Amérique. 

D'après  cet  Examen,  le  Hollandais  tomba  natu- 
rellement fur  une  autre  queftion  dépendante  de  la 
précédente.  Il  demanda  quelles  étaient  les  forces  de 
t*  Amérique!  Le  nombre  des  Combattant!  Leur  Dis- 
cipline? L 'approvifîonnement  des  munitions  de  guerre^ 

Les  forces  de  l'Amérique,  dit  alors  l'Américain, 
font  compofées  d'une  armée  régulière  &  des  mili- 
ces. L'armée  réglée  n'a  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  La  première  armée  réglée,  qui 
fut  levée  au  mois  d'Avril  1775,  ns  fQC  enrôlée  que 
pour  fix  mois  ;  la  féconde  pour  une  année  ;  la 
troifieme  pour  trois  ans;  enfin,  les  inconvéniens  re- 
fultant  de  ces  enrôlemens  aulïi  courts  ont  engagé 
les  Américains  à  faire  les  enrôlemens  pour  tout  le 
tems  de  la  guerre.  Dans  les  intervalles  de  ces  pé- 
riodes ,  les  Anglais  ont  faifi  l'occafion  pour  tenter 
des  projets  de  conquête.  Dans  l'hiver  de  1775 
&  1776  ils  fe  rendirent  maîtres  de  Bofton,  &  quoi- 
qu'à  l'expiration  des  fix  mois ,  la  première  armée 
Américaine  fût  réduite  à  un  très-petit  nombre,  les 
Anglais  n'oferent  cependant  porter  leurs  efforts  plus 
avant.    Dans  l'hiver  de  177(5  &1777,  les  Anglais 
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faifirent  Toccafion  d'un  fécond  intervalle  pour  fai- 
re une  marche  à  travers  les  jerfeys.  Enfin,  leur  ex- 
pédition à  Charles-town  fut  concertée  à  l'expiration 
des  trois  années  de  i'avant -dernier  enrôlement. 
Mais  depuis  que  l'armée  Américaine  ett  établie  pour 
tout  le  tems  de  la  guerre,  quelles  expéditions  im- 
portantes les  Anglais  peuvent -ils  fe  flatter  d'avoir 
faites  ?  Ils  ont  fait  de  longues  marches  ,  détruit 
des  habitations ,  brûlé  des  villages  &  des  villes; 
mais  fans  s'arrêter  à  HiTue  effrayante  qui  a  cou- 
ronné ces  incurfions  de  Tartares  .  quel  avantage  en 
ont -ils  retiré  ?  L'armée  Américaine  peut  monter 
actuellement  à  quarante  mille  hommes.  Au  moins 
eft-il  certain  qu'elle  s'efl  généralement  trouvée  fu- 
périeure  à  celle  des  Anglais.  Nous  ne  ferons  ja- 
mais jaloux  de  la  faire  monter  à  un  plus*  grand 
nombre  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  tenter  un 
coupdécifif  pour  terminer  la  guerre.  C'eft  ce  qui 
nous  paraît  encore  impoffibîe  ,  avant  que*  nous 
foyons  fécondés  par  une  marine  fupérieure.  Avec 
leurs  forces  navales ,  les  Anglais  feront  toujours 
en  état  de  fe  faiiir  d'un  port  de  merj  de  le  forti- 
fier de  manière  à  le  rendre  inaccefîible  à  notre  ar- 
mée Si  jamais,  foit  par  les  feccurs  de  la  France  , 
foit  dans  la  fuite  par  nos  propres  forces  ,  nous 
avons  une  marine  pour  féconder  les  opérations 
de  nos  troupes ,  les  Anglais  ne  tarderont  pas  à  être 
chalTés  de  toutes  les  Parties  des  Etats  «  Unis.  La 
dernière  Campagne  de  Mr.  de  Gralîe  met  cette  ob- 
fervation  dans  le  jour  le  plus  frappant. 

Mais  les  Troupes  réglées  en  Amérique  font  peu 
de  chofe  en  comparailbn  des  milices.  Les  milices 
ont  formé  une  partie  de  la  conftitution  de  plufieurs 
Colonies,  depuis  leur  premier  établilTement  Au 
commencement  de  la  guerre  toutes  les  autres  imitè- 
rent cet  exemple  &  firent  des  loix  pour  enrôler  tous 
les  habitans  en  milices.  Leur  nombre  peut  être 
porté  à  cinq  cens  mille  hommes  Mais  ces  milices 
font  difperfées  fur  un  territoire  de  cinq  cens  lieues 
de  long  fur  cinquante  de  large,  tout  le  long  des  cô- 
tes 
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tes  de  îa  mer.  Ceft  ce  qui  donne  aux  Anglais  Fa. 
vantage  de  porter  avec  ai  fan  ce  &  rapidité  leurs  ra- 
vages d'une  partie  du  Continent  à  l'autre ,  de 
Bofton  à  New  ■  York  ,  de  New  *  York  à  Rhode* 
Island,  à  îa  Deiaware  ou  à  la  Baye  de  Chefapeak, 
à  Savannah  ou  à  Charles- town;  pendant  que  les 
Américains  font  fujets  à  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir facilement  fe  porter  en  troupes  réglées  ou  en 
milices  à  des  diltances  auiïi  éloignées.  Ceft  cet 
incident  qui  a  donné  aux  Anglais  la  facilité  de  s'eu> 
.parer  d'un  11  grand  nombre  de  Ports  de  mer;  mais 
c'eft  ce  qui  leur  ô te  en  même  tems  le  pouvoir  de 
conduire  des  marches  heureufes  dans  l'intérieur  du 
pays,  ni  d'y  faire  des  étabiiiiemens  permanens, 

Quant  à  la  difcipline  militaire,  il  faut  avouer 
qu'elle  était  bien  imparfaite  au  commencement  de 
la  guerre.  C'étaient,  dit  le  philofophe  Raynal,  des 
Cultivateurs,  des  Marchands ,  des  juriscbnfultes, 
uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix,  conduits 
aux  périls  par  dés  guides  auiîl  peu  verfés  que  leurs 
fubal ternes ,  dans  la  fcience  très- compliquée  des 
combats.  Dans  cet  état  des  choies ,  quel  efpoir  d.e 
fe  mefurer  avec  avantage  contre  des  hommes  exercés 
dans  la  difcip-ine  ,  inttruits  dans  la  tactique  -fie 
abondamment  pourvus  de  tous  les  inftrumens  né* 
ceflaires  à  une  attaque  vive,  à  une  réfiftance  opi- 
niâtre ? 

Ainfî  parle  un  Auteur ,  généralement  outré  dans 
tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  comme  au  préjudice  des 
Américains  &  peut-être  de  toutes  les  nations. 
Suppofons  ce  portrait  un  peu  chargé.  Il  eft 
certain  que  depuis  lix  ans  les  chofes  fe  font  bien 
perfectionnées  à  cet  égard.  Les  Officiers  fe  font 
attachés  avec  une  ardeur  infatigable  à  îa  lecture 
de  tous  le  livres  qui  traitent  de  la  guerre:  Impli- 
cation continuelle  qu'ils  étaient  obligés  d'en  faire 
a  sccéléréleurs  progrès  dans  cet  art:  l'exemple  des 
Bretons  a  encore  contribué  à  leur  ava ntage  :  une 
juultitude  d'Officiers,  Anglais,  Allemands,  Fran* 

çais, 
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çais ,  PrufTes  &  Polonais,  dans  toutes  les  branches 
de  la  fcience  militaire  ,  font  accourus  pour  les  in- 
ftruire:  on  peut  affarer  qu'actuellement  l'art  de  la 
guerre  &  la  difcipline  militaire  font  chez  eux  à  un 
auffi  haut  degré  de  perfection  qu'ils  peuvent  l'être 
en  Europe. 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTeiu  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  \  chez  J.  A.Crajenfchot;  à  Haar* 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.van  Cleef, 
De  tune ,  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatnian  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam^  chezBennet&  Hakefe  J, 
Bronkborfl;  à  Dor drecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  f  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  J.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg  9  chez  J  G.  Vit chaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  Ott 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Amériquiade 
Poêrae  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  éliféés 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique. 
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CHAPITRE    XXXX. 

Réflexions  fur  VEtat  aftuel  du  Crédit  public  de 

V Angleterre  &c. 

■ 

Tel  efl  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  pa- 
raître.    Rien  n'était  plus  propre  à  defliller  les 
yeux  aux  Enthoufiaftes  du  crédit  de  l'Angleterre  & 
à  prévenir  des  négociations  tendantes  à  renforcer 
l'Ennemi  de  la  patrie.  Nous  avons  jugé  à  propos  d'en 
donner  leprécis.  pour  mieux  coniërver&  inculquer  des 
obfervations  qui  fe  pourraient  perdre  dans  une  feuille 
volante*  C'eft,  dit  l'Auteur, un  fpettacle  bien  éton- 
nant que  de  Voir  l'Angleterre  levant  fur  fes  fujets 
près  de  treize  millions  de  livres  fterlings  tous  les 
ans  par  la  voie  de  l'impofition ,   &  12  a  13  autres 
par  la  voie  de  l'emprunt;  c'cll à-dire  faifant  pafler 
depuis  quelques  années  au  moins  25  millions  de  li- 
vres fterlings  par  an  dans  les  coffres  du  fifc  public, 
quoique  tout  l'argent  monnoyé  du  Royaume  ne  s'é- 
ieve  pas  à  plus  de  20  millions  de  livres  fterlings» 
Encore  cette  Opération    inconcevable    n'opère  •  t- 
ellç  aucune  rareté  d'argent ,   même  momentanée  ; 
chaque   mois  de  l'année  reflemble  à  cet  égard  au 
II.  Tome,  Y  mois 
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mois  qui  Ta  précédé  ;  &  les  canaux  de  la  circulatioa 
reftent  toujours  pleins.  Le  tréfor  royal  feul  a  ce- 
pendant  reçu  &  payé  dans  chacune  de  ces  années, 
une  fomme  plus  confidérable  que  le  montant  de 
tout  l'or  &  l'argent  exiftant  dans  l'Empire  Britanni- 
que. 

La  Banque  d'Angleterre  fondée  vers  la  fin  du  der- 
nier ïïecle,  au  fein  des  orages  formés  par  la  révo- 
lution qui  porta  Guillaume  il I  au  trône,  a  été  le 
grand  &  principal  inltrument  de  l'élévation  du  cré- 
dit public  de  l'Etat.  Dès  fon  origine  cette  banque 
a  réuni  en  maffe  la  majeure  partie  des  fommes  defîi- 
nées  à  la  circulation  journalière  de  la  Capitale  &  du 
commerce  duRoyaume;eïle  les  a  employés  à  des  objets 
qui  pouvaient  faire  baiiïer  l'intérêt  de  l'argent;  elle  a 
voué  à  ces  mêmes  emplois  des  fommes  bien  plus 
confidérables  encore ,  à  mefure  que  fon  crédit , 
s'augmentant  avec  fon  utilité,  elle  a  pu  augmenter 
la  fomme  &  le  cercle  des  billets  de  banque  qu'elle 
"a  fçu  introduire  progressivement  dans  la  circula- 
tion. 

On  fait  à  quel  point  elle  facilite  auojurd'hui  les 
emprunts  publics  en  faifant  des  avances  aux  fous- 
cripteurs.  Mais  ces  fervices indirects,  quelque  grands 
qu'ils  foierit,  ne  font  pas  les  feuls  qu'elle  ait  ren- 
dus. Elle  a  fait  à  diverfes  reprifes  des  augmenta- 
tions à  fon  capital  .  dont  elle  a  toujours  prêté  le 
montant  au  Gouvernement;  &  toujours  à  un  inté- 
rêt moindre  que  les  précédents;  au  point  qu'ayant 
commencé  par  lui  prêter  1200000  livres  fterlings  à 
8  pour  cent  en  1694,  elle  a  fini  par  avoir  entre  les 
mains  du  Gouvernement ,  près  de  onze  millions  fter- 
lings à  3  pour  cent  depuis  l'année  1758. 

Qui  ne  voit  avec  étonnement  les  progrès  du  taux 
de  l'intérêt ,  tiont  la  diminution  prouvait  fi  bien  la 
profpérité  réelle  de  l'Angleterre  ? 

L'année  1700  l'Angleterre  ne  devait  que  16  mil- 
lions de  livres  fterlings.  Les  guerres  de  la  Reine 
Anne  portèrent  cette  dette  à  jj  millions  en  1715. 

Une 
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Une  paix  de  25  ans  l'avait  réduite  à  47  millions  en 
3/50. 

La  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la  -Chapel- 
le en  1748,  ia  porta  à  78  millions. 

La  dernière  guerre  terminée  en  1762,  la  fit  monter 
à  148  millions. 

Douze  ans  de  paix  ne  l'avaient  diminuée  que  de 
12  millions,  fans  doute  à  eau  Ce  des  frais  immenfes 
que  coûtaic  la  confervation  des  nombreufes  conqué- 
ter  acquifes  dans  cette  guerre;  tant -il  e(l  vrai  que 
de  trop  vaftes  domaines  font  toujours,  pour  les 
Etats,  plus  onéreux  que  profitables. 

La  guerre  actuelle  a  fait  moater  cette  dette  à  plus 
de  175  millions,  portant  un  intérêt  annuel  de  près 
de  fept  millions. 

Cette  dette  eft  indépendante  des  billets  d'échi- 
quer  en  circulation  ;  de  la  dette  énorme  de  la  mari- 
ne, dont  les  billets  portant  4  pour  cent  d'intérêt, 
fe  négocient  à  1 3  pour  cent  de  perte  ;  &  des  billets 
de  l'artillerie  dont  le  diferédit  eft  plus  grand  encore. 
On  ne  compte  pas  non  plus  les  anticip  irions  ordi* 
naires  &  annuelles  de  la  Banque,  fur  le  produit  de 
Ja  taxe  fur  les  terres  &  fur  celle  de  la  dreche ,  ni  les 
deux  millions  qu'elle  a  prêtés  au  gouvernement  au 
mois  de  Juin  dernier ,  pour  la  prolongation  de  fa 
charte. 

.  En  ajoutant  à  cette  m  a  (Te  ce  qui  doit-être  dû 
dans  presque  tous  les  départe, nens,  les  tranfports 
&  les  fournitures  de  tout  genre,  il  paraîtra  &  raifo- 
nable  &  nullement  exagéré  de  fuppofer  que  l'Angle- 
terre commencera  cette  année  avec  une  dette  de  «oo 
millions  d'j  livres  fterlings ,  portant  plus  de  huic 
millions  d'intérêt  annuel  qu'il  faudra  encore  aug» 
menter  de  1 2  à  1  y  millions  au  printems  &  de  près 
d'un  million  d'intérêt  &  d'impôt 

Voyons  à  préfent  les  valeurs  comparatives  des 
fonds  Anglais. 

Ea  1749  des  fonds  réduits  à  13  pour  cent,  fe  ven- 
daient encore  à  107.  Pendant  ia  dernière  guerre 
ils   tombèrent   jufqu'à  65.     Quoiqu'ils  foient   re- 

Y  2  mon* 
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montés  pendant  la  paix  jufqu'à  97,  ils  font  actuelle- 
ment réduits  à  56.  Le  Mimftere  Anglais  étant  déci- 
dé à  pourfuivre  cette  mâlheureufe  guerre  &  à  cha- 
que campagne  la  difproportion  devenant  plus  gran- 
de entre  les  befoins  de  l'Etat  &  la  facilité  des  prê- 
teurs ,  quelle  dépréciation  ces  fonds  n'éprouveront- 
ils  pas? 

Il  faut  cependant  que  les  impôts  &  les  emprunts 
aient  un  terme.  L'Angleterre,  par  les  moyens  odieux 
d'impofition  auxquels  elle  e(t  obligée  de  recourir,  <Sc 
par  la  dépréciation  des  fonds,  nous  prouve  que  ce 
terme  approche. 

La  Banque  môme ,  qui  n'a  que  trop  facilité  les  ef- 
forts ruineux  de  l'Angleterre,  femble  fléchir  fous 
fon  propre  poids  ;  depuis  quelques  années  elle  a 
porte  le  taux  de  fon  Efcompce  de  4  pour  cent  à  5 , 
au  grand  détriment  de  toutes  les  Améliorations  pu- 
bliques &  particulières  ;  elle  femble  avoir  abandon- 
né le  Commerce  d'Angleterre  à  fes  pfopres  forces  $ 
afin  de  fe  livrer  en  entier  aux  opérations  du  Gou- 
vernement, &  elle  vient  en  dernier  lieu  de  faire  la 
faufle  Opération  d'ordonner  un  Appel  de  8  pour 
cent  fur  fon  Capital,  au  même  inftant  ou  elle  aug- 
mentait fon  Dividende  de  5*  pour  cent  à  (5,  c'elt- 
à-dire  que  ,  pour  cacher  un  befoin  réel ,  elle  a  fait 
montre  d'une  profpérité  menfongere.  Aufii  le  fruit 
de  la  réflexion  fur  cette  Opération  a  t-il  été  de  ré- 
duire le  prix  des  Allions  de  1 1 9,  ou  le  premier  ef- 
fet de  l'Augmentation  du  Dividende  les  avait  por- 
tées, à  io8£,  ou  elles  font  à  préfent  C3  Novembre 
1781:)  Symptôme  fâcheux  pour  le  Crédit  public  de 
l'Angleterre,  duquel  la  véritable  force,  tant  en  réa- 
lité qu'en  opinion  ,  réfide  dans  la  profpénté  &  la 
bonne  Adminiftration  de  la  Banque. 

Envain  celle-ci  s'agitera-t-elîe  en  tous  fens  pour 
foutenir  le  prix  des  Effets  Publics?  Leur  mafTe  efl 
devenue  au*defTus  de  fes  forces,  &  ce  qui  prouve  que 
cette  mafTe  affaifle  le  prix  des  Fonds  Publics ,  enco- 
re plus  que  les  circonftances  delà  Guerre,  c'efl qu'ils 
font  beaucoup  plus  bas  à  préfent,  qu'ils  ne  l'étaient 

au 


C  245  ) 

au  mois  de  Juillet  1779,  lorfque  la  Flotte  combinée 
était  à  l'entrée  de  la  Manche  &que  l'Angleterre  était 
menacée  de  voir  débarquer  une  Armée  ennemie  bien 
près  de  fa  Capitale,  Dans  ce  tems-là  les  3  pour  cent 
confolidés,  qui  font  la  grande  malTe  de  la  dette  pu- 
blique, ont  roulé  entre  61  &  .59  un  quart  ,  &  au- 
jourd'hui ils  font  au-defibus  de  ^6.  î  'où  Ton  voie 
combien  la  Guerre  actuelle  aminé  le  Crédit  de  l'An- 
gleterre, fans  même  qu'on  ait  obtenu  de  tics-grands 
fuccès  contre  elle.  Que  ferait-ce  fi  dans  la  fuite  fa 
Marine  recevait  quelqu échec  majeur,  ou  fi  elleper» 
dait  quelqu'une  de  fes  grandes  Pofieilions  aux  Mes, 
ou  dans  l'Inde  ! 

La  Hollande,  qu'à  force  d'outrages  &  de  mépris, 
elle  a  enfin  jetée  dans  la  Confédération  contre  elle, 
polTede  des  armes  bien  dangereufes,  dont  tout  l'in- 
vite à  fe  fervir.  Cette  République  économe  &  fage 
eft  remplie  de  Capitaliftes,  dont  les  fortunes  &  les 
vœux  ont  été  jufqu'ici  pour  l'Angleterre.  Les  Som- 
mes énormes  qu'ils  lui  ont  prêtées,  ont  fervi  à  rem- 
plir d'autant  les  vuides  continuels ,  qu'ont  fait  dans 
je  Numéraire  de  l'Angleterre  ,  fes  trois  dernières 
Guerres  fur  le  Continent,  Cette  relTource,  dont  ils 
ont  trop  méconnu  l'importance,  va  leur  manquer; 
les  Hollandais  ne  voudront  plus  ,  fans  doute,  ac« 
cumuler  les  Capitaux  qu'ils^  ont  placés  en  Angle- 
terre ,  dont  la  valeur  primitive  leur  a  coûté  près 
de  40  millions  de  livres  fterlings  &  qui  font  réduits 
par  la  dépréciation  continuelle  que  ces  Effets  ont 
éprouvée,  à  ne  valoir  que  22  à  4  millions  au  plus. 
Les  mêmes  caufes  de  dépréciation  exiftant  toujours , 
on  en  doit  attendre  les  mêmes  effets.  Cette  marche 
eft  néceffaire  &  certaine;  fon  terme  feul  eft  incal- 
culable. 

Il  eft  poiïible  que  les  Capitaliftes  Hollandais  fas« 
fent  un  pas  de  plus  ;  car  ,  pour  quiconque  a  des 
économies  annuelles  à  replacer  ,  eelTer  de  fuivre 
un  ancien  placement,  .c'tft  être  obligé  d'en  cher- 
cher un  nouveau  ;  dès- lors  exifte  la  néceftué  de 
comparer  les  rifques  &  les  avantages  de  tous  deux  ; 

Y  3  & 
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&  les  mêmes  raifons  qui  ont  arrêté  le  progrès  de 
l'ancien  placement .  déterminent  facilement  "à  le  di- 
minuer ,  afin  de  partager  plus  également  les  ris- 
ques. 

Que  deviendrait  le  prix  des  Fonds  Anglais,  fi 
les  Hollandais  fe  déterminaient  à  en  fortir?  Et  com- 
ment la  Circulation  intérieure  de  l'Angleterre  fe  fe. 
rak-elle ,  privée  de  fon  Or,  comme  elle  le  ferait, 
par  les  Remifes  immenfes  qu'il  fauarait  faire  en  Hol- 
lande, pour  payer  le  montant  des  Capitaux  que  les 
Hollandais  auraient  vendus  (a)? 

L'ex- 

(<?)  Les  inconvéniens  que  l'Angleterre  reiTentirait  par  l'ex- 
portation de  Tes  Efpeces,  néceiTaires  pour  opérer  le  Pea- 
bourfement  des  Hollandais,  feraient  beaucoup  plus  fâcheux 
pour  l'Angleterre  que  pour  tout  aitre  pays  ,  dont  on  ex- 
porterait  le  Numéraire  :  ia  raifon  en  etï  fimple,  c'efl  que 
l'Angleterre  eft  le  feul  pays  en  Europe  dont  la  Circulation 
intérieure  &  journalière  feit  infiniment  plus  grande  en  Papier 
^u'en  Efpeces.  Cependant  tuus  ces  Papiers  ne  maintien- 
nent leur  valeur  que  par  la  perfuafion  où  fout  leurs  Proprié- 
taires, qu'ils  peuvent,  quand  ils  le  voudront,  les  convertir 
en  argent  effectif.  Les  befoins  journaliers  exigent  même 
qu'il  fe  fafTe  continuellement  plus  ou  moins  de  ces  conver- 
sons. L'expérience  feule  conftate ,  &  le  montant  du  Pa- 
pier néceflaire  à  la  Circulation  générale,  &  le  montant  des 
Efpeces  néceiîàires  au  maintien  de  la  confiance  dans  ce  Pa- 
pier. Dès  que  cette  proportion  &  cette  harmonie  font 
troublées,  l'inquiétude  fe  montre  &  aggrave  encore  le  mal: 
ainfi  que  les  Anglais  l'ont  très-vivement  éprouvé  en  1745, 
moins  vivement  en  1770,  &  d'une  manière  affez  fenfible 
encore  en  1778 

Si  donc  les  Hollandais  vendaient  beaucoup  de  Fonds, 
non  -  feulement  le  prix  baillerait  par  ces  ventes  forcées, 
mais  le  Change  fur  Amlterdam  ferait  tellement  affecté  à  Lon- 
"dres,  par  la  néceiîité  de  faire  de  très -fortes  Remifes  en 
Hollande  ,  que  rien  ne  pourrait  reteair  l'exportation  vio- 
lente  &  inulhée  de  fes  Efpeces  d'or.  Cette  Exportation 
augmenterait  encore  l'inquiétude,  &  nuirait  à  la  Circulation 
du  Papier,  par  une  fuite  de  la  même  Opération  qui  aurait 
nui  au  Crédit  public:  celui-ci  fe  trouverait  entamé  en  même 
tems  &  par  les  bafes  &  par  fou  foauneu 
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L'excès  même  du  mal  qui  réfulterait  d'une  pareil- 
îe  Opération  faite  en  grand ,  mal  que  les  Capita- 
lises étrangers  partageraient  néceff.irement ,   tant 
par  le  bas  prix  des  ventes ,   que  par  les  difficultés 
des  retours  ,  eft  peut-être  le  meilleur  préfervatif 
Contre  fon  danger;  mais,  quoiqu'il  ne  foit  pointa 
craindre  qu'il  y  ait  jamais  une  intelligence  &  un  con- 
cert général  pour  opérer  ce  bouleverfement,  il  n'en 
elï  pas  moins  certain  que  les  particuliers  ifolés^  doi- 
vent continuer  à  fuivre  la  marche  qu'ils  ont  proba- 
blement déjà  ouverte,  en  retirant  peu  à  peu  leurs 
Capitaux  d'Angleterre:   les  plus  fages  feront  ceux 
qui  auront  le  moins  tardé. 

Il  faut  convenir  que  la  pofîtion  acluelle  du  Capî- 
talifle  Hollandais,  dont  les  fonds  font  encore  en 
Angleterre,  eft  fmgulierement  critique.  Comme  boa 
patriote ,  il  doit  délirer  l'humiliation  de  l'Angleter- 
re :  cependant  tout  ce  qui  nuit  à  fes  Ennemis  nuit 
aufli  à  fes  Capitaux.    Tant  qu'il  les  laiiTe  en  Angle- 
terre, il  tire  fur  fes  propres  troupes.    La  guerre  a 
établi  une  difeorde  invincible  entre  les  intérêts  de  fa 
patrie  &  ceux  de  fa  fortune.    S'il  peut  refter  encore 
un  doute  fur  ce  qu'il  devrait  faire  pour  concilier 
ces  deux  intérêts ,  ce  doute  ne  peut  être  nourri  que 
par  l'efpérance   d'une  haulTe  confidérable  dans  le 
prix  des  fonds  Anglais  ,  lorfqu'enfin  un  traité  de 
paix  aura  mis  un  terme  à  leurs  continuels  emprunts. 
Mais  cet  efpoir  eft-il  bien  fondé  ?  Peut-on  imaginer 
que  l'Angleterre,  après  avoir  perdu  dans  une  guer- 
re aufli  malheureufe,  ces  pofTefiions  importantes  qui 
lui  offraient  les  moyens  de  foutenir  &  de  libérer  fes 
dettes  antérieures,  pourra  réintégrer  le  capital  énor- 
me de  deux  cens  millions  fterlings  qui  a  déjà  perdu 
neuf  vingtièmes  de  fa  valeur? 

Ceux  qui  ont  vu  de  près  la  nature  des  Capitaux 
qui  ont  concouru  à  remplir  les  Emprunts  d'Angle- 
terre ,  ont  reconnu  que  ces  Capitaux  proviennent 
en  grande  partie,  de  ceux  qu'on  a  tirés  des  différen- 
tes branches  de  Commerce,  auxquelles  la  Guerre 
a&uelie  a  porté  atteinte.    Réduits  à  quitter  des  en* 
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treprifes  qui  n'offraient  plus  les  'mêmes  bénéfices, 
ou  /aillaient  de  plus  grands  rifques,  les  propriétai- 
res de  ces  Capitaux  ont  été  tentés  de  les  prêter  au 
Gouvernement.  Ce  genre  d'emploi  leur  offre  la 
certitude  d'un  revenu  prélent,  &  la  perfpeclive  d'un 
profit  probable j,  lorfque  la  paix,  en  les  rappelant  à 
leurs  premières  occupations ,  redemanderait  leurs 
anciens  Capitaux.  Cette  cl aiTe  allez  nombreufe  n'at* 
tend  que  le  moment  de  la  paix  pour  vendre  fes  Fonds 
publics.  Combien,  d'autres  voudront  profiter  de  la 
première  haufie  pour  convertir  cette  richelTe  mobile 
ci  précaire,  en  achats  de  Terres  &  de  Domaines  ,. 
qui ,  outre  la  folidité  Commune  à  ce  genre  de  Pos- 
fei]ions..ën..t'ous  Pays,  offrent  en  Angleterre  à  leurs 
PoiTefïeurs  des  prérogatives  &  une  confidération 
particulière?  . 

N'eft-il,  pas  évident  que  cette  foule  de  vendeurs 
néccilaires  contrecarrera  les  efpérances  d'une  très- 
grande  haulTe  ,  &  l'empêcherait  d'être  durable,  lî 
d  ns  les  mornens  de  FivreiTe  générale,  elle  pouvait 
avoir  une  exiftençe  momentanée, comme  celle  qu'el» 
le  obtint  en  1762.  En  effet,  û  l'augmentation  de  la 
Dette  publique  de  78  Millions  à  14,6  pendant  la 
Guerre  de  1756,3  forcé  les  Fonds  nationaux,  après 
la  Paix  de  1^62,  à  reiter.de  f%  à  : 6  pour  cent  plus 
bas  qu'ils  ne  l'étaient  pendant  la  Paix  dei748,c'eft- 
à-dire.,  de  tomber  de  104  à  88  ,  n'efî>il  pas  plus  que 
probable  que  cette  Guerre-ci,  qui  a  déjà  porté  les 
Dettes  de  134  millions  à  200,  (&  aiTurément  tout 
n'eft  pas  dit  encore,)  lailfera  les  3  pour  cent  de  sto 
à  25  pour  cent  plus  bas  que  pendant  la  dernière  Paix, 
c'eft-à-dire  que,  de  88  011  ils  étaient  avant  la  Guer- 
re ,  ils  rouleront  après  la  Paix  aux  prix  d'environ  63 
à  68,  au  plus 

Nous  nous  fommes  gardés  de  préfumer  jufqu'ici 
que,  lorfque  la  Paix  aura  rendu  à  l'Angleterre  la  li- 
berté de  refpirer  ,  &  qu'elle  pourra  contempler  à 
}oifir  les  inconvéniens  de  tous  genres  de  là  furchar- 
ge  qu'elle  s'eft  impolee,  elle  puiflè  être  conduite  ou 
forcée  à  des  moyens  violens  délibération;  cepen- 
dant 
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dant  le  peu  de  foin  que  fes  Miniftres  ont  apporté 
aux:  conditions  des  Emprunts ,  annonce  une  indiffé- 
rence fur  la  libération  ,  également  inquiétante  pour 
la  Nation  &  pour  les  Prêteurs  ;  à  moins*  qu'ils 
n'aient  prévu  que  cette  négligence  même,  fourni- 
rait  un  jour  à  leurs  fucceffeurs ,  un  prétexte  qui  pa- 
rût adoucir  l'injuftice  d'une  réduction  forcée. 

Commenc  peut-on  expliquer  autrement  la  forme 
qui  a  été  donnée  aux  Emprunts  depuis  plufîeurs  an- 
nées? Forme  par  laquelle  la  Nation  a  toujours  été 
rendue  Débitrice  d'un  Capital  imaginaire  qu'elle  n'a- 
vait pas  reçu,  Cette  différence  entre  les  Sommes 
réellement  prêtées,  &  celles  que  le  Gouvernement 
a  reconnu  devoir,  s'ell  continuellement  augmentée 
dans  îa  même  proportion  que  les  3  pour  cent  ont 
baillé  de  prix:  ;  &  cela  au  point  que  dans  l'Emprunt 
de  la  préfente  année  1781,  l'Etat  s'efl  conllitué  Dé- 
biteur d'un  Capital  de  a  1  Millions  pour  1 2 ,  que  les 
Soulcripteurs  ont  réellement  fourni.    Et  comme  les 

3  pour  cent  confolidés  ont  encore  baiiTé  d'environ 

4  pour  cent  depuis  ce  dernier  Emprunt,  il  eil  pro- 
bable que  le  Capital  fictif  fera  plus  considérable. en- 
core, &  qu'ils  devront  s'en  croire  quittes  à  bon  mar- 
ché, il  12  Millions  ne  leur  coûtent  que  22  dans  le 
premier  Emprunt  qu'ils  feront  (a). 

M 

Ç<?)  Pour  fubvenir  aux  Emprunts  continuels  occafion- 
tîés  par  la  Guerre,  il  y  avait  deux  partis  à  prendre;  l'un, 
d'offrir  aux  Prêteurs  un  Inférée  plus  modéré  à  la  fàvenr 
d'un  plus  grand  accruiffement  de  Capital;  l'autre,  c'était 
de  ne  fe  conftituer  Débiteur  que  de  ce  qu'on  empruntait 
réellement  ,  en  y  attachant  l'Intérêt  quelconque  que  les 
circonstances  rendaient  indifpenfable  au  fuccès  de  l'Em- 
prunt. 

Les  Anglais  ont  préféré  la  première  de  ces  voyes  à  la 
féconde,  au  très.grand  détriment  de  leurs  Finances.  Il  y 
a  déjà  bien  des  années  qu'ils  fuivent  cette  mauvaife*  mé- 
thode, dans  la  vue,  fans  doute, 'd'alléger  un  peu  Iepoids 
de  la  charge  annuelle  des  Emprunts  »  inais  en  la  rejetant 

Y  5  avec 
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II  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  à  quoi 
uns  pareille  marche  doit  aboutir;  mais  ce  qu'il  faut 

dire, 

avec  une  telle  furcharge  fur  la  Pofténté  ,  qu'on  ne  peut 
guère  efpérer  qu'elle  s'y  foumette.  En  effet  ,  pour  les 
12  Millions  qu'ils  onc  empruntés  en  1781  ,ils  ont  donné 
aux  Soufcripteurs , 

îo.  18  Millions  de  3  pour  cent, 

faifant  par  an  de  Rente  L.     540, 000»  * 

IIo.  3  Millions  de  4  pour  cent       120,000.  ■ 


21  Millions,  L*  660,000. 


Ce(l*à  dire ,  qu'ils  ont  emprunté  à  5^  pour  cent  d'Inté- 
rêts &  en  donnant  75  pour  cent  d'augmentation  de  Capi- 
tal ,  &  cela  dans  un  terris  où  l'argent  placé  dans  les  anciens 
Fonds  nationaux,  r.e  rapportait  que  5  pour  cent,  les  3 
pour  cent  étant  alors  à  environ  60  &  quand  l'Efcompre  était 
encore  allez  facile  à  ce  même  prix  de  5  pour  cenr. 

N'efl-il  pas  probable  que  dans  cette  pofition  ils  euffent 
pu  trouver  à  emprunter  35$,  ou  6  pour  cent,  fans  créer 
cet  immenfe  Capital  fiétif  de  9  Millions  fur  12,  qui  rend 
tout  efpoir  de  libération  abfolument  chimérique?  Mai;, 
euffent.  ils  été  obligés  de  donner  6g  pour  cent,  ou  même 
7 ,  (&  affurément  nul  autre  placement  eu  Europe  n'offrait 
d'aufîî  grands  avantages)  cette  marche  aurait  été  bien  pré* 
férable  à  celle  qu'ils  ont  fuivie ,  parce  qu'enfin  ils  n'auraient 
payé  l'argent  cher  que  pendant  la  durée  de  la  Guerre,  & 
qu'à  l'époque  de  la  Paix*  la  baifle  de  l'Intérêt  de  l'argent 
par  la  celfation  des  Emprunts ,  aurait  oblige  les  Poffeffeurs 
des  Fonds  publics,  à  cenfentir  à  une  réduction  d?Intérêts 
au  taux  de  5  ou  5-5  pour  cent. 

Cette  forme  d'emprunter  n'aurait  pas  été  fans  de  grands 
attraits  pour  les  Préteurs  ;  d'abord  par  un  Intérêt  annuel 
plus  confidérable ,  &  enfuite  par  la  certitude  de  ne  pas 
perdre  fur  leurs  Capitaux  ,  qui  n'auraient  pu  tomber 
au-deflbus  du  pair  ,  attendu  la  nécefïïté  où  aurait  été  le 
Gouvernement  de  leur  en  offrir  le  rembourfement  à  la 
paix,  afin  d'obtenir  la  réduction  des  Intérêts. 

Cette  marche  d'emprunt  n'a  point  échappé  à  la  fagaché 

An- 
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dire,  parce  qu'afiurément  on  ne  l'imaginerait  pas, 
c'eft  que  les  Anglais  ont  fait  un  abus  û  coriltant 
de  leur  Fonds  d'AmortiflTement ,  en  le  détournant 
aux  befoins  courans  de  l'année  ,  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  éteindre  la  Dette  publique,  qu'ils  ont  per- 
du jufqu'au  dernier  palliatif  de  leurs  maux  en  Fi- 
nance. 

On  ferait  étonné  que  leur  Crédit  fe  foutienne  en- 
core ,  &  qu'ils  puiiïent  trouver  à  remplir  les  Em- 
prunts confidérables  qui  fe  fuccedent  d'année  en  an- 
née, fi  l'on  ne  favait  combien  e(t  puilTant  l'empire 
de  l'habitude,  &  combien  la  multitude  des  hommes 
fe  guide  plutôt  par  l'expérience  de  ce  qu'ils  ont  dé- 
ja  éprouvé,  que  par  les  raifonnemens  les  plus  foli- 
des,  fur  les  événemens  que  le  tems  &  les  circon- 
ftances  doivent  nécelTairement  amener. 

Les  Anglais  ont  toujours  bien  payé,  difent-ils,  donc 
ils  payeront  toujours  bien;  cette  formule,  auiïî courte 
qu'attrayante ,  vaut  mieux  que  ces  mille  &  une  idées 
abftraites,  tirées  de  leur  prétendue Conflitution,  qui 
a  toujours  été  plus  admirée  par  ceux  qui  font  le  moins 
connue. 

Dans  le  faic,  le  Syftême  des  finances  Anglaifes 
tient  eiïentiellement  à  des  principes  d'Adminiftration 
mercantile  :  tout  y  preferit  l'exactitude  &  la  ri- 
gueur ;  ils  ont  toujours  payé  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis ,  dans  le  jour ,  le  lieu  &  la  forme  où  ils  l'avaient 
promis  :  &  il  faut  convenir  que  l'utilité  qu'ils  ont 

tirée 

Anglaife  ;  ils  ont  vu  qu'elle  ajoutait  quelque  chofe  aux 
charges  actuelles;  c'eft  peut-être  ce  qui  les  a  empêchés  de 
la  fuivre  ;  peut-être  auiîi  les  Prêteurs  leur  ont-ils  faic  la 
loi,  &  cette  poiition-là  a  bien  fes  défagrémens :  peut-être 
encore  la  néceflùé  d'aflbuvir  tous  les  affamés  qui  environ- 
nent le  Tréfor  royal,  en  leur  partageant  ainfi  les  dépouil- 
les,  a-t.elie  entraîné  le  Miniftere.  Au  refte,  quelle  que 
foit  la  caufe  du  mauvais  parti  qu'ils  ont  pris,  qu'il  ait  été 
di#é  par  la  négligence,  ou  la  nécefïïté,  ou  la  corruption  » 
l'effet  n'en  fera  pas  moins  fâcheux  pour  eux. 


C  352  ) 

tirée  de  cette  extrême  exactitude ,  offre  une  belle  le- 
çon à  ceux  à  qui  il  a  fouvent  coûté  cher  pour  s'en 
êcre  écarté. 

Le  Créait  de  l'Angleterre  reffemble  à  celui  d'un 
Banquier ,  dont  les  engagemens  font  communément 
préférés  à  ceux  des  grands  Seigneurs  les  plus  riches  ; 
parce  qu'il  paye  avec  une  -fcrupuleufe  exactitude, 
jufqu'au"  dernier  moment  où  il  ceffe  de  payer  tout, 
à-fait:  &  l'hiftoire  des  Finances  Ang  aife?:  eït  préci- 
fément  celle  de  ces  grandes  maifons  de  Commerce, 
que  nous  avons  vu,  quelquefois,  s'élever  en  Euro- 
pe, &  dont  la  fageife,  l'économie  &  la  bonne  ad- 
miniftration  leur  ont  infeniibiement  procuré  le  Cré- 
dit  le  plus  foiide  &  le  plus  étendu,  (comme  ii  eft 
arrivé  à  l'Angleterre  jufqa'en  1750  3  qui  enfui  te. fe 
font  livrées  à  des  Spéculations  immenfes     qui,  en 


ont  fini  par  fe  livrer  à  tous  ks  genres  de  dépenfes 
&  de  diiîlpations,  (tableau  de  la  conduite  des  An- 
glais, depuis  leur  querelle  infenfée  avec  l'Améri- 
que)  au  point  de  miner  leur  Crédit  &  leurs  Affai- 
res, &  cfô  compromettre  leur  propre  fortune,  & 
celle  de  tous  ceux  qui  leur  avaient  confié  la  leur. 
Ici  la  comparaifon  n'efl  pas  compîette,  mais  on 
conviendra  fans  peine  qu'elle  efl  en  bon  train  de  le 
devenir, 

Pourquoi ,  en  effet,  cette  Nation  ferait-elle  à  l'a- 
bri de  ce  que  d'autres  ont  déjà  éprouvé  ?  Les  mê- 
mes caufes  ne  produiront  elles  pas  partout  les  mêmes 
effets?  Et  l'abus  du  Crédit  ne  doit  ii  pas  amener  né- 
cellairement  fa  décadence? 

Telles  font  les  réflexions  qu'infpirent  la  marche 
pafTée ,  l'état  actuel  &  la  deitmée  future  probable , 
des  Finances  Anglaifes. 


Cri 
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CHAPITRE    XXXXI. 
Cri  à9 un  vrai  Patriote  Hollandais  à /es  Concitoyens. 

Tous  nos  papiers  publics  s'étendent  fur  deux  fujets 
importans;le  premier ,  c'eft  la  médiation  de  laRuiTie 
pour  une  pacification  particulière  avec  l'Angleterre  ; 
Je  fécond}  c'e  (tune  alliance  particulière  avec  la  Fran- 
ce. Comment  concilier  deux  idées  auffi  difparates  ? 
Comment  fuppofer  qu'un  médiateur  placé  à  une 
diftance  de  fept  à  huit  cens  lieues  puiffe  accorder 
une  multitude  de  petits  intérêts,  inféparabîes  d'une 
négociation  auffi  épineufe  ?  On  allure  cependant  que 
la  proposition  de  cette  affaire  importante  eût  été  ac- 
ceptée à  la  pluralité  &  prefque  fans  condition,  fans 
la  proteftation  vigoureufe  des  villes  de  Dort  &  de 
Harlem.  Il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  peut  traver- 
fer  ou  retarder  une  alliance  avec,  les  Ennemis  de 
l'Angleterre,  doit  révolter  tout  homme  qui  s'inté- 
reffe  fincerement  à  la  patrie.  Après  le  mépris  que 
l'Empereur  vient  de  nous  marquer  dans  l'affaire  des 
barrières,  quel  citoyen  n'a  pas  le  cœur  navré  en  vo- 
yant différer  ce  qui  peut  contribuer  à  réparer  les 
maux  de  l'Etat  ?  Cette  démarche  defpotifque  ou 
l'on  nous  défend  jufqu'à  la  réclamation  de  nos  droits 
les  plus  facrés,  l'établiffement  des  Français  au  Cap 
de  Bonne  Efpérance  &  dans  les  Molucques,  notre 
faibleffe  &  furtout  notre  inaction  ,  nos  divifions 
éternelles  ,  nos  factions  fi  ardentes  à  fe  déchirer 
l'une  &  l'autre,  &  fi  froides  pour  l'intérêt  com- 
mun, tous  ces  objets  ne  font-ils  pas  verfer  des 
larmes  de  rage  à  tout  bon  patriote?  Peut-il  s'em- 
pêcher de  s'écrier: 

Amis!  Frères!  Concitoyens  !  avez-vous  donc  per- 
du jufqu'à  la  dernière  étincelle  de  la  raifon,  jus- 
qu'à la  dernière  trace  de  la  fenfibilité?  Ne  voyez- 
vous  pas  l'orage  qui  fe  forme  fur  vos  têtes  ?"Les 
affronts 'les  plus  fanglans  ne  font-ils  plus  aucune 
ïmpreflîon  fur  vos  efprits  ?  Que  favez-vous  fi  la 
France,  dans  le  fond  du  cœur,  ne  defire  pas  que 
vous  entriez  en  réconciliation  &  même  en  alliance 
avec  l'Angleterre?  N'oieriez-vous  foupçonner  que 

l'Em- 
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l'Empereur  ne  vous  irrite  que  pour  vous  précipiter 
dans  ce  pas  funelte,  afin  de  fe  parer  de  vos  dépouil- 
les en  fe  joignant  à  la  France?  Que  veulent  dire  cet- 
te liberté  de  confcience,  ces  travaux  économiques, 
&  tous  ces  encouragemens  pour  attirer  l'induflrie 
étrangère  dans  fesEtats  voi(îns?Ne  voyez-vous  pas  que 
la  France,  déjà  établie  au  Cap,  peut  avoir  des  vues 
plus  étendues  encore  ?  Elle  augmente  tous  les  jours  en 
forces;  à  mefure  que  l'Angleterre  penche  vifiblemenc 
vers  1  epuifement.  Avec  l'Efpagne  ,  les  Etats-Unis 
&  l'Empire,  ne  ferat-elle  pas  en  état  de  tenir  tê- 
te à  la  Grande-Bretagne,  même  jointe  à  vous? 
Mais  le  Roi  de  PrufTe  !  Mais  le  Grand  Frédéric , 
vous  écriez  vous  aufîîtôt. 

Jufqu'à  quand,  chers  Concitoyens,  vous  repo- 
ferez-vous  toujours  fur  des  fecours  étrangers? 
Quand  chercherez -vous  vos  refTources  en  vous- 
mêmes?  Le  Roi  de  PrufTe  !  hélas  !  ne  pourrait  il 
pas  avoir  intérêt  d'entrer  lui-même  dans  le  complot? 
Les  Provinces  de  Frife,  d'Overyflel  &  de  Gueldre 
font  fi  fort  à  fa  bienféance  !  Rappelez-vous  toujours 
le  fort  de  ce  Royaume  du  Nord  qui  invoquait,  ain(i 
que  vous,  tous  fes  voifins  !  Rappelez- vous  le  fe- 
cours qu'il  en  tira  !  Les  Grands  Monarques  favent 
fort  bien  s'entendre  actuellement  ;  &  leur  jaloufie 
mutuelle  n'eft  plus  une  fauve-garde  pour  les  Etats 
faibles  &  défunis,  Que  favez-vous  (i  vos  malheu- 
reufes  factions  ne  font  pas  fomentées  auflî  bien  par 
vos  prétendus  amis  que  par  vos  Ennemis  déclarés  ? 
Je  vous  l'ait  dit ,  ô  mes  compatriotes ,  je  ne  penfe 
jamais  à  la  ligue  de  deux  Etats  l'un  puiiTant  &  l'au- 
tre faible ,  fans  penfer  à  l'alliance  des  animaux  de 
la  fable. 

Mais  en  vous  avertiflant  que  vous  ne  devez  ja- 
mais faire  d'engagement  étroit  avec  un  voifin  trop 
puiiTant ,  je  ne  défavoue  pas  qu'il  n'y  ait  des  circonflan- 
ces,  oh  fon  fecours  eft  utile,  s'il  arrive  qu'il  ait  le 
même  ennemi.  Prenez -y  garde,  Hollandais;  n'at. 
tendez  pas,  pour  recourir  à  cette  démarche  néces- 
faire,  lorsqu'il  fera  trop  tard.    Ne  traitez  pas  cette 
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affaire   comme   vous  avez  traité  l'invitation  de  la 
Ruflie  ;  vous  ne  vîtes  la  tempête  ,   que  lors,  qu'il 
ne  fut  plus  tems  de  l'écarter.    Au  lieu  de  vous  ré- 
pandre en  reproches  mutuels,  quand  il  faut  prendre 
de  vigoureufes  délibérations,  au  lieu  de  vous  tra- 
verfer  réciproquement ,  quand  il  faut  agir,  renoncez 
un  moment  à  vos  animofités,  &,  fans  vous  accufer 
les  uns  les  autres  des  malheurs  publics,  faites- vous 
des  peintures  fidèles  du  danger  réel  qui  menace  la  pa- 
trie; perfuadez-vous  une  bonne  fois  que  plus  vous 
différez  de  vous  joindre  aux  trois  Ennemis  de  l'Angle- 
terre;plus  vos  affaires  fe  précipitent  vers  la  deftrudtion, 
fuite  inévitable  de  la  faiblefîe,   de  la  corruption  & 
des  diicordes.    Je  parle  des  trois  Ennemis,  car  c'eft 
le  vrai  moyen   de  n'être  l'Efclave   d'aucun  &  de 
mieux  diriger  les  chofes  vers  le  grand  &  fdutaire 
objet  d'une  pacification  générale.    On  prétend  que 
les  perfonnages  les  plus  éminens  de  l'Etat  traver- 
fent  cette  importante  démarche     J'ai  peine  à  croire 
qu'ils  méconnaiiTent  leurs  intérêts  à  ce  point.    Si 
quelqu'un  vousdiiait  que  c'eft  la  France  quitraverie 
fous  main  cette  alliance,  vous  ne  le   croiriez  pas* 
Je  n'oferais  affirmer  un  fait  aufîi  délicat  ;  mais  fi 
Ton  juge  des  puiiTances  par  leurs  intérêts,  je  ne 
vois  pas  ce  que  la  France  peut  gagner  par  une  al- 
liance avec  nous.     Au  contraire, cette  démarche  lui 
ouvre  aufîitôt  l'espoir  des  plus  brillantes  conquê- 
tes.   Ce  n'eu:  pas  elle  qui  devrait  nous  folliciter  ; 
c'eft  nous  qui  aurions  dû  ,  depuis  longtems,  entrer 
dans    fon    Syftême.      Rappelons  -  nous    toujours 
que ,  dans  toutes  nos  guerres  avec  les  Anglais ,  nous 
n'avons  jamais  triomphé,  que  lorfque  nous  avons  eu 
les  Français  pour  nous.     Si  donc  la  Fiance,  dans 
un  tems  ou  elle  n'avait  presque  pas  de  marine  pou- 
vait nous  rendre  un  11  grand  fervice,  à  plus  forte 
raifon ,  pourrait-elle  nous  tirer  d'embarras,  actuel- 
lement qu'elle  fait  agir  de  fi  nombreufes  forces  de 
mer,  &  qu'elle  a  de  ion  côté  deux  Etats  très»  puis- 
fans.    En  un  mot,  nous  ferons  malheureux  tant  que 
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cette  guerre  durera;  &  Ton  voit,  par  l'opiniâtreté 
actuelle  des  Anglais,  qu'on  ne  pourra  jamais  la  ter- 
miner qu'en  leur  portant  des  coups  vigoureux  & 
bien  concertés 

Je  vous  le  répète  encore,  Hollandais:  vous  êtes 
perdus  fi  vous  négligez  ces  avis.  FalTe  le  ciel  que 
je  ne  fois  pas  obligé  de  vous  rapeler  ce  finiftre  pré- 
fage,  &  qu'il  n'arrive  jamais  le  jour  ou  les  ardens 
défenfeurs  de  la  liberté  de  ce  pays,  croiraient  de- 
voir abandonner  une  terre  foftmife  au  joug ,  pour 
aller  refpirer  l'air  delà  liberté  dans  ces  Républiques 
nouvelles  qui  viennent  de  fe  fonder  fur  le  grand 
&  folide  principe  de  l'égalité. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amfterdam ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 

lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  £?  van  Dammc  f 

&  Les  Frètes  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 

Detune ,  van  Drecbt  £?  La  Veuve  Staaiman  ;  à  Gouda , 

chez  l'an  derKlos;  à  Rotterdam,  chezBennet&  Hake,&  J. 

Bronhhorfi  ;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemhorst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 

chez  y*  H*  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  Jt  G,  Virchaux 

&  chez    les  principaux   Libraires  des   Pays-Bas.     On 

trouve  chez    l'Editeur  de  ces  feuilles.  L  Amériquiade 

Poème  ;    6  fols    §c  Voltaire  reçu  aux  Champs  èliféei 

par  Henri  quatre ,  Eflampe  allégorique* 
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CHAPITRE    XLII. 
Sur  le  Caîbolicijme. 
Lettre  au  Politique  Hollandais. 
MONSIEUR! 

Si  jamais  fujet  a  mérité  d'attirer  l'attention  deno- 
f  tre  fiecle  &  les  regards  de  la  philofophie ,  c'eiî 
l'efprit  de  tolérance  qui  s'introduit  dans  les  Etats  011 
domine  la  religion  de  Rome*  Ce  fujet  eft  d'autant 
plus  intéreflant  que  nous;autrcs  Proteflans ,  qui  de* 
vrions  montrer  l'exemple  fur  ce  point,  femblons  ré- 
trograder, à  l'égard  des  Catholiques ,  vers  les  fie- 
cles  de  la  barbarie  &  de  la  perfécution.  Les  procé- 
dés de  l'Empereur  à  cet  égard  doivent  furtout  don- 
ner à  réfléchir  aux  plus  opiniâtres  d'entre  nous.  De 
tous  les  Edits  qu'il  a  donnés  à  ce  fujet,  aucun  n'eit 
plus  intéreflant  que  celui  ou  il  accorde  la  tolérance 
religieufe  aux  Communions  Chrétiennes  ,  établie* 
dans  fes  Etats, 
II.  Tome.  Z  On 
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On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  philofophïc 
du  fiecle ,  &  c'eft  à  la  poftérité  feule  qu'il  appar- 
tiendra peut-être  de  réfoudre  le  grand  problême  qui 
confifte  à  favoir  *fi  cette  philofophie  a  produit  plus 
de  bien  que  de  mal:  fi  nous  en  jugeons  par  le  petit 
nombre  de  Princes  qui  partagent  entre  eux  l'Empire 
de  l'Europe,  nous  pourrions  anticiper  cette  folu. 
tion;  il  femble  depuis  quelques  années  que  l'unique 
objet  de  leur  émulation  eft  de  fe  diftinguer  par  leur 
humanité  &  leur  bienfaifance  ;  les  papiers  publics 
abondent  en- détails  de  ces  traits  vraiment  touchants, 
fi  rares  dans  l'hiftoire  des  fiecles  palTés  ;  on  fait  com- 
bien eft  déjà  précieux  le  recueil  qu'en  a  fourni  l'Em- 
pereur,  il  le  grolTit  tous  les  jours» 

E     D      I     T 

De  Sa  Majejîê  Impériale  £?  Royale  Apûfiolique  en 

faveur  de  toutes  les  Communions  Chrétiennes 

déformais  tolérées  dans  f es  Etats* 

„  Convaincu  des  effets  pernicieux  de  la  contrainte  des 
confciences.&  des  avantages  eflentiels  qu'une  vraie  toléran- 
ce  Chrétienne  procure  à  la  Religion  &  à  l'Etat,  SaMajefté 
l'Empereur  &  Roi  a  trouvé  bon  d'établir  à  cet  égard  les 
Règles  fuivantes  &  d'enjoindre  à  ceux  à  qui  il  appartient,  de 
s'y  conformer  invariablement  &  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. 

„  I..  L'exercice  privé  de  la  Pveligion  fera  permis  àès  à> 
préfent  aux  Proteftans ,  foie  de  la  confefîîon  Helvétique ,  toit 
de  celle  iïJugsbourg,  dans  tous  les  lieux  où  ils  fe  trouve* 
ront  en  nombre  fuffifant  &  où  leurs  facultés  le  leur  permet- 
tront, fans  confidérer  fi  autrefois  cela  était  ou  n'était  pas 
d'ufage. 

,,  II.  Par  l'exercice  privé  de  la  Religion,  ondoitenten* 
dre  que,  quoiqu'il  ne  toit  pas  permis  aux  Protefhnts  & 
Grecs  non.  Unis  d'avoir  dans  leurs  Maifons  de  Prières  ou  à 
leurs  Eglifes  des  Tours  &  des  Cloches ,  ni  de  leur  donner 
une  Entrée  qui  annoncerait  une  Egiife,  néanmoins  il  leur 
fera  parfaitement  libre  de  bâtir  de  pareils  Edifices  où  ils 
voudront  j  &  d'exercer  leur  culte ,  toit  dans  leur  enceinte, 

toit 
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fait  au-dehors ,  &  chez  des  malades  ,  dans   quelque  lieu 
qu'ils  fe  trouvent,  « 

„%III.  Dms  les  Lieux  où  il  eft  déjà  accordé  aux  Prote- 
ftans  &  Grecs  non-Unis  une  liberté  plus  étendue ,  en  matie** 
re  de  Religion,  les  chofes  relieront  fur  l'ancien  pied. 

„  IV.  Dans  les  Provinces  &  Villes  où  jufqu'à  préfentles 
Proteftants  &  Grecs  non-Unis  n'étaient  pas  qualifiés  à  pos- 
féder  des  biens  &  à  obtenir  l'Incolat ,  ni  à  parvenir  à  la 
33ourgeoifie,  au  Droit  de  Maîtrife,  aux  Dignités  Acadé- 
miques &  aux  Emplois  Civils,  Sa  Majefté  fe  propofe d'ac- 
corder, à  1* avenir,  conftamment  &  fans  difficulté,  ces  diffé* 
rentes  prérogatives  par  voie  de  difpenfe, 

„  V,  On  n'obligera,  dans  aucun  cas,  ceux  qui  ne  pro« 
feflent  pas  la  Religion  Catholique  à  prêter  ferment  d'après 
une  formule  qui  ne  ferait  pas  conforme  à  leurs  principes  de 
Religion,  ni  à  affiler  aux  Procédions  &  autres  Exercices 
de  la  Religion  dominante,  quand  ils  ne  le  feraient  pas  de 
leur  propre  mouvement. 

„  VL  Dans  les  Elections  &  la  Collation  des  Emplois 
Civils,  on  n'aura  aucun  égard  à  la  différence  de  Religion: 
mais  on  prendn  uniquement  en  confidécation  la  probité, 
la  capacité  &  la  conduite  Morale  &  Chrétienne  des  Âfpw 
rants,  ainfi  que  cela  fe  pratique,  avec  beaucoup  de  fuccés 
&fans  le  moindre  inconvénient, dans  le  Militaire,  * 

„  Cette  fouveraine  Réfolution  a  été  notifiée  aux  divers 
Départemens  de  la  Capitale  &  des  Provinces,  aux  Officiers 
des  Cercles  ,  aux  Univerfités ,  aux  Propriétaires  des  Sei- 
gneuries &  aux  Magiftrats  Municipaux,  avec  ordre  de  s'y 
conformer  exactement  &  de  veiller  à  la  ponctuelle  exécu- 
tion. Les  mêmes  ordres  ont  auiïî  été  donnés  aux  Chan» 
celleries  de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie ,  &  au  Confeil  de 
Guerre,  tant  relativement  à  l'Etat  Militaire  en  général, que 
par  rapport  aux  Diftriéts  dont  l'Adaiiniftration  lut  elt  con- 
fiée ,  aiufi  qu'aux  Départemens  des  Pays-Bas  &  de  l'Italie  : 
le  tout  néanmoins  faus  préjudicier  à  des  droits  plus  étendus 
dont ,  en  matière  de  Religion ,  jouiiîent  déjà ,  en  Hongrie 
&  en  Tranfilvanie,  les  Proteftants,  en  vertu  de  la  Con- 
ilitutio»  du  Pays,  &  les  Grecs  non-Unis  par  leurs  Privi- 
lèges. 

Ceft  ainfi  qu'us  des  principaux  Monarques  de  la 
Communion  de  Rome  s'exprime  dans  un  tems  ou  16 
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pays  le  plus  zélé  pour  le  Proteflantifme  retentiîîak 
encore  d'émeutes  fanatiques  contre  le  Catholicifme. 
je  ne  fais  fur  quel  fondement  Voltaire  &  nombre 
d'autres  philofophes  ont  repréfenté  les  Proteftans  & 
furtout  les  Anglais  comme  des  modèles  de  tolérance 
&  d'humanité.  11  eft,  cependant,  certain  que  fi  l'on 
fait  attention' aux  opinions  de  nos  Zélateurs  &  aux 
inftitutions  politiques  &  civiles  que  nous  avons  éta- 
blies dans  les  pays  oà  nous  fommes  les  maîtres,  nous 
fommes  bien  loin  de  nous  attribuer  la  gloire  de  to- 
lérer les  autres  comme  nous  voudrions  être  tolérés 
par  eux.  Pour  mieux  fentir  la  vérité  de  cette  aiTer- 
tion,  jetons  les  yeux  fur  cette  République  &  fur 
l'Angleterre. 

Perfonne  ne  défavoue  que,  dans  les  commence- 
mens  de  la  réforme,  les  premiers   enthoufiaftes  de 
notre  religion  ont  employé  d'étranges  moyens  pour 
faire  triompher  leur  caufe.    Les   déclamations  pu- 
bliques contre  le  culte  établi ,  la  fureur  avec  laquel- 
le ils  fe  jetaient  fur  les  fl.atues,les  images  &  tous  les 
objets  les  plus  facrés  de  ce  culte,  n'étaient  fûre- 
ment  pas  des  moyens  imaginés  par  la  prudence,   il 
a  fallu  bien  du  tems  avant  que  l'efprit  de  la  vraie 
piété  &  de  la  vraie  fageiTe ,  renfermé  dans  les  prin» 
cipes  de  la  réforme,  fe  purgeât  de  la  lie  &  de  la 
corruption  de  difpute  qu'il  portait  avec  foi*    Cepen- 
dant, jufqu'à  ce  que  cela  foit  fait,  la  réforme  n'eïl 
pas  complette  ;  &  ceux  qui  fe  croient  bons  Prote- 
ftans, pour  nourrir  de  l'animofité   contre  les   au- 
tres religions ,  font   bien    loin  d'être  tels.    Peut- 
être  ,  dans  les  premiers  tems ,  fallait-il  un  peu  de 
Fanatifme  pour  abolir  le  Papifme.  Quelles  que  foient 
les  caufes,  on  fit  en  général  en  Angleterre  &  en 
Hollande  contre  les  Papilles  des  loix  auffi  cruelles 
que  jamais  Etats  cV  Princes  Papilles  aient  pu  en  for- 
mer; &  lorfque  ces  loix  n'étaient  pas]  fanguiDaires , 
elles  étaient  pires  encore.    C'étaient  des   outrages 
lents  &  cruels  à  la  nature;  elles  n'épargnaient  la  vie 
des  hommes ,  que  pour  infulter  dans  leurs  perfonnes , 
tous  les  droits  &  les  fentimens  de  l'humanité. 

Guil- 
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Guillaume  I,cet  immortel  fondateur  de  notre  Ré- 
publique 5  fut  toujours  incliné  pour  les  mefures  de 
paix  &  de  tolérance  mutuelle.    On  a  remarqué,  non 
fans  raifon ,  que  s'il  eût  pu  faire  adopter  ces  prin- 
cipes dans  ces  tems  de  délire  &  de  fureur ,  jamais  les 
Efpagnols  n'auraient  recouvré  une  feule  des  dix- 
fept  Provinces.  Elles  formeraient  à  préfent  une  con» 
fédération  redoutable,  fondée  fur  les  grands  princi- 
pes de  la  fureté,  de  la  liberté  refpettive ,  &  ou  la 
réforme  ferait  devenue  infenilblement  la  religion  do- 
minante.   La  plus  grande  partie  des  peuples  chan- 
celaient tous  dans  l'ancienne  religion;  elle  devenait 
d'autant  plus  odieufe  qu'elle  était  celle  des  Efpa- 
gnols.   Mais  les  démarches  violentes  des  fanatiques 
de  la  réforme  irritèrent  des  efprits  que  le  grand  rôle 
qu'ils  jouaient  alors ,  rendaient  fiers  &  altiers.    Ils 
s'opiniâtrerentà  refter  Catholiques ,  parce  qu'on  vou- 
lait les  forcer  à  devenir  Proteftans.    C'eft  ainfî  que 
les  Provinces-Wallones  qui  avaient  été  le  premier 
théâtre  de  la  réformation,  furent  les  premières  à  ra. 
peler  les  Efpagnols.    Cette  funefte  défe&ion  n'ou- 
vrit pas  les  yeux  aux  autres  Provinces.    On  conti- 
nua, dans  toutes, à  promulguer  les  Edits  les  plus  ri- 
goureux &  les  plus  outrageans  pour  la  religion  Catho* 
lique, 

Guillaume  I,  dit  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains"  mo- 
dernes, fa vorifa  h  réforme,  parce  que  ce  culte  s'accor- 
dait le  mieux  avec  fes  intérêts  ,avec  ceux  de  la  nation 
qui  l'avait  mis  à  fa  tête ,  éc.dont  il  avait  gagné  le  cœur, 
au  point  qu'on  était  prêt  de  facrirler  en  û  faveur  les 
préjugés  que  la  conduite  des  derniers  Souverains 
avait  infpirés  contre  l'autorité  d'un  feul. 

'Suivant  la  pacification  deGand,  la  religion  Romai- 
ne^devait  conferver  tous  fes  privilèges  ;  ~es  cloftres 
même  devaient  fubfifter;  la  première  aflembléeque 
les  Etats  de  Hollande  tinrent  dans  le  tems  des 
troubles,  les  conferva, 

Cela  n'eft  pas  étonnant,  continue  le  même  Auteur  ; 
car  les  Catholiques  furent  les  premiers  à  s'élever 
«entre  les  procédés  arbitraires  &  tyranniquesdePhi- 
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iîppell:  ce  fut  un  Curé  Catholique  qui  commença 
l'an  i  ^72 ,  à  engager  Tes  Auditeurs  en  pleine  chaire , 
à  chafier  la  garni  fon  Efpagnole.  Les  liftes  des 
nobles  confédérés  qui  fe  liguèrent  contre  le  defpo- 
tifme  &  l'inquifition ,  font  prefque  toutes  compofées 
de  noms  Catholiques»  On  ne  peut  défavouer  que 
plufieurs  Provinces  &  Villes  où  dominait  la  religion 
de  Rome ,  n'aient  été  reçues  dans  l'Union  d'Utrecht. 
Pans  plufieurs  des  alTemblées  d'Etat  on  ne  faifaie 
même  aucune  difficulté  de  dire  que  toutes  les  mefu- 
res  publiques  tendaient  au  maintien  de  l'ancienne  re- 
ligion Catholique  (voyez  Bondavi  VerzameL  1.  p.  13, 
72,90.  105.  123.  174. 158.  172.  179.  IL  139.  225. 
257.  336,  337.) 

On  ne  fàurait  douter  que  les  perfécutionsreligieu- 
fes  n'aient  donné  naiïTance  aux  premiers  troubles  en 
1566,  &  n'aient  préparé  les  efprits  à  la  grande  ré- 
volution; mais  les  partifans  de  la  nouvelle  doctrine 
ne  furent  pas  les  feuls  à  s'élever  contre  ces  perfécu» 
tions;  Foppofition  fut  même  plus  nombreufe  de  la 
part  des  partifans  de  l'ancienne.  L'inquifition ,  ce 
monftre  iorti  des  enfers ,  excita  la  même  indigna- 
tion  dans  tous  les  habitans  ;  chacun  craignit  que, 
fous  le  voile  de  la  religion ,  on  ne  portât  atteinte  à 
la  fureté  des  perfonnes  &  des  propriétés.  Il  efl  mê* 
me  fmgulier  qu'en  1576  ceux  d'Amfïerdam  attelle* 
jent  pofitivement,  comme  ils  l'avaient  toujours  fait, 
n'avoir  jamais  pris  les  armes  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion, Voyez  Ho'oft  p.  490.  En  1582  le  Magiftrat 
de  Leide  déclara  folemnellement  que  les  Provinces 
ne  s'étaient  pas  confédérées  pour  favori  fer  aucune 
religion  particulière.  Voyez  Brandt  II.  567,  Les  Ca- 
pitulations connues  fous  le  nom  de  pacifications, 
font  formelles  fur  ce  point*  Harlem ,  Amflerdam , 
Schoonhoven,  Utrecht,  Goes  &  plufieurs  autres  ne 
fe  rendirent  aux  Infurgens  qu'après  avoir  flipulé  le 
maintien  de  la  religion  Catholique  dans  tous  fes 
droits '&  privilèges.  Il  eft  vrai  que  ces  capitulations 
furent  violées  prefque  à  l'inftant  011  elles  furent  ju- 
rées 3  mais  rinfracuon  ne  peut  jamais  pafler  en  loi. 

La 
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La  rigueur  exercée  dans  la  fuite  contre  les  Catho- 
liques des  Pays -bas,  fut  fi  violente,  qu'on  deman- 
dait comme  une  grâce  de  leur  accorder  les  droits 
eiTentiels  de  la  liberté  civile.  Le  mémoire  que  le 
Préfident  Jeannin  préfenta  en  leur  faveur  en  iôop , 
dès  la  conclufion  de  la  trêve ,  eft  un  monument  trop  in- 
térelTant  pour  ne  pas  mériter  la  plus  grande  publicité. 
Il  ne  demandait  pas  l'exercice  public,  mais  au  moins  la 
tolérance,  5>  Les  Catholiques  ont>  disait-il ,  mérité  cet- 
„  te  faveur.  Ils  ont,  pendant  la  guerre,  facrifié 
„  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  la  défenfe  commune. 
5,  La  rigueur  avec  laquelle  on  les  a  traités ,  ne  leur 
„  a  pas  arraché  une  plainte,  un  murmure  :  ils  ont 
,,  regardé  cette  rigueur  comme  un  effet  momentané 
„  de  la  politique  &  de  la  nécefîité  :  ils  ont  attendu 
„  la  paix  avec  une  patience  vraiment  patriotique, 
„  dans  l'efpoir  qu'ils  en  partageraient  les  avantages, 
5,  comme  ils  avaient  partagé  les  maux  &  les  périls 
„  de  la  guerre.  Ils  fe  ïont  flattés  qu'on  leur  accor- 
,,  derait  le  plus  doux,  le  plus  précieux  des  biensde 
„  la  liberté ,  le  pouvoir  de  rendre  à  l'Etre  fuprême 
,,  le  culte  qu'ils  croient  devoir  lui  être  le  plus  agréa- 
„  ble.  EU -il  un  joug  plus  révoltant  que  la  con- 
,,  trainte  &  la  rigueur  fur  cet  article  ?  Quelles  af- 
„  freufes  calamités  l'intolérance  n'a  t-elle  pas  caufées 
3,  dans  le  monde  ?  Le  ciel  ne  veut-il  pas  nous  ap- 
„  prendre  par  ces  exemples  frappans  que  la  foi  vient 
„  de  la  faveur  de;Pefprit  laint,non  de  l'autorité  & 
„  de  la  violence  des  hommes?  Qu'on  jette  les  yeux 
„  fur  la  France  ;  le  fanatifme  en  avait  fait  un  théâ- 
, ,  tre  d'horreurs  &  d'anarchie;  la  tolérance  a  tout 
rétabli  dans  l'ordre  &  dans  un  état  florilTant.  Ce- 
pendant les  Catholiques  des  Provinces- Unies  ont 
plus  de  droit  à  tous  les  privilèges  civils  que  les  Pro- 
3,  testans  Français,  Un  Souverain  peut  défendre 
,,  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  celle  qu'il 
„  a  trouvée  dans  l'Etat.  Mais  il  eft  &  contre  la 
,  juftice  &  contre  la  bonne  politique  d'attaquer  une 
„  religion  dont  l'antiquité  femble  avoir  confolidé  les 
}5  fondemens  &  confacré  les  droits.    Les  Catholi- 
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5,  qucs  ont  encore  un  autre  titre  en  leur  faveur, 
*9  que  celui  de  la  pofTeiïîon  primitive  :  ils  ont  aidé 
„  à  procurer  cette  Liberté,  cette  Souveraineté  qui 
,,  donne  le  pouvoir  de  créer  des  loix  :  il  e(t  donc 
,,  bien  cruel  que  ce  droit  foit  tourné  contre  eux , 
„  qu'on  leur  ôte  la  part  d'un  avantage  li  flatteur  pour 
,,  le  cœur  humain.     Il  eft  bien  injufte  que  les  uns 
9,  s'arrogent  le  droit  d'être  maîtres  &  feigneurs,  en 
„  réduifant  les  autres  â  Fabje&e  &  dure  condition 
,,  des  efclaves,  en  les  condamnant  à  ne  pas  toucher 
„  aux  fruits  du  triomphe  qu'ils  ont  procuré  à  la  pa- 
„  trie  commune.     Un  pareil  refus  n'expofe-t-il  pas 
,,  les  Proteftans  qui  vivent  dans  les  États  ou  leur 
„  religion   n'eft  pas  la  dominante  ?  Que  peut -on 
„  craindre  en  difpenfant  les  douceurs  de  la  paix  & 
,,  de  la  liberté  à  ceux  qui  n'ont  jamais  trahi  leur 
„  devoir  dans  les  conjonctures  délicates  &  critiqués 
„  de  la  guerre  V  Mais ,  en  trompant  leurs  efpéran- 
„  ces  légitimes,  ne  doit-on  pas  craindre  de  lesréduU 
„  re  au  défefpoir,  &  de  s'en  faire  des  ennemis  ca- 
,,  chés,    tandis  qu'on  pourrait  en  faire  des  citoyens 
5,  zélés?    En  vain  prétendrait -on   que  la  Repu- 
„  blique  eft  fondée  fur  la  réforme.    Les  aftes  pu- 
-,  blics  &  folemnels  qui  ont  accompagné  la prifed'ar- 
,,  mes  &  les  premières  confédérations  fubfiftent  en- 
core»    On  y  voit  que  les  Catholiques,  quoique  les 
lus  forts  furent  également  zélés  pour  repoulTer 
annie  qui  fippait  les  privilèges,  eftimant  in- 
5,  juftè  qu'on  voulût  ravir  à  chacun  la  liberté deren- 
3,  dre  à  Dieu  le  culte  diclé  par  la  confeience.  L'ex» 
„  périence  montre  d'ailleurs,  que  ladiverfité  des  re- 
3,  lirions  n'eit  pas  nuifible  à  un  Etat.  Au  contraire, 
3,  la  violence  ne  peut  que  faire  naître  de  nouveaux 
„  troubles,   affermir. les  Catholiques  dans  leur  reli- 
se gion  ou  les  précipiter  dans  l'incrédulité.    Alors 
„  que  peut ^ on  attendre  de  gens  qui  n'ont  ni  foi, 
},  ni  loi?  Tous  les  fages  font  convenus  que  la  fu*» 
>>  perftition  était  moins  dangereufe  que  l'impiété  ; 
„  au  moins  le  fuperftitieux  a-t  -  il  un  frein  qui  l'ar- 
M  réte  \   la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
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Dieu  vangeur  :  mais  celui  qui  n'efpere  &  ne  craint 
rien  après  la  mort,  penfe  que  tout  lui  efl  permis, 
&  qu'il  n'a  q&'à  fe  dérober  à  l'œil  vigilant  du  Ma- 
giftrat.  Les  Catholiques  font-ils  mécontens,  ils 
ont,  dit-on,  toute  liberté  de  fe  retirer.  Mais, 
après  avoir  aidé  à  rendre  ce  Pays  indépendant, 
ne  ferait-il  pas  inique  de  les  condamner  à  l'exil ,  fup- 
olice  lî  douloureux  pour  de  braves  gens  qui  ché- 

«  .  ~~  *  .•_£->      /^-v it_       rt   •- <T..    „  n „» 


riiïent  leur  patrie?   Quelles  fuites  fun elles  n'en. 
"  traînerait  pas  une  émigration  qui  lailTerait  un  li 
,  grand  vuide  dans  ]a  population  de  l'Etat?  Tou- 
tes ces  raifons  autoriferaient  fans  doute  les  Ca- 
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tholiques  à  demander  l'exercice  libre  &  public  de 
\]  leur  religion  ;  cependant  on  ne  demande  pour 
/,  eux  que  la  mince  faveur  de  l'exercer  dans  leurs 

'  maifons  fans  être  inquiétés  ni  moleflés  :  cette  to. 
lérance  n'entraînerait  aucun  inconvénient  dès  que 

,  les  Eccléfiaftiques.  Romains  n'exerçant  leur  voca- 
„  tion  que  fous  les  aufpices  &  la  cenïure  des  Magi- 
„  llrats ,  pourraient  être  réprimés,  dès  qu'ils  four- 
„  niraient  des  preuves  contre  leur  fidélité."  Tel 
efl  le  précis  du  mémoire  livré  parle  Préfident  Jean- 
nin  aux  Etats-  Généraux  en  1609.  Cependant  il  s'en 
fallut  de  beaucoup  que  la  demande  légère  &  légitime 
à  laquelle  il  fe  bornait  fût  accordée:  non -feulement 
on  continua,  dans  plufieurs  endroits,  à  défendre  à 
ceux  de  cette  religion,  toute  aflemblée  publique; 
on  traduifit  même  en  crime  d'état  les  conventicules 
fecrets  auxquels  ou  les  forçait  de  recourir.  Les  prê- 
tres ,  les  cathécîftes ,  les  maîtres  d'école ,  ceux  même 
qui  affiliaient  àcesalTemblées,  devaient  être  condam- 
nés au  banniilement ,  à  des  emprifonnemens ,  au 
pain  &  à  l'eau,  ou  à  la  bierre,  à  perdre  leurs  man- 
teaux &  communément  à  des  amendes  pécuniaires. 
Il  n'elt  donc  pas  étonnant  qu'en  1644, un  AmbaiTa- 
deur  de  France ,  le  Comte  d'Avaux ,  ait  cherché  dans 
raiTembléc  même  des  Etats  à  les  engager  à  mode* 
rer  la  rigueur  des  îcix  pénales  contre  les  Catholiques 
&  à  leur  permettre  d'exercer  au  moins  leur'  religion 
4ans  les  maifons  particulières.     Il  s'étendit  fur  les 
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mêmes  raifons  que  Jeannin  avait  déduites  longtems 
auparavant  ;  mais  ce  qui  montre  Pétat  ou  était  alors 
l'opinion  fur  cet  article  ,  c'eft  qu'on  lui  répondit 
qu'on  ne  pouvait  tolérer  des  fuperftitions  fcandaleu- 
fes,  contraires  à  la  parole  de  Dieu*&  capables  d'in- 
troduire la  hiérarchie  papale.  On  ajouta  même  à  ce 
langage  indécent  à  l'égard  d'un  Ambafladeur  &  d'un 
Monarque  de  la  religion  qu'ils  qualifiaient  d'une  raa- 
Dierefi  injurieufe,  la  menace  de  faire  exécuter  les 
placards  avec  plus  de  rigueur  que  jamais. 

Lors  de  la  grande  affemblée,  l'an  105Ï,  les  Catho- 
liques ne  furent  pas  moins  maltraités.     On  était  fi 
févere  à  leur  égard,  qu'on  ne  voulut  jamais  permet- 
tre aux    Régimens  Français  au  fervice  des  Etats, 
d'avoir  des   Aumôniers  de  leur  religion,  quoique  le 
Roi  ne  cetfàt  de  repréfenter  que  c'était  une  grande 
cruauté  aux  Etats  de  faire  perdre  le  falut  éternel  à 
fes  fujets  qui  facrifiaient  leur  vie  temporelle  à  leur 
fervice.      C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  compilateur 
Aitfema,Hifr.orien  généralement  impartial  &  véridi- 
que.    Les  Zéelandais  foutenaient  en  même  temsdans 
la  grande  aiTemblée  qu'on  ne  devait  pas  tolérer  un 
culte  qui  ne  pouvait  s'exercer  qu'au  préjudice  de  la 
véritable  religion ,  au  grand  chagrin  des  vrais  fidèles  , 
à  la  joie  des  faux»frere?.    Il  efl;  vrai,  difaient- ils, 
qu'il  efl  des  Etats  où  cette  diverfité  de  religion  n'al- 
tère aucunement  la  bonne  harmonie"  de  la  ibciété  : 
mais  des  exemples  n'étaient  pas  des. preuves:  chaque 
peuple  avait  un  caractère  particulier  &uneconftitu« 
tion  différente  :  ils  ajoutaient  même  qu'une  pareille 
tolérance  ferait  impraticable  &  funefte  dans  ce  pays. 
Les  miniflres  Proteflans  qu'on  laifla  comparaître  dans 
cette  aiTemblée  firent  un  difcours  bien  plus  fingu- 
lier  encore.    Il  fallait,  disaient -ils,   abolir  les  ido- 
lâtries ,  les  fuperftitions ,  les  hiérarchies  des  Papiftes  : 
il  fallait  abattre  leurs  images,  renverfer  leurs  autels, 
comme   des  pratiques   directement  contraires  à  la 
parole    de  Dieu  ,    à  la  fureté  de  l'état ,   au  falut 
des    âmes.      Les  Papiftes    ayant   voulu  s'oppofer 
à    ceux    qui    voulaient    anéantir    leur  culte    abo« 
minable ,    il   eft    donc   à    craindre  qu'ils  n'égor- 
gent 
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gent  les  Magiftrats,  attendu  que  les  idolâtres  font 
toujours  d'un  naturel  fanguinaire  &  regardent  com- 
me une  œuvre  méritoire  de  manquer  de  foi  aux 
hérétiques  &  de  tremper  les  mains  dans  leur  fang. . . 
C'était,  infinuaient-ils,  cette  affreufe  tolérance  qui 
avait  attiré  le  courroux  du  ciel  fur  le  pays;  c'é- 
tait la  caufe  des  fièvres  malignes ,  de  la  décaden- 
ce du  commerce ,  des  inondations,  de  la  cherté  des  vi- 
vres &  de  la  mort  des  plus  il  lu  (très  perfonnages. 
Il  fallait  abfolument  fermer  l'entrée  du  pays  à  tous 
les  prêtres,  abolir  les  cloîtres  ou  béguinages,  pri- 
ver les  Papilles  de  tout  emploi,  déclarer  leurs 
en  fans  bâtards ,  excepté  ceux  qui  fe  rendraient  ré- 
formés; détruire  les  écoles,  les  alTemblées  même 
dans  les  granges  ou  les  barques,  empêcher  de  fer- 
mer les  boutiques  les  jours  de  fête,  &  les  prêtres 
des  Miniftres  étrangers  de  prêcner  dans  la  langue 
du  pays. 

L'Hiftorien,  qui  nous  fournit  ces  détails  révol- 
tans,  allure  qu'il  n'y  avait  rien  «Jans  cette  pro- 
portion des  Miniftres  qui  l'eût  été  prefcrit  aupa- 
ravant dans  les  placards  publics.  Sans  doute, ajou* 
te-t-il,  que  ces  Édits  n'étaient  jamais  obfervés;  car 
il  eft  impoffible  qu'une  nation  éclairée  &  naturel- 
lement douce  exécute  à  la  rigueur  des  Ordonnan- 
ces fi  vifiblement  contraires  aux  lumières  de  la  rai- 
fon  &  aux  fentimens  de  l'humanité. 

Fanatiques  de  toutes  les  communions,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  donnant  à  la  vérité  le  droit  du 
glaive,  vous  le  donnez  à  l'erreur?  Que,  pour  l'exer- 
cer, il  fuffira  d'avoir  l'autorité  en  main,  &  que  la 
persécution  changera  toujours  d'étendards  &  de 
vittimes  au  gré  du  plus  fort? 

Partout  le  fanatifme  a  cherché  à  élever  des  bar- 
rières entre  deux  religions  qu'il  fallait  chercher  à 
réunir.  Croirait-on  que ,  fans  remonter  plus  haut 
qu'à  l'année  1750  &  1755,  îes  Etats-Généraux  &  les 
Etats  de  Hollande  font  defcendus  juiqu'à  drefler  des 
Edits  pour  empêcher  les  mariages  entre  ceux  de 
Tune  &  l'autre  religion.  C'eft  ainfi  que  le  malheu- 
reux 
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reux  efprit  d'intolérance  cherche  à  mettre  des  eo- 
traves  même  dans  ce  lien  fi  doux  que  la  nature  femble 
avoir  formé  pour  réparer  les  maux  introduits  par 
les  inftitutions  humaines  ,  &  réunir  les  hommes 
qu'elles  cherchent  continuellement  à  divifer.  Nous 
le  répétons  encore  :  on  ne  celTe  de  déclamer  con- 
tre la  philofophie  du  fiecle  ;  mais  quelle  eft  res- 
pectable quand  elle  s'élève  contre  des  préjugés  auiïï 
odieux,  aufïi  abfurdes  !  Et  combien  eft  eftimable  aux 
yeux  de  l'ami  de  l'humanité  ,  celui  qui  dans  un  de 
fes  vœux  philofophiques  délire  de  voir  le  Qua- 
ker, le  Catholique,  le  Proteftant,  le  Juif,  le  Mu» 
fulman ,  fe  réunir  enfemble  par  les  nœuds  de  Tu» 
ni  on  conjugale! 

On  prétend  répondre  à  ces  obfervations:  en  difant 
que  les  Catholiques  dans  les  Pays  ou  ils  font  dominans, 
n'ont  pas  traité  les  Réformés  avec  plus  de  douceur. 
On  rappelle  les  Saints  Barthelemi,  les  mafTacres  d'Ir- 
lande &  d'autres  horreurs  qui  fouillent  l'hiflolre  de 
l'efpece  humaine. 

On  peut  répondre  à  cette  objection,  que  le  mau« 
vais  exemple  n'autorife  perfbnne  év:  que  ks  Catholi- 
ques tolér'ans  des  Pays- bas  ne  doivent  pas  porter 
la  peine  des  Catholiques  fanatiques  de  la  France. 
Eft-ii  d'ailleurs  un  feui  Français  de  bon  fens ,  qui 
ne  déplore  le  fatal  aveuglement  de  Louis  XIV  en 
révoquant  l'Edit  de  Nantes  ?  C'efi:  le  crime  d'un 
feul  $  au  lieu  que  l'Edit  de  Nantes  était  une  loi 
d'Etat,  un  décret  de  la  nation*  Et  cet  Edit  de  Nan* 
tes  n'eft-il  pas  un  reproche  éternel  aux  réformés, 
qui  dans  les  lieux  ou  ils  dominent  &  où  la  nation 
gouverne,  n'ont  jamais  voulu  accorder  les  mêmes 
privilèges  aux  Catholiques  qui ,  fans  doute ,  avaient 
plus  de  droit  de  les  conferver,  que  les  Proteftans 
de  France  n'en  avaient  de  les  acquérir. 

La  vérité»  l'équité  font  entendre  leurs  voix  dans 
tous  les  Pays.  La  grande  ame  de  l'Empereur  s'éle* 
■vant  fur  les  principes  étroits  de  fes  prédécefleurs ,  il 
n'accorde  pas  feulement  aux  Proteftans  les  préroga- 
tives  religieufes;  mais  tous  les  emplois  d'honneur 
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&  de  confiance  dans  le  civil  &  le  militaire.  Un  Pro 
teftant  Anglais  du  mérite  le  plus  refpeftable ,  exerce 
actuellement  une  des  premières  places  dans  les  Pays- 
bas  Autrichiens.  L'opiniâtreté  même  du  Luthcra- 
nifme  de  la  Suéde ,  s'adoucit  enfin  pour  ouvrir  la 
porte  aune  tolérance  générale.  Il  eli  certain  que  les 
Proteftans  Français ,  quoique  fous  une  tolérance  feule- 
ment tacite ,  jouiflent  de  la  plus  grande  tranquillité. 
L'armée  qui,dans  ce  Royaume,  efttout,  leur  eft  ouver- 
te; quelques-uns  des  honneurs  «5c  des  décorations  mili- 
taires que  la  loi  leur  refufe,  font  fuppléés  par  d'au- 
très,  afin  d'exciter  &  d'honorer  leurs  talens.  UnPro- 
teftant  eflrefté  longtems  à  la  tète  des  Finances. 

Cependant,  dans  un  tems pareil,  nous  avons  vu  en 
Angleterre,  dans  cette  Ifîe  de  fages  &  de  philofo- 
phes,  une  multitude  d'incendiaires  menacer  le  Roy- 
aume d'une  fubverfion  totale,  parce  qu'on  avait  ac» 
cordé  non  des  privilèges,   mais  quelques  fouiage- 
mens   aux  entraves  où  l'on  tenait  les  Catholiques. 
Qui  croirait  qu  en  1699  on  fit  une  loi  qui  condam- 
nait à  un  emprifonnement  perpétuel  la  célébration 
d'une  méfie,  culte  religieux  qui  approche  beaucoup 
de  la  liturgie  Anglicane  &  ne  contient  rien  contre 
les  loix  ni  contre  les  mœurs?    La  môme  punition 
était  décernée  contre  les  Catholiques  qui  ouvraient 
des  écoles  à  la  jeunefTe  ,  occupation  utile  &  ver- 
tueufe.  On. invitait  à  la  délation  par  des  récompen* 
fes  odieufes.    Tout  Catholique  Romain  était  expo- 
fé  à  fe  voir  enlever  fon  bien  par  fes  parens  les  plus 
proches,  à  moins  que  par  la  profeffion  intérieure 
de  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  il  ne  rachetât  par  fon 
hipocrifie  ce  que  la  loi  déférait  à  fon  parent  pour 
n'avoir  point  de  principes 

Guillaume  IL  régnait  dans  le  tems  de  cesEdits; 
on  fait  qu'il  était  ennemi  des  perfécutions,  11  étaic 
venu  délivrer  les  Anglais  de  l'efclavage  &  du  Pa- 
pisme avec  une  armée  coiipofée  en  grande  par- 
tie de  Papiftes;  car  les  foldats  Hollandais  font 
en  grande  partie  de  cette  religion.  Us  n'héfiterent 
pas  de  l'aider  à  fe  placer  fur  le  trône  d'un  Prince 
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Papifte.  Tel  efl  l'effet  de  l'efprit  de  tolérance; 
c'eft  ainfi  que  la  liberté  peut  être  foutenue  par  tou- 
tes fortes  de  perfonnes ,  dès  qu'on  efl  fermement 
attaché  à  fes  principes  Quand  elle  eft  fidèle  à 
eile-même  ,  elle  s'aiïujetit  toute  chofe  ;  fes  pro- 
pres adverfaires  font  des  inftrumens  dans  fes  mains. 

L'acte  de  l'an  I699  contre  les  Papilles  fut  l'effet 
d'une  intrigue  de  fa&ion,  Certains  efprits  mécon- 
tens  entreprirent  de  mettre  le  Roi  dans*  l'alternative 
ou  de  violer  Cqs  principes  de  tolérance,  ou  de  s'ex- 
pofer  à  la  haine  de  protéger  les  Papilles.  Ils  propo- 
ferent  un  bill  pour  cet  objet  ;  &  le  firent  bien  mé- 
chant &  bien  abfurde  afin  qu'il  fût  rejeté.  Le  par- 
ti de  la  Cour  ,  ayant  découvert  ce  jeu,  rejeta  la 
balle  fur  ceux  qui  l'avaient  lancée;  ils  renvoyèrent 
le  bill  en  y  ajoutant  des  abfurdités  encore  plus  gran- 
des ,  afin  que  fa  chute  retombât  fur  les  premiers 
Auteurs.  C'eft  ainfi  que  palTa  cet  acte ,  chargé  de 
la  double  iniquité  des  deux  partis,  dont  au- 
cun n'avait  intention  d'accepter  ce  qu'il  vou^ 
lait  faire  rejeter  à  l'autre.  Ainfi  les  fortunes  & 
les  libertés  d'un  nombre  refpectable  de  bons  ci* 
toyens  ,  devinrent  le  jouet  de  factions  infolentes 
&  corrompues.  C'eft  ainfi  que  l'Ëvêque  Burant 
raconte  ce  myftere  d'iniquité. 

La  fuite  ci-après. 

POSCRIPTUM. 

Comme  plufieurs  matières  que  nous  entreprenons  de 
traiter  au  long ,  pourraient  nous  faire  perdre  de  vue 
les  affaires  de  cette  République  ,  qui  devraient  être 
le  principal  objet  de  ces  feuilles  ;  nous  y  dejlinerons 
toujours ,  au  moins  quelques-unes  des  dernières  pages. 
Ce  fera  [comme  un  thermomètre  qu'on  pourra  confuU 
ter  pour  connaître  les  variations  de  ratmofpbere  po* 
litique  ,  les  vents  divers  qui  l'agitent ,  âf  fuivre  la 
dinftion  que  prennent  les  affaires, 
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ÉTAT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Tous  les  yeux  font  actuellement  fixés  fur  les  dé- 
libérations des  aiïemblées  politiques  de  l'Etat.  La 
nation  paraît  généralement  prévenue  contre  la  mé- 
diation de  la  Ruffie.  On  dit  même  qu'elle  n'a  écé 
acceptée  quel  fous  condition,  i°.  que  nous  ferions 
confervés  dans  le  maintien  de  tous  les  traités  faits 
avec  l'Angleterre  &  de  tous  les  droits  ftipulés  dans 
la  neutralité  -  armée  ;  2°.  que  ces  négociations  ne 
porteraient  aucun  préjudice  aux  liaifonsqu'on pour- 
rait former  avec  la  France.  Ces  demandes  annon- 
cent affez  la  tournure  que  doit  prendre  une  propo- 
rtion que  les  Anglais  n'ont  vifiblement  amenée  que 
pour  endormir  nos  courages  &  enchaîner  nos  for- 
ces. 

Cependant,  s'il  faut  en  croire  les  Anglomanes, 
le  tems  eft  arrivé  ou  nos  liaifons  les  plus  étroites 
avec  ce  Royaume  vont  fe  renouveler.    A  les  enten- 
dre, la  chôfe  eft  de  la  dernière  facilité:  la  France 
même ,  fuivant  eux ,  defîrerait  de  nous  voir  rentrer 
dans  la  neutralité.     Le  débouché  que  nous  lui  pro- 
curions d'une  multitude  de  fes  denrées  &  furtoutde 
fes  vins  eft  arrêté  :  elle  fent  vivement  la  difette  des 
articles  importons ,  effentiels,  que  notre  neutralité 
nous  mettait  à  portée  de  lui  fournir;  d'ailleurs,  nous 
fommes  perdus  en  nous  liant  formellement  avec  la 
France;   nous  époufons  furtout  la  caufe  de  l'Améri* 
que.    Nous  fomrnes  dès  lors  enchaînés  à  une  guerre 
dont  perfonne  ne  peut  prévoir  la' "durée  &  qui  me- 
nace d'être  longue, à  n'en  juger  queparl'obftination 
des  Anglais,  qui,  au  milieu  même  de  leurs  plus  grands 
revers ,  n'ont  pas  encore  paru  moutrer  la  moindre 
inclination  vers  la  paix.  D'ailleurs ,  la  fortune  de  la 
guerre  eft  changeante  :  les  plus  puifTans  feront  tou- 
jours le  plus  à  portée  de  tirer  leur  épingle  du  jeu; 

&    tous  les  frais  de  la  guerre  tomberont  fur  nous. 

Nous  fentons  déjà  vivement  le  dommage  que  cette 
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première  année  de  guerre  a  caufé  au  commerce  t 
quefera-ce  fi  elle  dure  encore  quelques  années,  com- 
me il  eft  probable.  Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  eft 
encore  bien  loin  de  réduire  les  Américains  par  la  for- 
ce  ;  mais  qui  pourra  forcer  les  Anglais  de  recon- 
naître Tindépendance  de  l'Amérique  ? 

Ces  objections ,  répondent  ceux  du  parti  contraire 
montreraient  tout  au  plus  qu'il  y  a  des  inconvénient 
dans  quelque  parti  que  nous  puiffîons  prendre.  Les 
meilleures  affaires  dans  le  cours  de  la  vie  n'ont  elles  pas 
toujours  un  côté  qu'on  peut  repréfenter  fous  un  jour 
défavorable?  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  une  allian- 
ce avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  a  des  inconvé- 
niens  ou  non  ;  mais  11  ces  inconvéniens  font  plus 
petits  ou  plus  grands  que  la  guerre  paiTive  que  nous 
faifons,ouune  réconciliation  avec  l'Angleterre 

'C'eft  ce  que  nous  examinerons  dans  le  numéro 
prochain.  t 


Ces  feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
km  .chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  c?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune  ,van  Drecht  &  La  Peuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKios\  à  Rotterdam.,  chez  Benne t& Ha ke&  J. 
Bronkhorft;  à  Dor  drecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Ûeventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  fan  Goor  ;  à  Arnbem  \  chez  Troost  ;  à  Boh*te  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  tï'rcbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
irouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Amêrïquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Charnus  itiféet 
par  Henri  quatre ,  EJlampe  allégorique. 
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N°.  L.  LUNDI,  ce  21  JANVIER,  1782. 
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Suite  du 
CHAPITRE    XLII. 
Sur  le  Catholicisme. 

Les  fuites  de  l'acle  fi  rigoureux ,  publié  contre  les 
Catholiques- Romains,  ont  été  auffi  fatales,  que 
fon  origine  avait  été  burlesque  &  déshonorante  De- 
puis cette  époque, tous  les  Anglais  de  cette  commu» 
nion  fe  font  vus  obligés  de  fe  dérober  à  la  face  du 
jour.  Le  Clergé ,  caché  dans  les  greniers  de  maifons 
particulières,  ou  réduit  à  chercher  un  abri  fous  les 
privilèges  de  quelques  Miniftres  étrangers  ,  était 
dans  la  néctfîîté  de  répudier  fa  patrie,  dans  le  fein 
de  fa  patrie  même.  Le  corps  entier  des  Catholiques , 
dévoué  au  malheur  &  à  l'ignorance,  dans  fon  pays 
natal,  s'eft  vu  obligé  de  chercher  les  premiers  éié- 
inens  d'une  éducation  libérale ,  dans  la  charité  des 
ennemis  de  l'Angleterre  ,  *au  risque  d'y  puifer  la 
haine  de  fa  propre  patrie,  Eft-il  à  croire  que  la  Fran« 
ce  aurait  des  Ré^imens  entiers  d'Irlandais  qu'avec 
leur  fecours  elle  eût  conquis  la  Grenade  &  St  Eu- 
(tache  fi  ces  funeltes  loix  pénales  n'euifent  con- 
II.  rojMa.  A  a  trajet 
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craint  ces  belliqueux  Tnfulaires  d'aller  chercher  éa 
fer  vice   chez   les   ennemis    naturels  de  leur  pays? 

On  objectera  peut-être  que  ces  Hatuts  ne  font  pas 
mis  a  exécution,  &  qu'en  France  les  Proteftans  ne 
font  pas  fournis  à  des  Joix  moins  rigoureufes. 

On  fera    fans  doute,  étonné  de  ce  que  j'avance; 
mais,  en  qualité  de  témoin  oculaire  &  d'après  de  lon- 
gues obfervations  ,   je  crois  pouvoir  alîurer  qu'en 
France,  il  y  a  actuellement  moins  de  prévention 
parmi  les  Catholiques  du  peuple  contre  les  Prote- 
ftans, qu'il  n'y  en  a  dans  la  populace  Angiaife  con- 
tre les  Catholiques  ;  foit  qu'en  France  les  anciens 
préjugés  aient  perdu  de  leur  force,  foit  que  le  ca- 
ractère fociable  de  la  nation  Françaife  influe    fur 
fa  conduite  à  cet  égard.    Au  mois  de  Juin  de  l'an 
1780  y  dans  un  tems  oh  le  premier  Miniftre  des  Fi- 
nances en  France  était  Proteftant ,  l'efprit  de  fana- 
tisme faillit  à  enfevelir  toute  la  puiffance  &  la  gloi- 
re de  la  Grande-Bretagne  dans  les  fi  m  mes  de  Lon- 
dres:  la  métropole  de  la  religion  Proteftante  fe  vit 
fur  le  point  d'être  réduite  en  cendres;  &  Il  l'on  pou- 
vait hélîter  à  attribuer  ces  horreurs  à  l'intolérance 
du  Protestantisme,  une  multitude  de  libelles  inflam- 
matoires prouveraient  le  contraire.   La  conduite  des 
Catholiques  dans  ce  moment  de  fureur  &  de  bruta- 
lité, forme  le  contrafte  le  plus  frappant.     Ils  habi- 
taient les  lieux  qui  étaient  le  principal  théâtre  de 
ces  horreurs,    Endirci;;  en  général  dans  les  travaux 
les  plus  pénibles,  forts, robu (tes,  plus  accoutumés 
à  fentir  qu'à  raifonner ,    on  aurait  pu  craindre  une 
j-éfifiance   fanglante   de  leur  part.     Mais,   quoique 
provoqués  par  tout  ce  qui  peut  allumer   le  fang, 
quoiqu'à  l'incendie  de  leurs  maifons  &  de  leurs  cha- 
pelles on  ajoutât  des  profanations  criantes  furies  ob- 
jets les  plus  facrés  à  leurs  yeux,  pas  un  ne  chercha 
à  fe  vanger,  ni  même  à  fe  défendre. 

Quant  à  l'exécution  des  loix  pénales  en  Angle- 
terre ,  voici  plufieurs  faits.  Il  n'y  a  guère  que 
fept  ans  qu'un  prêtre  nommé  Malôny  refpecta- 
ble  par  fes  mœurs  ,  n'étant  ni  coupable  ni  mê- 
me    foupçonné    d'aucune   action   préjudiciable   à 
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l*£tat ,  fut  .condamné  à  uue  prifon  perpétuelle,  pour 
avjir  exercé  les  fonctions  de  fa  religion.  Il  fuc 
étroitement  ^arilé  d;ux  oa  trois  ans  ;  &  le  gouver- 
nement ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  le  couda  naine 
à  un  bannifiemeat  perpétuel.  Oa  a  vu  un  Frère  du 
Conte  de  Snrewsbury  ,  un  Talbot  non  fameux 
dans  les  Annales  d'Angleterre,  confondue  ia  Bure 
du  vieux  B.uley  parmi  le  commun  des  malfai- 
teurs. Oo  croit  qu'il  ne  dut  fa  déïvrance  qu'a  cer- 
taines erreurs  qui  s'écaieat  gli liées  dans  le  procès. 
En  un  mot,  la  perfécution  ne  fe  ferait  jamais  ralentie 
un  moment,  fi  les  juges,  (émettant  au-deflus  des 
loix  féveres  de  leur  devoir  artificiel,  pour  obéir  aux 
mouvemens  plus  preffans  de  la  confeience,  n'ima* 
ginaient  mille  relfources  pour  faire  échouer  les 
rapports  des  délateurs.  Encore  le  pouvoir  des  éva- 
luons légales  contre  une  iniquité  légale ,  eft -il  quel- 
quefois fi  peu  efficace,  qu'une  Dame 'de  condition 
s'eft  vue  fur  le  point  d'être  dépouillée  de  toute  fa 
fortune  par  une  de  fes  parentes  à  qui  elle  avait  ren- 
du de  grands  fervices  :  elle  aurait  été  totalement 
ruinée, fi  le  corps légiflatif ,  le  Parlement  lui-même, 
n'eût  intervenu  dans  cetee  oxlieuie  affaire. 

Oeft  ainfi  que  les  mauvaifes  loix  font  les  plus 
cruels  des  Tyrans.  Dios  cette  fituation,  les  hom- 
mes ne  tremblent  pas  feulement  à  l'approche  d'un 
Magiilrat  au  regard  févere  ;  ils  font  même  obligés 
de  fe  dérober  aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les 
femences  de  deftruction  font  aiufi  répandues  dans  le 
commerce  civil,  dans  la  douceur  des  foc. étés.  Le  pur 
fang  des  familles  eil  ainfi  infecté.  Les  tables  , 
les  lits  ,  font  environnés  de  pièges,  Tous  les  mo- 
yens établis,  par  la  Providence,  pour  rendre  la  vie 
faine  &  agréable  font  transformés  en  initrumens  de 
terreur  &  de  fupplice.  Cette  forte  de  condescen- 
dance univerfelle  qui  rend  le  ferviteur  même  qui 
attend  vos  ordres ,  l'arbitre  de  votre  vie  &  de  votre 
fortune,  tend  fi  fort  à  dégrader  &  avilir  le  cœur 
humain  &  à  le  priver  de  cette  fécurité  &  de  cecte 
liberté  qui  font  l'homme  ce  qu'il  eit,  qu'il  vaudrait 
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presque  mieux  tuer  un  homme  d'un  feul  coup  pour 
des  opinions  odieufes ,  que  de  le  tenir  dans  cestran* 
fes  perpétuelles  qui  rétrécifTent  l'efprit  &  dégradent 
les  fentimens. 

Loi  fque  l'Efpagne  fe  déclara  contre  l'Angleterre, 
elle  donna  des  ordres  rigoureux  contre  les  Catholiques 
Irlandais ,  établis  dans  fon  fein.  N'eft-il  pas  révol* 
tant  que  les  Irlandais  attachés  à  leur  patrie  foient 
perfécutés  en  Efpagne  pour  leur  patriotifme,  tandis 
qu'on  les  perfécute  encore  en  Angleterre  fous  pré- 
texte qu'ils  font  ennemis  des  Anglais,  La  méchan- 
ceté même  pourrait-elle  imaginer  une  contradiction 
plus  ridicule  &  plus  atroce? 

Ces  idées,  expofées  avec  l'éloquence  d'un  Saville 
&  d'un  Burke,  ont  fans  doute  occailonné  les  derniè- 
res démarches  du  Parlement  Britannique  en  faveur 
des  adhérant  à  la  communion  Romaine.  Mais  les 
émeutes  populaires ,  furvenues  à  cette  occafion , 
montrent  allez  que  le  peuple  Anglais  eft  encore  bien 
loin  d'avoir  des  idées  faines  fur  la  tolérance  Re- 
ligieufe»  Ces  faveurs  même  font  encore  bien 
loin  d'équivaloir  à  une  entière  tolérance.  Auffi  voit- 
on  actuellement  de  nouveaux  plans  propofés  pour 
aggrandir  le  cercle  étroit  de  cette  tolérance. 

Et  pourquoi  réfuferait  on  aux  Catholiques  les  mêmes 
privilèges  qu'aux  autres  citoyens?  Le  préjugé  qui  les 
dépeint  comme  amis  du  pouvoir  abfolu&  de  l'efcla- 
vage,  eft-il  bien  réel?  Peut-être  font-ils  actuelle- 
ment portés  vers  le  gouvernement  monarchique; 
parce  qu'ils  y  trouvent  un  azile  contre  les  loix  arbi- 
traires &  tyranniques.  La  force  du  pouvoir  exécu- 
tif eft  effectivement  l'azile  naturel  de  ceux  à  qui 
les  loix  ont  déclaré  la  guerre  :  fe  plaindre  que  des 
hommes  foient  inclinés  à  favorifer  ce  qui  leur  pro« 
cure  la  fureté,  eft  11  abfurde,  que  le  ridicule  en  faic 
oublier  l'injuftice 

Ce  n'eft  pas  que  je  faiTe  aux  Catholiques-Romains 
l'injuftice  de  ^croire  qu'ils  foient  moins  portés  que 
ceux  des  autres  religions  vers  les  principes  des  gou- 
vernemens  libres.    Les  annales  des  différens  peuples 
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de  l'Europe  feraient  des  preuves  inconteflables  du 
contraire.    La  plupart  des  Républiques  de  l'Europe 
fe  font  formées  dans  lestems  où  la  religion  de  Rome 
était  le  plus  remplie  d'abfurdités  &  de  fuperftitions< 
En  SuifTe,  c'eft  dans  les  cantons  où  domine  la  même 
religion,  que  la  liberté  approche  le  plus  de  la  démo- 
cratie, c'eft-à-dire  de  fa  perfe&ion,     Ce  n'eft  même 
que   depuis    que    l'efprit   de  philofophie  a  donné 
plus  d'extenlîon   aux    principes    étroits    de   la  ré- 
forme de  Calvin ,  que  depuis  que  le  cara&ere  même 
de  Calvin  eft  devenu  odieux  aux  partifans  éclairés 
de  la  réforme  ,  que  les  Genevois  s'agitent  powr  aug  - 
menter  la  partie  démocratique  de  leurs  conflitutions. 
Les  peuples  des  Pays-bas,  les  bourgeois  des  villes, 
Jes  francs-tenanciers  des  campagnes  1  dans  quel  tems 
ont-ils  défendu  leurs  privilèges  contre  l'ambition  de 
leurs  petits  Souverains?  N'eft«ce  pas  dans  les  tems 
où  la  religion  de   Rome  était  la  dominante  &  la 
feule  ? 

Quant  à  moi^  j'ai  pour  fyftême  fondamental,  fy- 
ftême qui  ne  me  quittera,  j'efpere  ,  qu'au  dernier 
foupir:   que    l'efprit  de  liberté  eft  inféparable  de 
l'honnêteté  _&  de  la  juftice,    Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  conflitutions  libres  où  l'on  puifTe  juger  né- 
ceffaire  à  la  fureté  publique  de  condamner  une  par- 
tie du  peuple  à  un  efclavage  continuel.    Cette  forte 
de  conftitution  libre,  s'il  en  eft  de  telles,  n'eft  en 
effet,  fous  un  nom  déguifé,  que  la  tyrannie  delà 
faclion  la  plus  forte  ;  &  les  fa&ions  dans  les  Répu- 
bliques ont  été  &  font  auflî  capables  que  des  Monar- 
ques, de  fe  porter  à  i'oppreffion  &  à  l'injuftice  la 
plus  cruelle.    Il  n'eft  que  trop  vrai  que  l'amour  ;que 
l'idée  même  de  la  vraie  liberté  eft  extrêmement  ra- 
re. Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  en  eft  un  grand  nom- 
bre dont  tout  le  fyftême  de  liberté  n'eft  compofé 
que  d'orgueil ,  d'inïblence  &  de  perverfité     Us  le 
croyent  dans  un  état  d'efclavage,  ils  s'imaginent  que 
leurs  âmes  font  emprifonnées ,  s'ils  n'ont  des  gens 
qui  font  à  leur  difcrétion.    Cette  foif  de  dominer 
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&  d'avoir  des  ferviteurs,  pafie  quelquefois  à  ceux 
de  la  dernière  clad'e  du  peuple. 

Toutes  ces  entraves,  honorées  du  nom  de  raifoti 
d'Etat  &  de  politique  néceiTaire  pour  le  maintien 
des  conftitutions  &  des  Républiques,  ne  font,  au 
fond,  que  de  miférables  effets  d'une  lâche  ambition 
qui  voudrait  retenir  le  dépôt  facré  du  pouvoir  fans 
aucune  des  vertus  ni  des  qualités  qui  y  donnent  un 
titre  ;  cette  politique  eft  un  déteftâble  compofé  de 
malice,  de  poltronerie  &  de  lâcheté.  Us  voudraient 
gouverner  les  hommes  contre  la  volonté  ;  mais, 
afin  de  le  difpenfer  d'exercer  leur  vigilance,  la  pré- 
voyance &  le  courage,  &  pour  pouvoir  dormir  en 
fureté,  ils  font  enlbite  que  quelque  partie  de  la 
focieté  devienne  l'efclavede  l'autre.  Je  citerai  à  cette 
occafion  deux  traits  ,  propres  à  montrer  fous  quel 
point  de  vue  cet  efcîavage  eft  envifagé  par  les  plus 
éclairés  des  Proteftans.  Deux  Membres  de  la  Ré- 
gence d'Utrecht  fe  promenaient  fur  la  place  Ste 
Marie  de  cette  ville.  L'un  d'eux  fit  remarquer  à 
fon  ami  que  l'Eglife  de  ce  nom  fituée  fur  cette 
place,tombait  en  ruine  &  qu'on  devait  regarder  comme 
un  point  d'honneur  d'y  faire  les  réparations  néeeflaires. 

„  Eh  bien,  nous  n'avons  qu'à  la  donner  aux  Ca- 
„  thoiiques;  mais  après  avoir  ftipuié  qu'ils  n'épar- 
„  gneront  rien  pour  en  faire  un  monument  propre 
yi  a  embellir  la  ville. 

„  Comment!  voulez-vous  permettre  à  cesPapis- 
3,  tes  idolâtres  l'exercice  public  de  leur  perverfe  re* 
„  ligion? 

„  Point  du  tout:  ce  n'eft  qu'une  fpéculation  que 
w  je  propofe  ,  &  elle  me  paraît  fûre.  Quand  les 
„  Catholiques  auront  réparé  cette  Egl  fe,  nous  la 
5,  reprendrons. 

,,  Comment  !  la  reprendre  !  Quelle  iniquité!  Ne 
„  lentez  vous  pas  tout  l'odieux  de  cette  infigne  mau* 
„  vaifefoi? 

„  Je  le  fens  aulTi  bien  que  vous;  mais  dites-moi: 
?j  avec  quelle  équité   &  quelle  bonne  foi  avons- 
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„  nous  pu  leur  enlever  ces  égtifes  après  les  conven* 
„  tions  les  plus  formelles  &  les  plus  facrées?" 

L'autre  anecdote  eft,  je  penfe,  tirée  des  écrits  du 
Chevalier  Temple  Un  Ambailadeur  Anglais  do-» 
mandait  à  un  membre  diftingué  du  gouvernement, 
pourquoi  l'on  tolérait  un  fi  grand  nombre  de  Catho- 
liques dans  les  Provinces-Unies?  Tant  mieux  pour 
les  Proteftans,  lui  dit-on;  ils  ont  moins  de  concur- 
rens  pour  parvenir  aux  emplois  Cette  réponfe  eft 
excellente  ;  mais  fi  jamais  les  Catholiques  fentaienc 
leurs  forces  ou  raifonnaient  comme  les  Proteftans, 
au  commencement  de  la  révolution,  cet  arrange* 
ment  durerait  il  longtems  ? 

On  nous  dit  que  les reftriclions  &  les  entraves  ne  fonc 
pas  des  perfecutions  religieufes:  on  vante  à  cette  oc  - 
cafion  l'efprit  tolérant  de  la  réforme  ;  foit.  Ce  n'eft 
pas  perfécution ,  c'eft  tyrannie.  La  forme  ne  fait 
rien  à  la  chofe:  je  veux  convenir  que  c'eft  une  loi 
de  l'Etat,  &  non  une  loi  de  l'Eglife,  que  les  Catho- 
liques ioient  plus  malheureux  que  les  autres  cito» 
yens. 

Je  ne  vois  ,  parmi  les  pays  de  îa  Chrétienté,  guè- 
re que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  où  la  liberté 
religieufe  foit  pafiée  en  'oi  d'Etat  II  y  a  quelques 
p3ys  en  Europe  oh  les  deux  religions,  la  Catholi- 
que &  la  Proteflante  jouiflent  des  mêmes  privilè- 
ges; mais  toutes  les  autres  font  exclues  par  les  loix 
nationales,  à  moins  que  des  Souverains  impér  eux  & 
defpotiques,  tel  que  le  Roi  dePrufle,  nefranchilTenc 
le  cercle  étroit  que  l'efprit  exclufif  de  religion  cher- 
cire  continuellement  à  former.  Mais  cet  ufage  , 
n'étant  que  l'effet  de  l'opinion  particulière  d'un 
Monarque  auquel  peut  fuccéder  un  Prince  intolé- 
rant, on  ne  faurait  dire  que  la  liberté  religieufe  foie 
dans  la  conftitution  de  l'Etat,  pas. plus  qu'on  ne  fau- 
rait dire  qu'elle  eft  établie  en  France,  parce  qu'il  a 
plu  au  Monarque  acluel  d'apeler  à  Tadminidration 
de  fes  finances,  une  perfonne  de  cette  religion  &  de 
ne  permettre  aucune  violence  fur  cet  article.  Mais 
c'eft    dans  les  Etats-Unis   de  l'Amérique    que  la 
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liberté  religîeufe  eft  établie  en  propres  termes  enprin* 
cipo  fondamental 

,  Tous  les  hommes,"  dit  îa  Conftitution  de 
9%  Penfylvanie,"  ont  le  droit  naturel  &  inaliénable 
d'adorer  le  i/ieu  Tout  puiflànt,  de  la  manière  qui 
leur  eft  dictée  par  leur  confcience  &  leurs  lumières. 
Aucun  homme  ne  doit  ni  ne  peut-être  légitimement 
contraint  à  embrafler  une  forme  particulière  de  cul- 
te religieux,  à  établir  ou  entrererir  un  lieu  particu- 
lier de  culte  ,  ni  à  foudoyer  des  Miniflres  de  reli- 
gion contre  fon  gré,  ou  fans  fon  propre  &  libre 
confentement  :  aucun  bomme  qui  reconnaît  l'exijlence 
d'un  Dieu  ne  peut  être  jujlement  privé  d'aucun  droit 
civil  comme  citoyen ,  ni  attaqué  en  aucune  manière, 
à  raifon  de  fes  fentimens,  en  matière  de  religion, 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte:  aucune 
puiiTance  dans  l'Etat^  ne  peut  ni  ne  doit  s'arroger 
l'exercice  d'une  autorité  qui  puiïTe,  dans  aucun  cas, 
lui  permettre  de  troubler  ou  de  gêner  le  droit  de  la 
confcience  dans  le  libre  exercice  du  culte  reli- 
gieux." 

,,  Toutes  perfonnes,"  dit  la  Conftitution  delà 
Deiaware,  *,  profeflant  la  religion  chrétienne , j ouï- 
ront à  jamais  &  également  des  mêmes  droits  &  des 
mêmes  privilèges  dans  cet  Etat ,  à  moins  que,  fous 
prétexte  de  religion,  quelqu'un  ne  troublât  la  paix, 
le  bonheur  ou  la  fureté  de  la  fociété." 

Les  Conftitutions  de  iVïaflachufet,deMaryland& 
de  la  Virginie  font  les  mêmes  fur  cet  article.  ' 

Cefl  ainfi  que  ces  nouvelles  Républiques  bâtiffent 
fur  le  grand  principe  de  la  liberté  civile  &  reli- 
gieufe:  chofe  étonnante  !  c'eft  le  nouveau  monde  qui 
donne  aujourd'hui  Pimpulfion»  générale  à  l'ancien: 
l'Empereur  entre  dans  la  route  que  l'Amérique  à 
tracée:  les  Anglais  même  commencent  à  ouvrir  les 
yeux.  &  ce  peuple  qui  fous  Jacques  I,  Charles  I, 
Charles  II  &  Guillaume  III,  trouvait  la  tolérance 
des  Hollandais  exceffîve,  s'agite  actuellement  pour 
difpenfer  tous  les  privilèges  civils,  aux  hommes  de 
toutes  les  dénominations. 

Quel 
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Quel  citoyen  zélé  des  Pays-bas-Unis ,  peut  refler 
indifférent  fur  ces  établifîemens  dont  une  très- légère 
partie  faifait  autrefois  la  gloire  &  le  bonheur  de  ce 
pays?  Peut-il  s'aveugler  au  point  de  douter  que  tous 
les  pays  circonvoifins  ne  cherchent  à  s'enrichir  de 
nos  dépouilles?  Les  Catholiques  &  les  Proteftans 
font  également  intért  liés  à  préférer  les  pays  d'in- 
duftrie,  oh  ils  n'ont  pas  feulement  la  tolérance 
religieufe,  mais  encore  la  liberté  civile  &  politique. 
Peut-être  les  émigrations  ne  fe  feront  pas  avec  au- 
tant d'éclat  que  dans  les  tems  de  guerre  inteftine 
&  de  perfécution,  Mais  les  moyens  que  l'on 
prend  pour  attirer  l'mduftrie  ne  peuvent  manquer 
de  faire  leur  effet,  finon  fubitement ,  du  moins  peu- 
à-peu;  &  les  autres  pays  auront,  au-deffus  de  nous, 
l'avantage  d'un  territoire  plus  fertile  &•  de  ports 
plus  commodes. 

Croirait-on  que ,  dans  un  tems  ou  rien  n'eft  plus 
néceflaire  que  d'affaiblir  les  préjugés  occafionnés 
par  les  différences  de  religion,  des  fanatiques  de 
notre  pays  aient  cherché  à  nous  prévenir  contre 
les  Catholiques  Romains.  Dévoués  à  l'Angleterre 
au  préjudice  de  leur  propre  patrie,  ils  n'oublient 
rien  pour  nous  prévenir  contre  une  alliance  avec 
la  France  ,  parce  que  c'eft  un  Etat  Catholique  ; 
comme  fi  nous  n'avions  pas  eu  des  alliances  étroi- 
tes avec  ce  Royaume  &  même  contre  des  pays 
Proteftans,  dans  les  tems  où  les  haines  religieufes 
étaient  bien  plus  violentes  qu'elles  ne  le  font  à 
préfent. 

C'tft  faire  trop  d'honneur  à  ces  ennemis  de  la  pa- 
trie &  de  l'humanité,  &  même  de  la  religion, que 
de  les  réfuter  férieuferaent  ;  il  eit  au  contraire  à 
efpérer  que  les  exemples  de  tolérance  que  nous  don- 
nent les  autres  Etats, nous  engageront  à  difpenferde 
plus  grandes  prérogatives  aux  religions  qui  ne  font 
que  tolérées  &  à  difîiper  les  préventions  étroites  & 
viles  contre  des  alliances  avec  des  Puiffances  d'une 
autre  religion  que  la  nôtre. 
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Affaires  de  la  République  ;   particularités  fur  le  ca- 

raftere  de  Mr    Jobn  A 'dams  ,  Minijïre-  Plênipo. 

lentiaire  des  Etats-Unis  de  V Amérique. 

Ceux  qui   s'élèvent  contre  le  projet   d'entrer  en 
liaifons  politiques  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre, 
pofent  toujours  en  fait  qu'elles  nous  empêcheraient 
de  profiter  d'une  occafion  pour  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  l'Angleterre.     Dans  ce  cas ,  nous  de- 
vrions au  moins  nous  unir  à  la  France,  quand  ce 
ne  ferait  que  pour  concerter  les  opérations  de  cha- 
que campagne      Mais  s'imagine-t-on  que  la  paix  fera 
plus  facile  à  faire  fi  nous  ne  contractons  aucune  al- 
liance?   Nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les 
événemens  de  cette  première  année  de  guerre,  pour 
voir  ce  que  le  défaut  d'alliance  nous  a  fait  perdre. 
Nous  aurions  pu  recouvrer  une  partie  du  butin  fait 
à  St.  Euftache  &  Flsle  même ,  lî  nous  avions  con- 
tracté des  engagemens  avec  la  France.  Actuellement 
même,   fous  quei  point  de  vue  croirions- nous  que 
nous    pourrions   faire    une    paix   avec  l'Angleter- 
re.   Sans  doute,   elle  ferait  facile,  fi  nous  voulions 
la  recevoir  à  tout  prix»     Mais  dans  l'état  fingulier 
cV  critique  ou  nous  fonmes,où  nous  voulons  relier, 
au  point  de  dédaigner  l'affittance  qu'on  nous  offre, 
eft  il  croyable  que  les  Anglais  nous  accorderont  les 
conditions  d'une  paix  honnête  ?  Il  y  a  plus  encore  : 
les  Anglais  feraient-ils  en  état  de  nous  rendre  celles 
de  nos   pofieffions  qui  font  actuellement  entre  les 
mains  des  Français?  Nous  ferions  donc  alors  obli- 
gés de  nous  joindre  aux  Anglais,  de  commencer  en- 
core la  guerre  pour  l'éviter.     Ainfi  notre  unique  res- 
fource  eft  de  faire  une  alliance  offenfive  &  défen- 
five  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre. 

J'ai  foupçonné  que  la  France  était  peu  dispofée  à 
cette  al  iance  ;  je  le  répète  encore;  a-t-elle  plus  à 
craindre  de  notre  aggrefîion  que  de  notre  neutralité 
ou  de  notre  inaction  ?  Si  les  raifons  qui  ont  enchaî- 
né nos  forces  &  empêché  des  armemens  refpecta- 
bles,  font  telles  qu'on  lésa  repréfentées,  elles  ne 
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fubfifteront  pas  moins  avec  une  guerre  contre  la 
France  qu'avec .  une  guerre  contre  l'Angleterre.  Ec 
même  fi  les  dHpoli rions  générales  du  peuple  ne  font 
pas  indifférentes  fur  ce  fujet,  peut-on  cfpérer  qu'il 
aime  à  féconder  des  mefures  de  jonction  avec  un 
voifin  dont  les  outrages  font  encore  gravés  en 
traits  de  fang  dans  tous  les  cœurs  ? 

D'où  peut  venir  le  bruit  fimftre  que  lesPuilTances 
circonvoifines  fe  font  partagé  les  débris  de  notre  ter- 
ritoire? Peu  de  perlbnnes  font  initiées  dans  le  fecret 
ces  cabinets.  Mais  je  le  répète  encore:  quand  l'on 
confidere  la  conduite  de  l'empereur  ù  l'égard  des 
barrières,  l'indifférence  de  la  PrulTe  &  le  peu  d'inté- 
rêt que  les  autres  Puilfances  prennent  à  notre  fort, 
quand  l'on  confidere  nos  diviiîons  &  notre  faibleffe, 
qu'on  dîfe'fi  nous  ne  fommes  pas  dans  le  même  Etat 
où  s'eft  trouvé  un  Royaume  du  Nord  ,  dont  il  ne 
relie  plus  que  la  carcafïe.  il  faut  donc  des  remèdes 
extraordinaires  pour  nous  tirer  de  l'Etat  déiefpérant 
où  nous  fommes  réduits,  de  l'aveu  même  de  tous  les 
partis.  Nous  ne  faurions  donc  trop  bâter  la  forma- 
tion d'alliances  militaires  &  politiques  avec  les  en- 
nemis de  notre  ennemi  'Il  eft  donc  plus  que  tems 
que  nous  prêtions  l'oreille  aux  invitations  des  Amé- 
ricains. Leur  Miniftre  Plénipotentiaire  vient  encore 
de  faire  à  cet  égard  une  démarche  qui  ne  peut  être 
indifférente  à  tout  citoyen  qui  s'intérefTe  à  ia  pa- 
trie. Le  récit  que  la  Gazette  de  Leide  en  fait  eft: 
conçu  en  ces  termes, 

Mercredi  dernier,  9  de  ce  mois ,  Mr.  Aàarns^ 
Miniftre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  fut  en  Con- 
férence avec  le  Préfident  de  leurs  Bautes-Puifîan- 
ces,  &  lui  fit  la  Requifition  fuivante.  Il  donna  con- 
nailïance  enfuite  de  cette  démarche  aux  principaux 
Miniftres  de  l'Etat  &  aux  Députés  des  Ville*  de 
h  ollande 

„  Le  4  de  Mai.  dernier .  j'eus  l'honneur  d'une  Con- 
férence avec  M.  le  Préfident  de  Leurs»Hautes-Puis- 
fances ,  dans  laquelle  je  l'informai  d'une  Commis- 
fion  que  j'avais  reçue  des  Etats- Unis  d'Amérique, 

avec 


C384) 

avec  Pleins-pouvoirs  &  In  (tractions,  pour  propofer 
&  conclure  un  1  raité  d'Amitié  &  de  Commerce  en- 
tre les  Etats-Unis  d'Amérique  &  les  Provinces  Unies 

des  Pays-Bas.    Dans  la  même  Conférence 

j'eus  l'honneur  de  demander  une  Audience  à  Leurs- 
iiautes-PuiiTances  ,  afin  de  pouvoir  leur  préfenter 
nies  Lettres  de  créance  &  mes  Pleins  pouvoir*.  M. 
le  Préfident  m'afllira  ,  ,  qu'il  ferait  rapport  à  L»  H. 
9i  P.  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  afin  que  la 
„  chofe  pût  être  transmife  aux  divers  Membres  de 
,,  la  Souveraineté  de  ces  Pays  .  pour  être  foumife 
5,  à  leurs  Délibérations  &  à  leur  DéciKIon.  "  Je  n'ai 
pas  encore  été  honoré  d'une  Réponfe  ;  &  j'ai  -  par 
cette  raifon ,  l'honneur  de  m'adrefTer  à  vous ,  Mon- 
fieur  ,  pour  vous  demander,  comme  je  demande, 
une  Réponfe  catégorique ,  laquelle  je  p.uifle  trans- 
mettre à  mon  Souverain.  " 

Une  telle  démarche  ,  qui,  à  confidérer  rattache- 
ment bien  connu  de  Mr.  Adams  pour  une  alliance 
avec  la  France ,  n'aura  pas  été  faite  fans  fa  participa- 
tion ,  doit  flatter  tout  homme  qui  prend  à  cœur  l'hon- 
neur de  la  Patrie.  Ainfi ,  malgré  les  foupçons  &  les 
bruits  contraires ,  il  eft  encore  des  Etats  qui  mettent 
quelque  prix  à  notre  amitié  Quant  à  l'Amérique  ,  la 
question  n'eft  pas  de  favoir  ii  elle  peut  forcer  ou  non 
l'Angleterre  à  la  reconnaître  indépendante.  L'Efpa- 
gne .  dans  un  faiblefle  pire  que  l'état  ou  fe  trouve 
l'Angleterre,  ne  nous  accorda  cette  faveur  qu'après 
une  guerre  de  quatre-vingts  ans.  Mais  cette  obfti- 
nation  empêcha-t-ellè  les  autres  PuilTances  de  traiter 
avec  nous  fur  le  pied  de  l'égalité,  de  faire  des  allian- 
ces &  de  nous  envoyer  des  Ambafladeurs?  Les  Amé- 
ricains font  libres  par  le  fait.  11  ne  s'agit  que  de  la- 
voir s'ils  feront  conquis  ou  non  par  l'Angleterre-  Ils 
fe  mettent  au  nombre  des  Etats  libres  &  indépen- 
dans  Toutes  les  propofitiôns  &  fupplications  ten- 
dantes à  réconcilier  les  deux  Pays,  ne  font  plus  de 
faifon»  Les  recherches  métaphyfiques  *fur  la  manière 
de  concilier  la  liberté  des  Colonies  avec  l'autorité 
du  Parlement  Britannique ,  toutes  ces  chofes  &  le 
argon  qui  les  accompagne, ne  font  plus  que  de  vains 
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mots.    Il  ne  s'agit  plus  que  d'un  point  clair  &  net: 
fi  l'Amérique  fera  conquile ,  ou  fi  elle  reliera  libre  & 
indépendante?  Il  eft  certain  que  les  apparences  ne 
font  pas  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne.    Les  ef- 
forts inutiles  qu'elle  a  faits,  prouvent  fuffifammenc 
qu'elle  fe  brife  elle-même  contre  le  roc  qu'elle  veuc 
enfevelir  dans  les  flots.    En   fuppofant  cependant 
qu'elle  pourra  réufîîr  dans  fon  projet,  à  quoi  le  ré- 
duiraient dans  ce  cas  les  Traités  que  nous  aurions  faits 
avec  les  Américains-Unis?  Ces  Traités  deviendraient 
ce  que  font  devenus  ceux  que  nous  avons  faits  avec 
la  Lorraine,  avec  l'Ecotfe,  avec  I'Ooftfrife,  avant 
que  ces  pays  eulTent  perdu  leur  indépendance  politi- 
que par  la  réunion  à  de  plus  grands  Etats.    Notre 
honneur  national  n'eft  il  pas  compromis  d'une  ma- 
nière plus  injurieufe  ,  par  les  outrages  qu'on  nous 
fait  dévorer  actuellement  ?  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
de  vraifemblance  que  les  Américains  puiiTent  forcer 
l'Angleterre  à  les  reconnaître  indépenJans;  mais  les 
Anglais  font-ils  en  état  de  faire  une  guerre  éternel- 
le ?  Leur  crédit  qui  eft  la  feule  bafe  de  leurs  efforts 
actuels,  ne  chancele-t-il  pas  de  plus  en  plus?  Quand 
ils  feront épuifés>&  le  terme  n'eft  paséloigné,  ne  fe 
prêteront  ilspasd'eux-même  à  une  démarche  devenue 
nécelTaire?  Ils  fe  hâteront  d'autant  plus,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  diflîmuler  que  l'Amérique  devient  tous 
les  jours  plus  formidable.    Les  adverfaires  les  plus 
ardens  font  obligés  d'avouer,  (voyez   i  view  oftbs 
Evidence  relative  to  tbe  conduit  of  tbe  American  war 
p.  96  )  que  ces  nouvelles  Républiques  feront  d'au- 
tant plus  formidables  à  l'Europe,  qu'elles  pou  ront 
faire  la  loi  aux  Ktats  maritimes  qui  ont  des  polies- 
lions  Américaines.  Abandonnées  à  elles-mêmes.elles  ne 
tarderont  pas  à  fe  voir  une  flotte  égale  à  celle  d'au, 
eunepuiffance  Européenne.  En  effet ,  elles  pourraient 
s'enrichir  facilement  du  partage  de  toutes  les   na- 
tions de  l'Europe,  fansqu'aucanede  ces  nations  foie 
jamais  en  état  de  leur  caufer  aucun  do-nmige,  en- 
core moins  d'en  obtenir  fatisfactton.    Dès  qu'une 
fois  cette  idée  commencera  à  gagner  dans  les  têtes 
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des  Anglais,  n'efl-i]  pas  à  préfumer  qu'ils  s'y  porte- 
ront avec  toute  l'impétuofité  nationale,  pour  fe  pro- 
curer des  avantages  &  faciliter  les  moyens  de  renou- 
veler leurs  anciennes  Jiaifons  de  commerce,  fi  na. 
airelles  dans  un  pays ,  dont  l'origine ,  les  mœurs  & 
le  langage  font  les  mêmes?  Ne  courrons-nous  pas 
riique  de  nous  voir  fupplantés  ;  pendant  qu'une  dé- 
termination plus  prompte  en  faveur  de  l'Amérique, 
nous  fournirait  les  moyens  d'y  établir  nos  corres- 
pondances de  commerce  fur  un  pied  que  ri>  n  ne 
pourrait  ébranler?  Outre  ces  confidérations  d'inté- 
rêt &  de  po'itique  ,  quel  citoyen  ne  fent  pas  une 
fecrete  inclination  à  rendre  à  ces  nouvelles  Répu- 
bliques les  fervices  qu'on  nous  a  rendus  dans  une 
iituation  exactement  femblable? 

1}  n'eft  pas  d'artifices  que  les  Anglomanes  de  ce 
pays  n'aient  tentés  pour  prévenir  la  nation  contre 
ces  liaiions  falutaires.  Ils  ont  publié  des  Confinera» 
tions  contre  le  Mèware  de  Mr.  sl^ams;  &,  quoique 
nous  les  ayons  refutées  complètement,  ils  affectent 
de  faifir  cette  occailon  pour  les  annoncer  avec 
une  nouvelle  emphale.  La  mauvaife-foi,  compa- 
gne ordinaire  d'une  caufe  perverfe,  ne  les  a  pas 
abandonnés  dans  cette  occafion.  Ils  ont  annoncé 
en  même  tems  les  interrogatoires  de  Jofeph  Gallo- 
way,  ce  fameux  réfugié,  aux  gages  du  Miniftere 
Britannique  ,  comme  contenant  des  particularités 
contre  le  caractère  de  Mr  Adams.  Quoique  les 
rapports  d'un  homme  pareil  doivent  naturellement 
paraître  fufpects  à  tout  efprit  fage,  on  ne  laiffera 
pas  d'apprendre  avec  indignation  que  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ces  interrogatoires  traduits  en  Hol- 
landais ,  à  la  cha-ge  d'un  Mr.  Adams,  ne  regar- 
dent aucunement  la  perfonne  de  ce  nom  qui  eft  au- 
toriiëe  de  la  part  de  fes  conftituans  à  déployer 
auprès  des  Etats  Généraux  le  caractère  refpeclable 
d'Ambafladeur  L'.s  Anglomanes  ont  cherché  à  con- 
fondre Mr  Samuel  Adams  avec  Mr  John  Adams, 

Ce  n'e(t  pas  que  Mi\  John  Adams  ait  jamais  chan- 
celé ou  molli  dans  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  ren* 
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verfer  les  mefures  des  Anglais  &  à  confolider  l'In- 
dépendance Américaine.  Nous  aurons  dans  la  fuite 
tout  le  loifîr  de  raconter  la  manière  dont  il  s'eft 
fignalé  dans  cette  mémorable  révolution.  Mais  au, 
paravant  nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  ici  mention  de  l'opinion  que  les  Bretons  éclai- 
rés ont  de  fes  talens.  Thomas  Holiis  ,  Ecuyer, 
mort  depuis  peu  à  Londre.s ,  vient  dejaiffer  des  Mé- 
moires intéreifans  qui  ont  été  publiés  en  deux  volu- 
mes in  4to. 

Dans  l'année  17(55,  dit-il,  „  il  parut  dans  le  Lon- 
„  don  Cbronick  ,  une  differtation  fur  le  droit  canon 
„  &  ftvdxly  à  te  fuite  de  la  fermentation  occafion- 
,,  née  par  1  a£te  du  Timbre.  Cen  excellent  ouvra- 
J,  ge  paffa  longtems  pour  une  production  de  Jére- 
„  my  Grydley,  Ecuyer.  Procureur  Général  de  la 
3>  Province  de  Maffachufet.  Mais  je  fus  enfui- 
s,  te  informé  que  l'on  était  redevable  de  cet  ou- 
„  vrage  à  Mr  John  Adams  -  Ecuyer,  Jeune  Juris- 
„  confulte,  qui  depuis  peu  avait  quitté  la  campagne 
,,  pour  venir  s'établir  à  Bofton  Sa  pratique  effc 
,,  tiès-nombreufe;  &  Ton  ne  doute  pas  qu'il  ne  de- 
yy  vienne  l'oracle  de  ceux  de  fa  profeffion. 

„  Nous  penfons  ,  juiqu'à  ce  que  nous  foyons 
«,  mieux  informés,  que  c'elt  le  même  perfonnage 
,,  célèbre  qui  a  joué  un  rôle  il  brillant  &  fi  im- 
„  portant  dans  le  Congrès  des  Etats-Unis  de  l'A- 
„  mérique.  Quoi  qu'il  en  foit,  quiconque  lit  cette 
„  differtation  avec  l'attention  requife  &  quelque  con- 
',,  naifiance  du  fujet,  n'hélitera  pas  à  reconnaître 
„  que  l'Auteur  était  très-capable  de  féconder  effica- 
5,  cernent  la  formation  de  nouvelles  Républiques, 
3,  fur  le  principe  établi  par  ies  Colons." 

yoyez  volume  L  p*  291. 

„  L'Auteur  de  cet  ouvrage  efl  donc  Mr  Johrt 
„  Adams,  dont  les  efforts  en  oppofition  aux  mefures 
„  vengereffes  &  précipitées  de  la  Grande-Bretagne 
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ont  contribué  beaucoup  à  délivrer  l'Amérique 
de  l'influence  de  la  politique  duToryfme  &  de 
fauver  ainfi  ce  pays  du  pillage  &  de  * 'opprefïïon 
d'une  bande  de  miférables  Confeillers.  &  de  leurs 
,  inftrumens  qu'à  Tétonnement  de  l'univers,  le  peuple 
„  d'Angleterre  fouffre  encore  à  la  tête  du  conieil ,  avec 
3,  une  patience  dont  l'on  chercherait  envain  la  pareil- 
3,  le  parmi  leurs  ancêtres.  ' 

La  fuite  au  No,  prochain. 
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Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.-  A.Crajenfcbot;  à  Haar* 

lem ,  chez  fValree;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray  ;   à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 

Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 

chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet&  Hake>&  % 

Bronkborjî  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventev ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem    chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  •  * 

chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J  G.  Pire  baux 

&  chez    les  principaux   Libraires  des    Pays-Bas      Ou 

trouve  chez    l'Editeur  de  ces  feuilles.  UAmèriquiade 

Poëme  \   6  fols   &  Voltaire  reçu  aux  Champs  élifées 

par  Henri  quatre  9  EJlawpe  allégorique* 
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POLITIQUE 


N°.LL  LUNDI,  ce  28  JANVIER,  1782, 


Suite  du 
CHAPITRE    XLIL 

Sur  le  caractère  de  Mr.  Adams  £?  V Indépendance 

Américaine. 

„  Y  Tous  avez,  continue  Mr.  Hollis,  parmi  vous 
„  V  des  hommes  d'Etat  donc  le  long  &  glorieux 
„  règne  d'Elizabeth  fe  ferait  honoré  ;  &  dans  ce  rang 
„  Ton  peut  mettre  Mr  Adams ,  Ecuyer  ,  jeune 
„  encore,  plein  d'adtivité  &  de  génie.  Les  tems 
„  a&uels  annoncent  de  grands  événemens;  &  ce  ne 
„  font  pas  des  aflemblees  nombreufes,  ce  font  de 
„  fimples  individus  qui  fondent  ou  détruifent  les 
„  Empires  " 

Mr.  John  Adams  eft  né  à  Brainrrec,  dans  la  Baye 
de  MafTachufec,  à  douze  milles  environ  de  Boiîon, 
d'une  de  ces  premières  familles  qui  fondèrent  cette 
Colonie  en  1630.  On  ne  voit, dit  Mr.  Smith  (Liv* 
IIS.  Cbap.  Fil.  de  [on  ouvrage  fur  la  tiicbejfe  des  na* 
tions}  aucune  noblefle  héréditaire  dans  les  Colonies 
de  l'Amérique  Anglaife.  Mais  les  defcendans  d'une 
ancienne  famille  de  la  Colonie ,  à  mérite  &  fortune 

II.  Tome,  Bb  égaux, 
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égaux,  y  font  plus  refpc&és  qu'un  nouveau  venu; 
comme  c'cft  la  coutume  dans  tous  le-  pay-.  Les  An* 
cêtres  de  Mr.  Adàms,  quoiqu'ils  fuflenc  des  princi- 
paux. Colons  de  l'endroit, n'ont  jamais  figure  dans  les 
emplois  publics  de  la  Province;  mais  ils  ont  laifTé 
un  fouvenir  plus  précieux  celui  d'une  intégrité  à  l'é- 
preuve &  d'une  extrême  bienfaifance  :ls  vivaient  à  la 
campagne.  Les  âmes  fortes  &  vigoureufes  ne  fe 
forment  point  dans  la  mollelTe  &  le  luxe  des  vil- 
les; la  plupart  des  perfonnes  de  rang  &  de  naifTan- 
ce  en  Europe  même  ,  perfuadées  de  cette  obferva- 
tion,  font  élever  leurs  enfans  dans  les  campagnes; 
ce  c'eft  de  là  que  font  fortis  ces  grands  hommes 
qui ,  par  leur  génie  &  leur  courage  ,  ont  eu  le 
plus  d'influence  dans  les  révolutions. 

Mr-  Adams  eut  à  peine  paifé  les  grades  de 
la  feience  du  droit ,  que  fes  talens  fupérieurs  at- 
tirèrent tous  les  regards,  Sa  pratique  devint  fi  nom- 
breufe  qu'il  fut  obligé  de  fe  fixer  à  Bofton  ;  il 
y  fut  regardé  comme  le  premier  de  fa  profefiîon. 
Les  principes  qu'il  avait  adoptés  fur  les  affaires  poli- 
tiques ,  n'attirèrent  pas  moins  l'attention  publ'que 
fur  fa  perfonne. 

•  Il  fe  déclara  vivement  contre  les  deiTeins  d'ambi- 
tion &  de  tyrannie  que  le  Gouvernement  Anglais 
avait  projetés  dans  les  Colonies.  Le  Gouverneur 
Bernard  (entant  l'importance  d'un  tel  perfonage  pour 
le  parti  de  la  Cour ,  eut  recours  à  tous  les  artifices 
pour  le  gagner.  Il  commença  par  des  informations 
feeretes  ;  il  crut  enfuite  l'attirer  en  le  fiattart  par 
l'ambition,  appât  fi  capable  de  féduire  les  perfon- 
nes qui.  dans  une  fphere  brillante,  déployent  des 
talens  fupérieurs.  Mr.  Adams  avait  des  principes  ; 
il  dédaigna  de  les  immoler  à  l'ambition  ;  il  rejeta 
la  place  importante  ,  lucrative  &  honorable  d'A- 
vocat Généra!  de  l'Amirauté.  Le  Gouverneur  ne 
fut  pas  découragé  par  le  mauvais  fuccès  de  fes  p»  e- 
ir.i<  rs  eflais  "Il  fit  dire  à  M.  Adams  qu'il  ne 
demandait  point  le  facr  fice  de  fes  principes  & 
que  n'ayant  en  vue  que  l'avantage  de  la  Colonie  il 
croyait  la  fervir  en  conférant  un  emploi  de  cette 
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importance  à  un  homme  d'un  mérite  aufïï  diftingué. 
.Trouverait-on,  dans  nos  gouvernemens  Européens, 
beaucoup  d'hommes  qu'une  offre  préfentée  d'une 
manière  auifi  iéiuifante  &  (bus  des  paroles  aullîflac- 
teufes,  n'eut  féduites  ?  Mr.  Adams  ,  bien  loin  de 
chercher  à  s'aveugler  fur  le  motif  de  ion  accepta- 
tion, faifit  cette  occaiion  pour  ôter  toute  efpéran- 
ce  à  ceux  qui  pourraient  le  tenter  encore  fur  cet  ar- 
ticle. Il  déclara  qu'il  était  trop  attaché  à  fes  prin- 
cipes pour  rien  faire  qui  pût  enchaîner  en  aucune 
façon  fa  liberté  de  les  montrer  dans  l'occafîon.  Il 
eft  à  propos  de  remarquer  que  cet  événement  arri- 
va en  1768*  bien  avant  que  la  rupture  eût  éclaté, 
dans  un  tems  où  les  charges  étaient  remplies  de  créa- 
tures du  gouvernement  Anglais.  Depuis  ce  tems, 
]e  parti  Britannique  §ut  recours  aux  injures  publi- 
ques, aux  menaces  clandcitines;  mais  l'on  fent  bien 
que  celui  que  la  faveur  n'avait  pu  féduire,  n'était  pas 
homme  à  fe  lai ffer  intimider  par  la  crainte.  Des 
âmes ,  inacceiilbles  à  tous  ces  vils  intérêts  qui  dé- 
gradent les  âmes  communes»  fe  roidiffent  toujours 
dans  les  contradictions  :  rien  n'ébranle  leur  ferme- 
té: Mr.  Adams,  fatisfait  d'avoir  rempli  fon  devoir 
&  fur  de  la  faveur  du  peuple  dont  il  défendait  les 
droits,  vit  d'un  œil  intrépide  i'atmofphere  fe  cou- 
vrir de  nuages:  bien  loin  de  craindre  la  tempête,  il 
ôfa  la  braver.  Après  avoir  paru  dans  l'afTemblée  des 
Repréfentant  &  été  choifi  d$ux  fois  pour  membre  de 
la  Chambre  du  Confeil ,  fans  pouvoir  y  entrer  par 
l'honorable  négative  du  Gouverneur;  les  Concito- 
yens, le  nommèrent  pour  affilier  au  premier  Con- 
grès qui  s'ouvrit  le  5  Septembre  17 74.  11  eut  parc 
à  toutes  les  réfolutions  importantes  qui  s'y  prirent. 
Il  fut  un  des  principaux  moteurs  de  la  tameufe  Ré- 
folution  du  4  juiiliet  1776"  ,  où  l'Amérique  ôfa  dé- 
clarer qu'elle  était  un  Ktat  libre  6c  indépendant  & 
que  tous  ils  liens  politiques  avec  la  Grande-Breta- 
gne étaient  rompus. 

Les  Anglais  ne  fentirent  pas  d'abord  toutes  les 
conféquences  de  cette  démarche  décifive.  Le 
Lord  Howe,quife  trouvait  alors  dans  rifle-Lon- 
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goe ,  demanda  une  entrevue  avec  quelques  membres 
du  Congrès.  Cette  propofition  fut  longtems  débat- 
tue; Mr.  Adams  opinait  à  la  refufer;  elle  paffa  ce- 
pendant à  la  pluralité  des  voix;  &  Mr.  Adams  lui- 
même  fut  nommé  dans  cette  députation  avec  MM, 
Franklin  &  Rutledge.  Le  choix  de  pareils  perfon- 
nages  montrait  afiez  qu'on  ne  voulait  rien  céder  du 
point  elTentiel  de  l'Indépendance. 

Le  Lord  Howe  fit  partir  auffitôt  un  de  fes  prin- 
cipaux officiers  pour  fervir  d'otage;  mais  les  trois 
Députés  eurent  la  grandeur  d'ame  de  le  conduire 
avec  eux  :  le  Lord,  venu  pour  les  recevoir  au  dé- 
barquement, ne  pût  s'empêcher  de  déclarer  combien 
il  était  ravi  de  cette  extrême  confiance  ;  &  d'avouer 
qu'on  ne  lui  avait  jamais  rendu  honneur  qui  l'eue 
tant  flatté.    Les  trois  Députés  paflerent  au  milieu 
d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  rangés  fous  les 
armes  :  on  obferva   que  cet  appareil  menaçant  & 
peut-être  affecté  pour  donner  une  idée  plus  impo- 
sante des  forces  Anglaifes,  n'excita  pas  la  moindre 
altération  parmi  ces  trois  illuftres  perfonnages  :  ils 
traverferent  l'armée ,  comme  s'ils  en  euflent  été  les 
chefs.    Le  Lord  Howe  fe  piqua  de  les  recevoir 
avec  éclat     Après  plufieurs   politelTes  inllnuantes, 
il  ouvrit  la  converfarion  en    difant  qu'il   ne  pou- 
vait les    regarder  comme   CommilTaires   du   Con- 
grès ;  mais  que  fes  pouvoirs    l'autorifant    à   con- 
férer avec  tout  particulier  de  quelque  influence  dans 
les  Colonies  ,  fur  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
il  était  ravi  d'avoir  trouvé  cette  occafion,    Les  Dé- 
putés repondirent  que  n'étant  envoyés  que  pour  en- 
tendre, il  pouvait    les  confidérer  fous  le  point  de 
vue  qui  lui  plairait;  mais  que,  quant  à  eux,  ils  ne 
pouvaient  fe  confidérer  fous  d'autres  titres  que  ceux 
que  le  Congrès  leur  avait  conférés.  Mr,  Adams  ajou- 
ta qu'il  pouvait  les  envifager  fous  le  titre  qu'il  juge- 
rait à  propos  excepté  fous   celui  de   fujtt  Britan- 
nique.   Le  Lord    Howe  fe  mit  alors  à  pérorer; 
mais  fon   refrein   ordinaire  était  toujours  que   les 
Colonies  rctounialfent  fous  la  domination  de  la 
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^Grande  -  Bretagne.    Il  infifta  beaucoup  fur  l'afTa- 
rance  que  le  Roi  &  Tes  Miniftres  fe  trouvaient  dans 
les  meilleures  difpofitions  de  rendre  le  gouverne- 
ment agréable  ,  infinuant  que,  il  l'on  fe  foumettait, 
on  ferait  enforte  que  les  Actes  parlementaires  donc 
on  fe  plaignait,  feraient  revifés,  &  les  inftruJttons 
aux  Gouverneurs  rexaminées  &  toutes  les  caufes  de 
plaintes  dans  les  actes  ou  les  erreurs  du  gouverne- 
ment quife  feraient  gli  liées  dans  les  in  (tractions,  cor- 
rigées ou  fupprimées,  Les  Députés  répondirent  que 
le  retour  à  la  domination  Britannique  écait  une  démar- 
che qu'on  ne  pouvait  plus  attendre.     Ils  rapelerent 
le  mépris  qu'on  avait  fait  d'une  multitude  de  leurs  re- 
quêtes  les  plus  refpedtueufes,  &  qu'on  n'y  avait  répondu 
que  par  de  nouveaux  outrages.    Ils  étalèrent  Ja  pa- 
tience qu'ils  avaient  marquée  fous  ce  gouvernement 
tyrannique;  &  que  ce  n'avait  été  qu'à  la  fuite  d'un 
acte  du  Parlement  qui  leur  dénonçait  la  guerre  &  les 
privait  de  la  protection  delà  Couronne,  qu'ils  avaient 
fait  la  déclaration  d'Indépendance,  Ils  obfervèrent  à 
ce  fujet  que  cette  démarche  avait  été  apelée  à  grands 
cris  par  le  peuple  des  Colonies  *,  que  chacune  rayant 
enfuite  approuvée,  fe  confîdérait  comme  Etat  indé- 
pendant  ci  s'occupait  à  régler  fon  gouvernement  en 
conféquence  ;  de  forte  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir 
du  Congrès  de  convenir  pour  chacun  de  ces  Etats 
qu'ils  retourna (Tent  fous  l'ancienne   domination.     Ils 
avouèrent  effectivement  leur  inclination  pour  la  paix 
&  leur  difpofîtion  à  traiter  avec  la  Grande-Bretagne 
d'une  manière  qui  fût  avantageufe  à  l'un  &  l'autre 
pays;  mais  ils  ajoutèrent  qu'il  ferait  encore  plus  fa- 
cile d'obtenir  delà  Grande-Bretagne  de  traiter  les 
Etats  comme  indépendans,  qu'il- ne  le  ferait  au  Con- 
grès d'abandonner  cette  Indépendance. 

C'efl  par  ces  dernier.es  paroles  que  ces  illuff  res  Dé- 
pûtes  répondirent  à  Tinlînuation  du  Lord  Howe, 
qui,  pour  mieux  les  gagner,  les  afiura  que  la  Gran- 
de-Bretagne ne  ferait  pas  ingrate  ,  &  qu'il  ne  te. 
nait  qu'à  eux  de  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait.  J'ai, 
pourfuivit  ce  Seigneur ,  une  affection  particulière 
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pour  l'Amérique  ;  je  n'oublierai  jamais  l'honneur  que 
la  Colonie  de  Maiïachufef  en  particulier  a  fait  à 
mon  frère  (ce  frère  étant  péri  dans  la  dernière  guer- 
re avec  la  France,  la  Province  de  Maïlachufet  lui 
fit  ériger  à  Wcftmmiter  un  maufolée  fuperbe,  avec 
une  infcription  pour  perpétuer  fon  nom,  fa  valeur 
&  fes  fervices  ).  Quand  je  confidere  l'opiniâtre- 
té des  Américains  ,  quand  j'envifage.  les  malheurs 
qui  vont  fondre  fur  eux,  je  ne  puis  défendre  mon 
cœur  d'un  mouvement  de  fenfibilité  &  de  douleur. 
A  ces  mots,  le  Docteur  Franklin  aïTura  ù  feigneu- 
rie  qu'on  ferait  tout  fon  poiïibîe  pour  lui  épargner 
la  douleur  de  gémir- fur  les  calamités  de  l'Améri- 
que. Ainli  cette  entrevue  ne  changea  rien  de  part 
oc  d'autre.  Qu'on  fé  râtelle  que  cette  confé- 
rence eut  lieu  après  la  défaite  ou  plutôt  le  nrafïacre 
fangte  à.  Long-Island  d'où  les  Américains  vc- 
naient  d'être  chafles  avec  perte  de  plus  de  cinq  mille 
hommes  tués  &  de  onze  cens  faits  prifonniersl  mal- 
heur fuivi  de  la  perte  importante  de  New- York, 
dans  un  tems  enfin  *où  le  Lord  Howe  paraiilait 'n'a- 
voir qu'à  fe  piéfenter  pour  tout  fou  mettre  à  fes 
armes.  De  tous  côtés  les  armées  des  Américains 
étaient  défaites,  &  leurs  plus  importantes  places  en- 
vahies ou  menacées  par  des  troupes  fupérieures 
en  nombre- &  en  difciplfne.  Aux  funeftes  affaires 
de  Lpng-Ifland,  de- Helfc-gate  &  de  New-York, 
fuccéderent  rapidement  le  malheureux  combat  des 
White-plains  &  ia  prife  des  forts  Indépendance, 
Lée  &  Washington.  L'armée  du  Général  Washing- 
ton fe  débandait  de  tous'  les  côcés.  Le  Congrès  lui- 
même  ne  fe  croyait  pas  en  fureté  à  Philadelphie;  & 
fi  l'on  peut  en  croire  le  témoignage  de  Galloway ,  cet- 
te afTemblée  avouait  n'être  plus  en  état  de  protéger 
les  partifans:  plufieurs  membres  même,  fuivant' lui, 
verdirent  alors  tout  cotirage ,  déclarèrent  qu'ils 
ctaientpêrdus,&,.dans  le  comble  du  défefpoir,  pleu- 
rèrent fur  leur  folie.  Quand  l'on  penfe  que  ce  fut, 
dans  une  pareille  circonirance,  aue  ks  trois  Depu- 
is répondirent  fidèlement  au  Général-Howe^  on 
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fent  une  vénération  finguliere  pour  les  chefs  d'une 

fi  mémorable  révolution:  on  ne  peut  s'empêcher  de 

conclure  que  fi,  dans  une  époque  il  critique,  les 

principaux  chefs  ont  confervé  toute  leur  fierté,  & 

le  peuple  toute  fa  confiance  dans  leurs   perfonnes , 

il  n'y  a  pas  apparence  que,  dans  un  temsoii  lescho- 

fes  ont  pris  une  confii tance  aulîî  folide,  les  difpofi- 

non-   pour  l'Indépendante  éprouvent  jamais  aucune 

altération.     Le     ongrès  faifit  même  cette  occaiion 

pour  faire  répandre  une  prociamation,  datée  du  10 

Décembre  1776,  dont  voici  quelques  traits» 

Amis  &  Frères  i 


3> 


Il  eft  reconnu  que  le  Congrès  n'a  déclaré  les 
„  Colonies-Unies  libres  &  indépendantes  que  d'après 
,,  le  vœu  général  des  peuples  &  avec  la  plus  fmeere 
„  approbation  de  chaque  fctat  &  que  cette  déclara» 
,,  tion  était  non-feulement  jufte,  mais  d'une  néces- 
„  ficé  abfolue..  Il  nous  aurait  été  impoffible  aa  ré* 
,,  lifter  aux  forces  formidable-,  dettinées  contre  nous , 
,,  tandis  que  nous  nous  ferions  toujours  avoués  fu- 
,,  jets  de  i'Etac  contre  lequel  nous  prenons  les  ar- 
„  mes  ;  en  outre,  nous  avions  éprouvé  plufieurs  fois 
,♦  qu'on  ne  pourrait  obtenir  d'autres  termes  d'ac- 
„  comodement,  qu'une  grâce  fous  condition  dune 
*,  foumiifion  abfolue,  ce  que  chaque  Habitant  de 
.,  TA  nérique  à  rejeté  avec  dédain. 

„  La  réfiflance  efl  maintenant  accompagnée  de 
s,  ce  courage  &  de  cette  réfoîution  ,  qui  convien» 
,,  nent  à  un  peuple  libre  &  jufqu'ici  fuîvie  d'un  fuc- 
„  ces  qu'on  pouvait  à  peine  efpérer. , .. 

,  îl  s'agit  maintenant  d'entretenir  non-feulement  le 
*.  courage  &  l'unanimité  entre  tous  les  Etats  mais  en- 
„  core  d'exciter  les  Habitans  de  Penfylvanie,  de  New- 
„  York  de  Jerfey  &  des  c;  ntrées  eifeenvoifines  à  un 
$L  prompt  &  vigoureux  effort  pour  s'oppoftr  à  l'ar- 
„  mée  qui  menace  actuellement  de  s'emparer  de  la 
„  ville  principale.  Le  parti  qu'elle  prend  ce  s'avan- 
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jj  cer  dans  les  terres  n'eft  dû  ni  à  aucune  défa'tc 
„  corjîdérable ,  ni  au  manque  de  valeur  de  l'armée 
„  qui  lui  était  oppofée;  mais  à  la  diminution  fou* 
„  daine  du  nombre  de  nos  Troupes  venue  de  l'ex- 
3,  piration  des  enrôlemens  trop  courts  que  nous 
5,  avions  d'abord  admis  pour  la  facilité  des  peuples. 
3,  Beaucoup  de  personnes  ont  déjà  joint  l'armée 
„  pour  fuppléer  à  ce  vuide  ;  &  nous  fommons  de 
3>  la  manière  la  plus  preiTante  tous  les  amis  de  la 
M  liberté  de  s'y  rendre  fans  délai  dans  cette  critique 
3,  occurrence.  Partout  ail  leurs ,  nos  armes  ont  été 
5,  heureufes,  &  à  tous  autres  égards  notre  caufe  fa» 
„  crée  eft  dans  la  meilleure  fituation. 

,.  Il  eft  inutile  démultiplier  lesargumens  dans  une 
5,  femblable  fituation.  Il  s'agit  de  tout  ce  qui  peut 
5,  intérelTer  des  hommes  &  des  hommes  libres:  on 
S3  ne  doit  pas  même  demander  quelles  feraient  les 
5%  fuites  de  notre  cbûte.  Ces  CommifTaives  orgueil- 
„  leux  n'offrent  pour  donner  la  paix  à  l'Amérique 
„  que  le  terme  injurieux  de  pardon  pour  prix  d'une 
5>  foumifiion  indéfinie.  " 

Cette  proclamation  montre  affez  la  mauvaife  foi 
du  réfugié  G^lloway.  On  voit  que  le  Congrès,  quoi- 
qu'il affaibilTti  l'idée  de  fa  fituation  ,  ne  fedifllmule 
pas  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés.  De  quoi  ne  font 
pas  capables  des  hommes  qui.  dans  de  pareilles  ii- 
tuations,  favent  s'élever  au-defîus  des  revers  de  la 
fortune,  &  par  leur  génie  éviter  la  honte  qui  eût 
été  la  fuite  inévitable  d'une  entière  défaite? 

Bientôt  les  affaires  prirent  un  afpécl:  plus  riant; 
la  défaite  &  la  prife  de  Burgoine  amenèrent  le  Trai- 
té avec  la  France  que  Mr»  Adams  avait  feul  fait  ré- 
digé &  écrit  de  fa  main  dans  les  Régiftres  du  Con- 
grès, deux  ans  auparavant,  à  peu  près  tel  qu'il  fut 
ratifié.  Mr,  Adams  après  avoir  été  quinze  mois  par- 
mi les  Commiflaires  ou  Miniftres  du  Bureau  ou  Dé- 
partement de  la  guerre  fut  envoyé  à  la  Cour  de  Fran- 
ce ;  avec  le  titre  de  Miniftre  Plénipotentiaire,  & 
reçu  en  cette  qualité  ;  au  bout  de  quinze  mois  il  re- 
tour* 
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tourna  en  Amérique,  d'où  il  fut' renvoyé  en  Europe 
avec  des  Pleins-pouvoirs  pour  aflîfter  aux  conféren- 
ces qui  pourraient  s'ouvrir  pour  la  paix. 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  de  connaître  Mr.  Adams, 
trouvent  que  fa  phifionomie  porte  les  marques  les 
moins  équivoques  de  la  candeur  &  de  la  probité.  Il 
joint  à  la  gravité  convenable  au  caractère  dont  il 
eft  revêtu,  une  affabilité  qui  prévient  en  fa  faveur. 
Quoique  taciturne,  comme  Guillaume  I  &  la  plu- 
part des  hommes;fortement  occupés  de  grands  projets, 
il  a  cependant  une  éloquence  naturelle  pour  difcuter 
les  fujets  qui  font  l'objet  de  fa  deftination  &  perfuader 
les  principes  dont  il  eft  convaincu.  Sa  conduite  eft 
auflere ,  comme  celle  d'un  vrai  Républicain  :  peut- 
être  même  la  confcience  intime  de  la  vertu  lui  don- 
ne-t-elle  un  degré  deroideur  qui  a  peine  à  fe  plier  aux: 
manèges  que  la  politique  Européenne  a  introduits 
dans  les  négociations.  Mr.  A  dam  s  pafle  encore 
pour  être  l'Auteur  de  la  conftitution  de  Maflachûfec 
qui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  fyftême  de  lé- 
giflation  &  de  gouvernement  qui  ait  jamais  paru. 

CHAPITRE    XLIII. 

Conjidérations  Patriotiques  fur  les  intérêts  actuels 
des  Provinces  -  Unies, 

Porté  par  état  &  par  caractère  à  méditer  beau- 
coup, principalement  fur  les  intérêts  de  cette  Répu- 
blique ,  à  laquelle  mes  principes,  l'amour  tle  la  li- 
berté &  delà  douceur  du  gouvernement  m'attachent 
irrévocablement,  &  pour  la  gloire  &  la  profpérité 
de  laquelle  je  n'ai  ceité  de  faire  des  vœux,  j'ai  pen« 
fé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'occuper  de  ces 
grands  objets  dans  mes  momens  de  loiilr.  Comme 
Citoyen  d'Amfterdam  ,  c'eft  fur  la  Hollande  fur- 
tout,  &  fur  foa  commerce  que  j'ai  cru  devoir  fixer 
mon  attention.  Dans  les  circonftances  actuelles, 
les  relations  politiques  &  mercantiles  de  ce  pays 
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avec  la  France  m'ayant  le  plus  frappé,  elles  ont  été 
le  principal  but  de  mes  recherches ,  &  je  vais  en  ex- 
traire les  obje  s  les  plus  eflfentiels,  en  proteftant  le 
pus  grand  défintéreffment  &  la  plus  parfaite  impar- 
tialité.   L'amour  de  la  patrie  a  feul  été  mon  guide. 

Les  liaifons  politiques  ont  été  plus  étroites  qu'el" 
les  ne  e  font  à  préfent  entre  la  Hollande  &  la  Fran- 
ce. Les  fecours  que  fournit  Henri  IV  à  la  Républi- 
que des  Provinces- Unies,  pour  établir  &  cimenter 
fon  'indépendance,  furent  les  premiers  ILns  d'une  al- 
liance pour  le.,  deux  nations  Les  Hollandais,  il  effc 
vrai,  furent  les  premiers  qui  en  affaiblirent  les  nœuds  4 
en  iraient  féparément  avec  îesEfpagnols  kMiihfttr. 
Quoi  quVri  difent  piufieurs  Hilloriens  ,  plus  entraî- 
nes par  Fefprit  de  -parti  que  par  l'amour'de  la  véri- 
té, il  eft  de  la  plus  grande  probabilité  que  les  Hol- 
landais, toujours  fages,  toujours  prudens  dans  leurs 
délibérations  penferent  que  ie  partage  bnllant  des 
Païs-bas  Efpagnols  avec  la  France  ne  pouvait  avoir 
que  des  fuites  funelies  pour  l'Etat ,  v  i^  &  que, pour 
fa  fureré  il  lui  convenait  mieux  de  refier  poiTes- 
feur  pailibie  de  fon  territoire,  que  de  chercher  à 
l'étendre,  &  fe  mettre  par  là  dans  la  néceifité  de 
divifer  fes  forces  pour  coniervcr  de  nouveaux  do- 
maines Les  Princes  d'Orange  étaient  alors  auiîî 
portés  pour  la  France  qu'ils  le  font  actuellement 
pour  l'Angleterre  ;  mais  la  République  avait  dans 
fon  fem  de  vrais  patriotes,  qui,  connoiiîant  parfai- 
tement fes  véritab  es  intérêts,  prirent  des  mefures 
pour  faire  échouer  les  projets  de  la  Maifon  d'O- 
range. Ce 

(i)  Ceux  qui  fe  rspeîent ,  que  nous  avons  fourenu  en 
diverfes  occ.fions  qu'il  eut  été  de  la  bonne  politique  de 
faire  ce  partage,  verront  bie»  que  cette  pièce  n'eft  pasde 
fAuteur  du  Politique  Hollandais',  mais  quoi  que  je  diffère 
fur  ce  point  avec  l'Auteur  qui  fe  donne'  le  titre  fi  bien  mé- 
rité d\lmi  de  fik?urbû'mti\  (!«  autres  cbiervations   font  Û 
aijaioyues  à  mes  piincipes&  préfenrés-  d'une  inapiere  fi  fé« 
duifame, que  nous  eiperons  que  nos  lecteurs  ne  les  verront 
pas  fans  intetêc  ,   &  ce  qui  eft:  encore  plus  ,    fans  con- 
viction. 
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Ce  fut  le  même  fyftême  &  prefque  les  mêmes 
caufes  qui  décidèrent  les  Hollandais  à  former  en 
i<568  la  triple  alliance  pour  arrêter  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  On  fait  quelles  furent  les  fuites  de  la 
guerre  de  1672  pour  la  République:  mais  les  événe- 
mens  qui  placèrent  Guillaume  III  fur  le  trône  d'An- 
gleterre ne  contribuèrent  pas  peu  à  cimenter  les 
principes  de  ce  fyftême ,  qui  porta  la  République  à 
prendre  part  à  toutes  les  guerres  contre  la  France 
&  fur  tout  à  celle  de  la  Succeffion.  L'Hiftoire  prou- 
ve que,  dans  ce  tems-là,  ce  païs  mit  un  poids  con- 
fidérable  dans  la  balance  de  l'Europe,  &  contribua 
beaucoup  aux  revers  dont  les  derniers  jours  de  Louis 
XiV  furent  femés.  Quelque  différentes  que  foient 
les  circonftances,  on  ne  peut  fe^diilimuler  que  cette 
République  ne  puiffe  encore  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  affaires  politiques;  le  defir  qu'a  la  France 
de  former  une  alliance  avec  nous,  le  fait  affez  con- 
naître, 

Comme  PuiiTance  maritime ,  la  Hollande  peut 
beaucoup  ;  &  fi  fa  marine  n'eft  pas  encore  redouta- 
ble, elle  peut  le  devenir  plus  promptement  que  dans 
aucun  autre  pays.  On  prétend  que  des  liens  de  con- 
fanguinité  avec  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ont 
quelque  influence  fur  notre  Prince  ;  mais  le  zè- 
le infatigable  de  la  ville  d'Amfterdam  n'ayant  pour 
but  que  le  récabliffement  de  la  marine  ,  la  gloi- 
re &  le  bonheur  de  la  nation  ,  il  faut  efpérer  que 
fes  vœux  feront  remplis  &  que  les  refpeclables  Ma- 
giftrats  qui  la  gouvernent,  pour  fruit  de  la  pr6cieu- 
fe  intimité  qui  les  réunit,  vaincront  dans  l'esprit  du 
Prince  les  principes  de  délîcatefTe  qui  le  retiennent , 
&  triompheront  de  la  politique  infidieufe  delà  Gran- 
de-Bretagne, qui,  depuis  Guillaume  Ilf,  a  toujours 
eu  dans  ces  Provinces  un  parti  oppofé  à  celui  de  la 
France. 

La  rivalité  &  la  jalôufie  de  commerce  ont  peu  à 
peu  diminué  le  nombre  despartifans  de  l'Angleterre, 
&  la  manière  violente  &  defpotique  dont  elle  s'eft 
prévalue  de  fa  fupérioritéj  en  révoltant  notre  nati- 
on 
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on  contre  elle,  a  tourné  à  l'avantage  du  parti  con» 
traire.  Ce  parti  qui  s'était  oppofé  vainement  à  la  pars 
que  prirent  les  Etats  -  Généraux  dans  la  guerre  de 
1740,  eft  devenu  depuis  allez  fort  pour  aliarmer  le 
Stadhouder  lui-  même.  Le  gros  de  la  nation  détefle 
les  Anglais,  &  il  n'y  a  guère  qu'un  certain  nombre 
de  rentiers  &  de  négocians  que  l'intérêt  particulier 
attache  encore  à  l'Angletterre.  La  conduite  impé- 
rieufe  &  peu  politique  des  Anglais,  leurs  vexatiors 
&  leurs  brigandages  n'ont  pas  peu  contribué  à  chan- 
ger les  difpolitions  du  peuple  &  à  le  faire  triompher 
des  préjugés  de  la  religion. 

Il  ne  tient  actuellement  qu'à  la  Hollande  de  profi- 
ter de  ces  difpolitions  en  attachant  irrévocablement 
la  France  à  fes  intérêts.  J'ai  remarqué  que,  dans 
ces  tems  orageux,  le  peuple  n'avait  pas  vu  d'un  œil 
indifférent  les  démarches  du  Roi  de  France  pour  pro- 
téger le  commerce  &  la  navigation  de  ces  Provin- 
ces. Dans  l'état  ou  font  les  chofes,  il  ferait  facile  à 
la  République  de  tirer  avantage  des  bonnes  difpofi- 
tions  de  ce  Monarque ,  &  l'on  en  obtiendrait  fans 
peine  des  privilèges;  mais  l'on  doit  prendre  garde  de 
Tirriter  par  des  refus  obftinés.  Un  autre  moyen  pour 
rendre  à  ces  Provinces  leur  ancien  éclat,  feroit  de 
faire  un  traité  d'alliance  &  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Qu'il  me  foit  permis,  à 
ce  fujet,  de  faire  quelques  réflexions. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  considérer  les  Américains 
comme  un  Peuple  libre,   comme  un  peuple  digne 
de  figurer  parmi  les  Puifîances  les  plus  refpedab'es. 
Leur  courage  à  braver  les  tyrans  qui  les  veulent  op» 
primer,  leur  confiance  à  furmonter  les  difficultés 
qui  retardent  leur  indépendance  abfolue,  la  convic- 
tion intime  qu'ils  ont  de  la  bonté  &  de  la  juftice  de 
leur  caufe  ;  les  victoires  qu'ils  remportent  fucceflî* 
vement ,  l'intérêt  que  met  la  France  à  les  foutenir 
de  tout  fon  pouvoir,  font  autant  de  préfages  d'un 
heureux  avenir.  D'un  autre  côté,  il  eft  évident  que 
l'Angleterre  fera  forcée  de  reconnoître  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique.    Elle  n'cft  pas  à  fe  repentir  d'a- 
voir 


(  401  ) 

voir  entrepris  fi  légèrement  une  guerre  ruineufe, 
qu'elle  ne  continue  que  par  fierté  &  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  revenir  fur  fes  pas;  mais,  quelque 
blelTé  que  foie  lbn  orgueil ,  fes  défaftres  &  fes  pertes 
s'accumulent  tellement ,  qu'elle  tombera  tôt  ou  tard 
dans  le  plus  grand  avili flement ,  &  fera  réduite  à  la 
dure  néceffité  de  demander  la  paix 

Ne  devons-nous  pas  craindre  qu'en  différant  plus 
longtems  à  faire  alliance  avec  les  Américains,  nous 
n'excitions  le  reflentiment  de  cette  République  nais- 
sante, &  plus  encore  celui  delà  France?  Ne  devons- 
nous  pas  craindre  que  les  avantages  confidérables 
d'un  comerce  réciproque  ne  foient  entièrement  per- 
dus pour  nous,  &  d'être  ainfi  privés  d'un  moyen  ef- 
ficace pour  réparer  les  perces  que  nous  avons  déjà 
efTuyées?  Ne  devons -nous  pas  craindre  que,  par 
des  circonftances  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
fauroit  prévoir,  les  Ang'ois  ne  foient  forcés  à  faire 
la  paix  fans  notre  intervention  ,  &  que  par  un  prin- 
cipe de  rivalité ,  qu'ils  ont  manifefté  en  toute  occa- 
sion, ils  ne  nous  enlèvent  tout  efpoir  de  jamais  trai- 
ter avantageufement  avec  les  Américains.    N'a-ton 
pas  vu  notre  République  fe  liguer  avec  l'Espagne 
dont  elle  avoit  fecoué  le  joug,  &  faire  caufeconv 
mune  avec  elle  contre  ceux  qui,  auparavant, étoienc 
nos  amis  &  nos  alliés?  Pourquoi  refuferions-nous 
donc  de  faire,  fans  plus  différer,  une  alliance  avec 
la  France?  Ne  devons-nous  pas  appréhender  que 
cette  puiffance,  laflee   de  nos  irréfolutions  ,  nous 
foupçonne  de  tergiverfation  ?  que,  piquée  de  l'inu- 
tilité de  fes  offres  pour  nous  attirer  dans  fon  parti, 
elle  ne  garde  le  Cap  de   Bonne- Efperance  (i)  dont 
elle  s'eit  faite  la  gardienne;  &  que  pouffant  fon  r^s- 

fen 

(i)  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  jeter  des  foupçois 
fur  la  conduite  de  la  France:  le  caraétere  généreux  &  la 
uoblefïe  des  procédés  qu'elle  a  constamment  déployés  pen- 
dant cette  guerre,  prouvent  aflez  qu'elle  eit  incapable  d'à* 
buter  de  notre  confiance,-  mais.... 
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.fentiment  plus  loin ,  elle  ne  porte  un  coup  mortel  à  no- 
tre commerce  dans  l'Inde.  Je  fais  des  vœux  pour 
être  trompé  dans  mes  craintes;  mais  elles  me  parois- 
fent  bien  fondées.  Au  relie,  fi  nous  balançons  les 
avantag.es  d'une  telle  alliance  avec  le  danger  de  la  re- 
jeter, il  eft  impofïïble,  quelles  que  foient  les  consi- 
dérations qui  peuvent  encore  nous  attacher  au  parti 
i\nglois,  que  nous  différions  davantage  à  y  renoncer. 

Ajoutons  encore  que  l'alliance  avec  la  France, 
nous  procureroit  celle  de  ^'Espagne.  Les  avantages 
qui  pourroient  réfulter  pour  nous  de  cette  dernière, 
feroient  probablement  moins  grands  que  ceux  qu'on 
doit  fe  promettre  de  l'alliance  avec  les.  deux  autres 
PuiiTances  ;  mais  ,  dans  l'état  oh  font  les  liaifons  po- 
litiques entre  la  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique, 
on  aurait  tout  lieu  d'efpérer,  en  formant  une  qua^ 
druple  alliance,  de  forcer  plus  promptement  les  An- 
giois  à  demander  la  paix.  Nous  contribuerions  ain- 
fi  à  éteindre  le  flambeau  d'une  guerre  funefte  dans 
les *quatre  parties  du  monde  ;  &  la  tranquillité  réta- 
blie dans  tant  de  légions  défoiées  feroit  en  partie  no- 
tre ouvrage. 

Tels  font  les  moyens  qui  nous  refient  pour  faire 
repentir  les  Angloisde  nous  avoir  fi  injuflement  pro- 
voqués, &  leur  montrer  qu'on  n'avilit  point  une  na- 
tion fans  de  fâcheufes  conféquences.  De  ce  que  no- 
tre honneur  a  paru  s'endormir  quelque  tems  à  l'om- 
bre de  la  patience,  on  n'auroit  pas  dû  conclure  qu'on 
pourroit  toujours  nous  outrager  impunément.  L'An- 
gleterre a  déjà  vu  combien  notre  réveil  efl  terrible. 
Cette  nation  fiere  devrait  favoir  que  fi  de  toutes  les 
injures  l'humiliation  eft  la  plus  offenfante ,  elle  efl- 
aufli  la  plus  vivement  fende  &.  la  plus  cruellement 
vengée.  Difons  encore  que  rien  n'eit  plus  facile  que 
de  priver  nos  ennemis  des  avantages  qu'ils  retirent 
en  nous  vendant  les  produits  de  leurs  manufuclures  : 
le  Gouvernement  n'a  qu'à  défendre  l'entrée  des  mar»' 
chandifes  de  la  Grande-Bretagne.  La  France  peut 
amplement  nous  en  dédommager;  &,  dans  les  ctr- 
confiances  préfentes,  nous  avons  tout  lieu  de  croire 

que 
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que  cette  PuifTance  nous  tiendrait  bon  compte  de  la 
préférence  que  nous  lui  donnerions.  L'^cle  de  na- 
vigation donné  par  Cr  >mwel  en  1651,  devïôk  être 
fuffifant  pour  nous  déterminer  à  prendre  ce  parti.  On 
n'a  pu  oublier,  fans  doute,  que  cet  afte  nous  ôta 
fans  reiïource  tous  les  avantages  de  commerce  que 
nous  pouvions  nous  promettre  en  Angleterre 

L'échec  que  nous  a  caufé  le  defpotifme  de  la 
Grande  Bretagne  fur  notre  commerce  du  Nord,  de 
l'Efpagne,  de  l'Amérique  &  des  Indes,  e(t  inappré- 
ciable "&  évident.  Faifons  un  traité  d'alliance  &  de 
commerce  avec  la  France  &  l'Amérique,  &  nous  re- 
prendrons fur  notre  orgeuiliuefe  rivale  !a  prépondé- 
rance qui  fut  toujours  le  partage  de  la  République, 
tant  que  fa  marine  fut  fur  un  pied  refpeetable  ;  employ- 
ons à  propos  nos  relTources;  nous  en  avons  encore 
de  fort  grandes;  &  l'on  nous  verra  encore  une  fois 
foutenir  avec  dignité  &  avec  fuccès  le  nom  glorieux 
de  peuple  libre  ci  indépendant. 

En  un  mot ,  fi  nous  perfiftons  à  vouloir  refier 
en  guerre  fans  amis  ni  alliés  ,  ce  qui  me  paraît 
très-difficile  pour  ne  pas  dire  impoflibie,  nous  per- 
dons l'occaûon  de  réparer  nos  pertes  &  de  rentrer 
en  pofleffion  des  pays  conquis  par  nos  ennemis. 
D'une  autre  part,  fi  nous  accédons  à  la  médiation 
de  la  Ruffie  dont  le  fyftême  paraît  favorifer  fe- 
crétement  l'Angleterre,  nous  nous  expofons  à  des 
défagrémens  fans  nombre,  à  de  très-grands  dangers 
&  à  des  pertes  plus  grandes  encore  Nous  devons 
auffi  obferver  que  nous  avons  des  ménagemens  à 
garder  avec  les  Pui (Tances  du  Nord,  &  cela  n'ajou- 
te pas  peu  à  l'embarras  de  notre  iltuation,  j'en  con- 
viens mais  à  quoi  l'attribuer,  fi  ce  n'eft  a  la  len- 
teur de  nos  .opéra  ions  &  de  nos  arméniens  &  à 
notre  indifférence  pour  garantir  nos  polTeflîons  é- 
loignées  contre  les  attaques  perfides  de  nos  enne- 
mis? 

La  guerre,  de  quelque  manière  qu'on  l'envifage, 
eft  un  fléau  pour  l'humanité,  fléau  inévitable  mê- 
me pour  les  nations  les  plus  fages  &  les  ptus  modé- 
rées; 
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rées  ;  aufli  ne  s'y  déterminent -cl  les  que  pour  leur 
défenfe  ou  leur"  confervation:  mais  en  la  faifâne 
avec  vigueur ,  elles  font  fûres  d'acquérir  une  gloire 
juftement  méritée, 

La  conduite  ferme  &  courageufe  qu'ont  montré 
les  Magiftrats  de  la  ville  d'Amfterdam ,  dans  toutes 
les  circonftances  où  il  s'agiïïbit  du  bonheur  des  ci- 
toyens, de  la  gloire  &  du  faiut  de  la  République, 
prouve  affez  qu'ils  ont  calculé  &  balancé  les  avan- 
tages &  les  pertes  qui  peuvent  réfulter  du  parti  que 
choifiront  les  Etats-Généraux. 

Puifîé  une  concorde  parfaite  dans  les  chefs  de  la 
République  ne  tendre  qu'au  bien  du  commerce ,  au 
retabliffement  de  la  marine!  Puiflent-ils  être  les 
heureux  médiateurs  d'une  paix  durable  eutre  les  Puis- 
fances  belligérantes!  Puiffent-ils  devenir  les  géné- 
reux défenfeurs  des  droits  &  de  !a  liberté  d'un  peu- 
ple courageux  qui  vient  retracer  à  l'univers  le  fpec- 
tacle  intéreflant/de  la  révolution  qui  brifa  nos  fers! 
Quelle  gloire  pour  la  Hollande,  que  de  coopérer  au 
bonheur  de  tant  d'hommes  qui  lui  tendent  les  bras 
pour  réclamer  fon  appui,  &  les  aider  à  triompher , 
comme  firent  autrefois  nos  pères ,  des  fureurs  de 
Toppreflion  ! 

Heureux  fi  ces  réflexions  dictées  par  mon  zèle , 

mon  attachement  pour  la  République,  &  mon  amour 

pour  l'humanité ,  peuvent  influer  fur  le  bonheur  pu- 

.    plie,  en  juftifiant  la  fincérité  de  mes  fentimens  &  de 

mon  refpect  pour  les  Pères  de  la  Patrie. 

Far  V Auteur  de  l'Ami  de  l'Humanité, 
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Suite  du 

CHAPITRE    XLIli 

Des  Confi  aérations  Patriotiques  fur  les  intérêts 
aCtuels  des  Provinces-Unies, 

A  V Auteur  du  Politique  Hollandais* 
MONSIEUR. 

J'ai  été  autant  furpris  que  fia  té  de  trouver  dans  vo 
tre  dernier  numéro,  mes  réflexions  Patriotiques  fur 
les  intérêts  aEtuels  de  ces  Provinces;  je  dis,  furpris; 
parceque  n'ayant  point  l'honneur  de  vous  connaî- 
tre >  j'ignore  comment  vous  avez  fu  vous  les  pro- 
curer avant  leur  publicité  ;  &  flaté,non-feu!ementde 
ce  qu'elles  acquerront  par  ce  moyen  un  relief  &  une 
dilTémination  qu'elles  n'auraient  jamais  eues  autre- 
ment, mais  encore  des  éloges  dont  vous  daignez 
en  faire.  Mes  fentimens  font  ceux  d'un  bonpatrio« 
te,  &  d'un  ami  de  la  paix;  je  voudrais,  de  tout  mon 
cœur,  qu'ils  fuflent  généralement  adoptés;  les  con- 
cilions à  prendre  feraient  plus  promptes,  &lesfuc- 
cès  plus  heureux  qu'ils  ne  l'ont  été  jufqu'à  préfeut, 
II.  Tome,  Cq  Corn- 
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Comme  il  eft  néceffaire  pour  la  gloire  &  le  bonheur 
de  la  République  d'attirer  le  plus  grand  nombre  dans 
le  bon  parti,  il  eft  du  devoir  de  tout  bon  citoyen 
de  s'occuper  des  moyens  utiles  &  propres  à  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  bonne  caufe.  En 
dtfiranr  fi  ardemment  que  ma  patrie  fafle  une  promp- 
te alliance  avec  la  France  &  les  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique, je  n'ai  d'autres  motifs  que  l'intérêt  natio- 
nal. Si,  fuivant  mes  faibles  lumières,  je  pouvois 
concilier  les  intérêts  de  la  Hollande  avec  ceux  de 
l'Angleterre  ,  j'infifterais  aufîl  fortement  en  faveur 
de  cette  dernière  que  pour  les  deux  autres  PuifTan- 
ces;  mais  cette  idée  eft  repouflante  dans  les  circon- 
ftances  actuelles  Convenons  d'une  vérité  ;  c'eft  que 
fi ,  dans  fes  guerres ,  la  France  n'a  jamais  déployé  autant 
de  fageffe  &  de  prudence  dans  fes  combinaifons ,  fi 
jamais  elle  n'a  eu  autant  de  fuccès  éclatans;  jamais 
aufli,  elle  n'a  fait  la  guerre  avec  plus  de  nobleiTe, 
plus  de  magnanimité  &  plus  de  générofîté  qu'actuel- 
lement ;  par  ce:te  conduite  elle  humilie  autant  fes 
ennemis,  qu'elle  les  affaiblit  par  fes  victoires;  les 
Anglais  raifonnables  en  conviennent  même  dans  le 
Parlement,  &  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  une 
nation  qu'ils  imiteraient  ;  s'ils  n'étaient  retenus  parleur 
orgueil  &  leur  jaloufie, 

Comme  il  paraît  que  c'eft  au  commerce  que  Ton 
veut  faire  la  guerre,  le  commerce  doit  être  en  con- 
fequence  l'objet'  principaj  de  nos  foins  &  de  nos  dé- 
libérations; tous  fes  dirtérens  rapports  doivent  être 
balancés  &  férieufement  examinés  de  préférence  ab- 
iblue  fur  toute  autre  confidération  politique. 

Si  la  France  n'avait  pas  eu  Oncerement  l'intention 
de  nous  ménager  &  de  nous  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  amitié,  (quoi  qu'en  difentlquelques  politi- 
ques inquiets)  je  le  demande  ,  fe  ferait-elle  prêtée 
auiTi  promptement  à  condefeendre  aux  intentions 
des  Directeurs  de  notre  Compagnie  de;  Indes  Orienta» 
Us*  &  à  accéder  à  leurs  proportions?  N'aurait-elle 
pas  au  contraire,  fi  elle  eût  eu  des  principes  moins 
délicats,  profité  de  l'état  de  faiblelïe  où  fe  trou- 
vaient 
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vaient  nos  pofîeffions  éloignées ,  &  fous  des  prétex- 
tes fpécieux  donc  les  Anglais ,  nos  ennemis,  nous  onC 
déjà  montré  le  perfide  ufage  en  nous  berçant  par  leur 
politique  infidieufe,  de  chimériques  avantages,*  la  Fran- 
ce, di^-je,  n'aurait- elle  pas  cru  pouvoir,  funsinjufti- 
cemème,  provoquer  une  puilTance  qui  n'aurait  pu  lui 
réfifter  ,  &  donc  la  dépouille  était  plus  que  fédui- 
fance?  mais,  bien  loin  de  la,  non  concente  de  nous 
prêter  des  fecours  importans,  la  France  ,dans  fes  fol- 
licitations  continuelles  à  nous  actirer  dans  Ton  parti, 
déployé  une  patience  &  une  candeur  dont  on  voit 
bien  peu  d'exemples,  quand  on  a  comme  elle  la  for- 
ce en  main.  La  reprife,  auffi  hardie  que  glorieufe,  de 
St.  Euflache,  eft  encore  pour  nous  une  raifon  de 
plus  de  nous  montrer  fenfibles  à  fes  procédés.    A 
peine  les  Français  font-ils  maîtres  de  cette  ifle, 
qu'ils  y  arborent  le    pavillon  de   la    République; 
non-contens   de    ces   égards    fi  honorables   pour 
nous,  ils  ont  la  noblelTe  encore  de  rendre  à  nos  mal- 
heureux compatriotes  des fommesconlîdérables,  dont 
la  rapacité  Anglaife  voulait  les  priver,  &  qui  appar- 
tenaient alors  aux  vainqueurs.,  fuivant  toutes  les  loix 
de  la  guerre.    Je  le  répète:  à  moins  que  nos  chefs 
ne  trouvent  des  moyens  extraordinaires  &  prompts 
qui .  puiffent  nous  mériter   le  fuffrage  des  nations, 
&  dans  ce  conflit  belligérant  nous  conferver  à  l'abri 
des  infultes  &  des  provocations  de  l'Angleterre  ain- 
(i  que  du  reiïenciment  delà  France;  à  moins,  dis» 
je,  de  trouver  un  tempérament  fi  difficile  dans  les 
conjonctures  actuelles ,  nous  ne  pouvons  que  cou- 
rir les  plus  grands  dangers.     Considérons  que   la 
France  a  maintenant  dans  fes  mains  les  deux  clefs 
de  notre  commerce   dans  les  deux  Indes;  pefons- 
en  bien   toutes  les  conféquences ,  &  juftiflons  no« 
tre  conduite. 

Pardon,  Monfieur,  Il  je  me  fuis  lai  lié  entraîner  par 
mon  zèle  patriotique:  je  ne  cours  point,  comme 
tous,  la  carrière  épineufe  &  brillante  de  la  politi- 
que ;  mes  devoirs  d'état  s'oppoferaient  à  ce  defir 
iéduîfant,  quand  même  je  pofféderais  les  talens  né- 
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ceiïa'res  pour  entrer  en  concurrence  avec  vous  :  ce- 
pendant, permettez- moi ,  Monfieur,  de  vous  ob- 
ferver  que  le  correctif  que  vous  avez  mis  à  ma  note, 
page  3^B,  ne  me  paraît  pas  fuffifant  pour  m'en- 
traïner  à  votre  avis,  touchant  la  vraie  caufe  qui  né- 
ceflita  le  refus  des  Hollandais  à  entrer  dans  le 
projet  deia  France  lors  qu'elle  voulait  partager  avec 
eux  les  Pays-bas  Espagnols.  Ii  fe  peut  que ,  moins 
inilruit  que  vous,  je  me  trompe  ;  mais  voici  les  as- 
ferrions  fur  lesquelles  j'établis  mes  preuves. 

Les  Hollandais  ,  toujours  inféparablement  atta- 
chés àf  leurs  objets  de  commerce,  penferent  qu'en 
acceptant  ce  partage,  les  villes  limitrophes  leur  fe- 
raient infailliblement  dévolues,  &  que  devenant  un 
nouveau  domaine  pour  la  nation,  ils  ne  pourraient 
empêcher  les  émigrations  fi  naturelles  en  pareil  cas 
à  tous  ceux  qui  .  par  combinaifon  ou  par  deflr  de 
fe  trouver  mieux,  quittent  fans  peine  un  domicile 
qui  dès  lors  perd  tout  fon  mérite  à  leurs  yeux ,  & 
que  ces  émigrans  n'emportafîent  avec  eux  leur  in- 
dustrie &  ne  la  fiflent  iervir  au  détriment  du  com- 
merce national  :  je  vais  m'expliquer  plus  clairement 
encore. 

Anvers,  ville  jadis  fi  floriflante  par  fon  induftri- 
eufe  activité,  &  que  deux  fiecles  de  prospérité  n'a- 
vaient pu  garantir  de  fa  chute ,  était  pour  nous  un 
exemple  frappant  des  dangers  que  nous  pourrions 
courir  en  cherchant  à  lui  rendre  une  partie 
de  fes  anciennes  refTources  ;  cette  révolution 
ne  pouvait  manquer  d'arriver,  fi  nous  eulTions  été 
dans  la  néceffité  de  communiquer  avec  fes  habitans  & 
de  les  inltruirefur  cet  efprit  d'intelligence  &  de  com- 
binaifon qui  nous  eft  propre  &  qu'on  ne  peut  nous 
contefter  dans  tout  ce  qui  tient  aux  opérarions  de 
commerce.  C'eft  ainfi  qu'en  nous  laillant  féduire  par 
l'appas  dangereux  d'augmenter  nos  polfeilions,  nous 
euffions  travaillé  nous*  mêmes  à  élever  notre  ancien- 
ne maitrefle  &  rivale  fur  nos  propres  ruines:  c'eft 
ainfi  que  nous  aurions  détourné  ces  fources  fécon- 
des &  lucratives  qui  venaient  refluer  de  toutes  les 
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parties  du  monde  dans  les  ports  de  la  République; 
c'eft  ainfi  que  nous  aurions  facrifie  pour  une  efpé- 
rance  fri-vo  e  un  avantage  certain.  Ne  fait- on  pas 
que  des  motifs  de  jaloufie  &  de  rivalité,  des  raiions 
de  politique  rarement  dévelopées  dans  leur  origine, 
un  rien  enfin,  pouvait  nous  enlever  ces  nouvelles 
pofleflions,  &  nous  montrer  alors,  mais  trop  tard, 
le  danger  de  vouloir  être  trop  puiflans. 
'  Qu'en  ne  dife  pas  que  l'efprit  de  religion,  Fin» 
tolérance  auraient  été  fuffifans  pour  fapper  les  fon-  • 
démens  d'un  édifice  fur  lequel  ,  par  des  principes 
tout  contraires,  nous  aurions  établi  notre  nouvelle 
profperité:  il  était  poiïible  que  les  habitans  des 
Pays-bas-Espagnols  eu  fient  fait  alors  par  jaloufie  & 
par  intérêt  ce  que  nous  voyons  faire  aujourd'hui  à 
leurs  descendans  par  fouruiffion  aux  volontés  d'un 
Souverain  autant  jufte  qu'éclairé  fur  le  bonheur  de 
fes  peuples  :  ils  auraient  pu  fentir  alors  que  fi  le  to- 
lérantisme  fut  la  caufe  de  notre  profperité,  il  pou- 
vait leur  procurer  auiïï  les  mêmes  avantages. 

Si  à  ces  raifons  vous  ajoutez  celles  de  mon  précé» 
dent  mémoire  que  vous  ne  combattez  pas ,  j'efpere 
que  vous  trouverez  ces  motifs  fuftifans  pour  autori- 
ser &  juftifier  la  diverfion  que  firent  alors  les  Hol- 
landais. Au  refte,  plus  jaloux  de  m'éclairer  &  de 
m'inftruire  que  de  disputer,  je  vous  aurai  une  obli- 
gation de  plus ,  fi  vous  parvenez  à  détruire  ce  que  je 
viens  d'avancer. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

Amfierdam  ce  28  Janvier  1782. 

RÉPONSE. 

Je  regrette  fincerement  que  la  multiplicité  des 
matières  dont  je  fuis  accablé ,  m'ôte  le  lo.fir  de  trai- 
ter à  fond  Ja  queflion  fur  laquelle  nous  différons, 
vous  &  moi.  En  attendant ,  permettez  •  moi  de  vous 
renvoyer  au  fixieme  volume  du  Tableau  de  VHiJtoi» 
re  des  Provinces. Urnes  page  62.    Vous  y  trouverez, 
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je  crois,  des  raifons  qui  me  parajfTent  détruire  en- 
tier emenc  celles  qui  vous  fervent  de  fondement» 
Dans  les  tems  ou  îa  République  fe  forma. dit  le  Po- 
litique Hollandais  (  voyez  ci  devant  Cbap.  "XXXVII. 
p.  277.)  elle  était  allez*  forte  pour  réfifter  à  fon  enne- 
mi, parce  qu'elle  trouvait  des  albés  naturels  dans 
les  Etats  qui  l'environnaient  ;  mais  le  fyftême  de 
l'Europe  ayant  changé,  &  les  voifins  de  la  Ré- 
publique étant  devenus  trop  puilTans  &  trop  re- 
doutables ,  l'expérience  prouve  qu'elle  n'eft  pas 
allez  forte  pour  leur  réfifter.  Une  République 
fimple  ne  doit  pas  être  trop  étendue  ;  une  Républi- 
que fédérative  peut  être  plus  grande  que  la  plus 
pui liante  Monarchie  ne  doit  l'être.  Dans  les  grands 
Etats ,  régis  par  une  feule  autorité ,  la  force  mo- 
trice ne  peut  arriver  que  languiilante  du  centre  aux 
extrémités.  Mais  il  la  circonférence  efl  compofée 
de  divers  corps  qui  ont  par  eux-mêmes  une  force 
agiffante,  l'action  &  la  réfiftance  y  auront  leur  acti- 
vité, naturelle".  Ce  qui  vient  de  fe  palier  fous  nos 
yeux ,  relativement  aux  Barrières  vient  fort  à  pro- 
pos à  l'appui  de  cette  obier vation  :  nous  aurons 
occafion ,  dans  peu,  de  montrer  la  fituation  péril- 
leufe  de  la  République,  non  -  feulement  à  la  fui- 
te de  fes  divifions;  mais  encore  à  caufe  de  la  peti- 
telTe  de  fon  territoire.  Cependant  ne  croyez  pas 
que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  mes  fentimens 
&  les  vôtres,  altère  en  rien  l'eftime  que  je  fais  de 
votre  manière  de  penfer:  j'abandonne  volontiers  une 
queltion  oifive;  puisqu'il  ne  paraît  pas  que  Toc- 
cafion  de  s'étendre  dans  les  Pays-bas  s'offre  jamais 
plus  à  la  République;  je  vous. remercie  fineerement 
des  obfer varions  que  vous  m'avez  fournies  fur  les 
autres  fujets;  &je  fouhaite  que  îa  nécellité  d'adop- 
ter à  ces  idées,  foit  fi  bien  inculquée,  qu'un  tems 
ne  vienne  pas  oh  l'on  fe  repente  de  les  avoir  négli- 
gées, comme  on  doit,  félon  moi,  fe  repentir  d'avoir 
négligé  le  partage  des  Pavs-bas. 
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"Ré fumé  du  Syfiême  £?  des  principes  répandus  dans 
cette  feuille ,  avec  de  nouvelles  observations* 

Il  n'eft.  aucune  tentative  qu'on  n'ait  efTayé ,  pour 
décourager  l'Auteur  ou  plutôt  le  principal  Auteur 
de  ces  feuilles,  Ses  adveriaires ,  voyant  qu'il  ave  ic 
le  courage  de  les  braver  ou  radreffe  de  les  ridi- 
culifer,  ont  pouffé  la  lâcheté  du  reffentiment  jus- 
qu'à chercher  à  lui  fermer  tous  les  chemins  que 
fes  talens  pouvaient  lui  frayer  à  la  fortune.  Us 
n'ont  pas  fenti  quelePolitique  était  affez  clairvoyanc 
pour  avoir  prévu  dès  les  commencemens  de  fa 
carrière,  les  déiagrémens  qu'il  y  rencontrerait  ;mais 
qu'il  avait  trop  de  patriotisme  &  de  courage  , 
pour  immoler  la  nobleffe  de  fes  principes  à  de  vils 
motifs  d'ambition  &  de  fortune.  Il  ne  voudrait  jamais 
acheter  ces  deux  avantages  à  un  prix  dont  la  plus 
auftere  vertu  pût  rougir.  Il  a  été  aceufé,  par 
les  mêmes  perfonnes,  d'être  un  banni  de  la  France, 
&  un  émiffaire  falarié  de  cette  couronne;  &  quoi 
qu'on  ne  puiffe  concevoir  que  la  France  falarie 
ceux  qu'elle  bannit,  il  eft  descendu  jusqu'  à  fom- 
mer  ces  aceufateurs  d'articuler  des  faits;  l'honnête 
homme  qui  compare  leur  fîlence  fur  cette  fomma- 
tion  avec  leur  impudence  à  vomir  des  injures ,  ne 
fera  pas  embaraffé  fur  le  cas  qu'il  doit  en  faire. 
L'Auteur  de  cette  feuille  faifit  encore  cette  occa- 
fion  pour  déclarer,  contre  une  multitude  de  bruits 
iniidieufement  répandus,  qu'il  n'eft  pas  dans  fon 
caractère  &  qu'il  n'eft  jamais  entré  dans  les  pro- 
jets, de  recevoir  à  titre  de  gratification  aucune  ré- 
compenfe  de  ceux  dont  il  embraffe  quelquefois 
la  defenfe  ou  les  opinions.  II  ne  confulte,  pour 
écrire ,  que  les  principes  &  les  fentimens  qui  font 
dans  fon  cœur*  Une  fois  pour  toutes ,  le  politique 
Hollandais  eft  trop  jaloux  de  fa  liberté  pour  rien 
faire  qui  pût  l'enchaîner  à  telle  puiffance,  ou  tel 
individu  que  ce  foit. 

Les  Anglomanes,  quelque  tems  allez  tranqui- 
les,  prennent  actuellement  un  ton  de  fierté,  qui 
ne   peut    manquer  d'étonner.     Us    répandent  une 
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multitude  de  brochures  ;  ils  trouvent  même  des 
gens  qui  publient  qu'elles  font  de  vives  fenfations 
fur  les  efprits,  quoique  la  plupart  ne  foient  con* 
nues  que  par  le  titre  ou  par  les  citations  de  ceux  qui 
les  prônent.  Nous  n'avons  ni  le  goût  ni  le  tems  de 
faire  des  infolio;  nous  ne  croyons  pas  même  que  la 
discuffion  d'une  vérité  politique  exige  de  gros  vo- 
lumes :1a  vérité  n'a  befoin  que  d'être  préfentée  dans 
fa  fimplicité  naturelle,  pour  opérer  la  conviction. 

Les  principaux  points  que  nous  avons  traités 
&  fur  lesquels  nous  différons  avec  nos  adverfai- 
res  font  i°  le  Traité  préparatoire  avec  l'Amérique. 

2°  One  Alliance  avec  l'Amérique. 

3°  Une  Alliance  avec  la  France, 

4°  Si  la  France  eft  l'alliée  naturelle  de  la  République. 

5°  L'augmentation  des  forces  de  terre. 

6°  La  démarche  de  la  ville  d'Amfterdam  à  l'égard 
du  Duc  de  Brunswyk. 

Quant  au  traité  préparatoire  avec  l'Amérique, 
voici  des  particularités  que  nous  tenons  d'une  voie 
fûre.  Un  Négociant  d'Amflerdam  le  trouve  à  Aix- 
la-Chapelle  dans  la  même  auberge,  avec  le  fameux 
Mr.  Lée,  Américain-  Le  hazard  feul  les  avait  ras« 
femblés.  La  converfation  tomba  naturellement  fur 
3e  traité  d'alliance  &  de  commerce  que  la  France 
venait  de  faire  avec  l'Amérique.  Peu-à-peu  on  dis- 
cuta, s'il  ne  ferait  pas  pollible  d'en  préparer  unfem- 
blab'e  entre  les  Pays  bas-Unis  &  l'Amérique  Unie. 
Mr  de  Neuville  promit  à  fon  retour  à  Amllwdàm, 
de  fonder  le  terrein  fur  ce  fujet.  La  prife  -de  Bur- 
goine ,  le  défefpoir  des  Anglais,  la  déclaration  de 
la  France  ,  tout  en  un  mot  femblait  préfager  une 
paix  rapide,  terminée  par  la  reconnailtance  de  l'in- 
dépendance Américaine.  Le  projet  de  tracer  d'avan- 
ce un  traité  qui  préviendrait  les  Américains  en  fa. 
veur  de  la  République  6c  fervirait  de  canevas,  lors- 
que les  Anglais  auraient  reconnu  cette  indépendan- 
ce, parut,  tel  qu'il  était,  une  démarche  innocente 
qui  ne  compromettait  ni  la  conflitution  de  la  Répu- 
blique, ni  les  intérêts  de  l'Angleterre;  puifque  le 
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traité  ne  devait  avoir  lieu  que  du  confentement 
des  Etats-Généraux,  lorfque  l'Angleterre  aurait  re- 
noncé   à  fes  prétentions.      Ceux  de    la    Régen- 
ce auxquels  cette  idée  fut  communiquée  ,    auto* 
riferent  en  conféquence  Mr.  de  Neuville  à  ligner  de 
leur  part,  ce  plan  préparatoire,  afin  que  les  difpofi. 
tions  d'un  membre  auiTi  diftingué  de  la  confédéra- 
tion à  entrer  en  traité  avec  les  Américains,  donnas- 
flnt  à  ceux-ci  plus  de  confiance.    D'après  cet  arran- 
gement, MM.  de  Neuville  &  Lée  le  rendirent  à 
Aix-la-Chapelle    &    fignerent  cette    efquifle ,    le 
premier ,  autorifé  verbalement  d'un  Officier  de  h 
Régence,  le  fécond,  fans  autre  autoiïfation  que  la 
certitude  d'être  avoué   par  fes   concitoyens  ,   dans 
une  transaction  qui    devait    les    mtéreffer:     Cette 
affaire  ne  fautait  être  regardée  que  comme  une  fpé- 
cuîation  entre  deux  particuliers  de  deux  nations;  & 
c'efl  fous  ce  point  de  vue  que  les  Sénateurs  les  plus 
■éclairés  du  Parlement  Britannique  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  la  repréfenter.  Ce  qu'a  dit  Mr.  Burke  à  ce 
fujet  en  Angleterre  renverfe  les  lâches  afFertions  des 
Anglomanes  de  ce  pays.    Il  ne  faut  qu'une  portion 
ordinaire  de  jugement  ou  de  bonne-foi,  pour  con- 
venir que  cette  fpécuïation  diplomatique  n'était  pas 
une  caufe  de  rupture;  puifque  l'Angleterre  ne  pou- 
vait rien  exiger  après  le  défaveu  des  Etats-Géné- 
raux ,  &  qu'elle  aurait  dû  déclarer  la  guerre  du  mo- 
ment que  ce  défaveu  ne  la  fatisfaifait  pas  ;  mais  elle 
était  trop  éclairée  pour  juger  qu'une  démarche  ou 
deux  ou  trois  particuliers  avaient  feulspart,  dans  la* 
quelle  un  membre  du  gouvernement  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  fimple  particulier ,  puifqu'un  trai, 
ré  relatif  à  toute  la  République  en  général, exigeait 
un  fanclion  de  tous  les  confédérés,  ne  parferait  ja- 
mais  pour  un  motif  plaufible  de  rupture  ;  il  y  avait 
même  dans  l'idée  de  produire  ces  deux  ou  trois  par- 
ticuliers comme  l'unique  caufe  d'une  guerre  ruineufe 
pour  leur  pays,  &  de  les  déférer  à  leurs  compatrio- 
tes comme  lès  feuls  Auteurs  du  fléau  le  plus  terrible 
qui  pouvait  leur  arriver ,  quelque  chofe  de  fi  atroee 
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&  de  fi  abfurde ,  que  l'idée  n'en  pouvait  fortir  d'un 
Miniftere  qui  devait  garder  au  moins  les  apparences 
de  la  prudence  &  de  la  générofité.  Auffi  ce  grief 
n'a-t-il  été  entaïTé  dans  le  manifefte  que  pour  fervir 
de  prétexte  ainfi  que  bien  d'autres ,  au  défaut  de 
raifons  folides  &  concluantes.  Voilà  le  point  de  vue 
fous  lequel  nous  avons  examiné  cette  queftion. 

Elle  nous  a  conduit  à  celle  d'une  alliance  intime 
avec  l'Amérique.  Laiffez-là  Mr.  Adams  &  fin  Mé* 
moire ,  s'écrie  un  faifeur  de  phrafes,  qu'on  nous  dé- 
peint comme  l'oracle  du  tems  préfent.  Eh  mon  ami* 
quelles  font  vos  raifons  pour  parler  un  langage  aufîî 
ridicule?  Quelle  eft  votre  miffion?  L'Ambaflàdeur 
d'un  Etat,  indépendant  par  le  fait,  un  perfonage 
que  le  fublime  Auceur  de  YHifioire  Pbilofopb/que  £? 
politique  regarde  comme  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  de  ce  fiecle ,  qui  a  tant  contribué  à  la  plus 
mémorable  révolution  qui  pouvait  arriver  fur  notre 
globe,  parlant  au  nom  d'une  nation  qui  va  former 
un  des  plus  puiflans  empires  de  l'univers,  nouspropo- 
fe  une  alliance  contre  un  ennemi  commun  &  de 
grands  avantages  de  commerce  pour  l'avenir  ;  &  vous, 
faifeur  de  phrafes,  vous  qui,  à  n'en  juger  que 
d'après  le  peu  de  mots  que  votre  bénévole  prôneur 
nous  a  cités ,  n'avez  pas  encore  développé  le  ger- 
me d'une  feule  idée,  vous  venez  nous  dire  laiffez- 
ïà  Mr.  Adams  £f  fm  Mémoire.  Monfieur  de  la  Lcor- 
refpondance  foit-difante  politique,  je  veux  bien 
vous  fuppofer  Hollandais.  Dites  dans  le  tems  ou 
nous  combattions  contre  les  Efpagnols  :  fi  la  Fran- 
ce, l'Angleterre  &  l'Allemagne  nous  euflent  plan- 
tés là  avec  nos  Mémoires  &  nos  Requêtes,  que 
ferions -nous  devenus  ?  Lifez  ce  qu'un  des  fanati- 
ques de  '  votre  parti  dit  dans  fes  Reiniers  Vryaarts 
Brieven,  fur  les  fervices  que  la  France  nous  ren* 
dit  dans  ce  tems-là  ;  &  vous  verrez  combien  il  eft 
indécent  à  un  Hollandais  de  déclamer  contre  un  peu- 
ple qui  marche  fi  exactement  fur  nos  traces.  Ajou- 
tez que  les  Anglais  ont  moins  d'efpoir  de  recouvrer 
l'Amérique,  que  les  Efpagnols  n'en  avaient  de  nous 
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reconquérir,  &que  l'Empire  qui  fe  ferme  dans  le  Nou- 
veau Monde  promet  de  devenir  Ipien  plus  puiflant ,  que 
jamais  nous  ne  l'avons  été  &  ne  pourrons  jamais  l'être. 

Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  viennent  de  publier 
une  ordonnance  pour  interdire  l 'importation  de  tous 
ïes  effets  ce  marchandifcs  du  produit  ou  des  fabri- 
ques d'Angleterre,  avec  des  précautions  rigoureufes 
pour  l'empêcher.  Qui  ne  voit  que  cette  conduite 
dénote  une  ferme  refolution  de  pouffer  la  guerre 
avec  vigueur  &  de  foutenir  inébranlàblement  Je  glo- 
rieux point  de  l'indépendance?  Qui  ne  voit  que 
jamais  occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  exami- 
ner avec  attention  le  mémoire  de  Mr.  Adams ,  & 
profiter  des  avantages  de  commerce  que  l'alliance 
avec  l'Amérique  nous  offre?  Nous  aurons  occafion 
de  nous  étendre  encore  plus  fur  la  nécefïité  d'a- 
dopter ces  mefures. 

Telle  eft  encore  la  force  du  préjugé  de  quelques 
perfonnes  contre  la  France,  qu'on  a  cru  nous  ren- 
dre odieux,  en  nous  aceufant  de  chercher  à  enga- 
ger ce  pays  dans  une  aliiance  avec  ce  Royaume  & 
à  prouver  qu'il  était  notre  allié  naturel.*  Si  quel- 
qu'un s'imagine  que  le  développement  d'un  pareil 
fyftême  ferait  utile  à  fa  patrie  ,  on  doit  lui  lavoir 
gré  de  1e  publier.  Quand  je  l'aurais  adopté 
je  n'aurais  fait  que  fuivre  les  traces  de  plufieurs 
refpe&ables  Ecrivains  de  ce  pays.  Les  esprits 
font  partagés  fur  ce  fujet ,  ainfi  que  fur  celui 
de  l'alliance  naturelle  avec  l'Angleterre.  De  ce- 
la feul  qu'on  n'eft  pas  d'accord  fur  cet  article ,  il 
me  fembîe  fuivre  évidemment  qu'aucun  de  ces  deux 
Royaumes  n'eft  l'allié  naturel  de  la  République, 
C'eft  ce  que  nous  avons  foutenu,  mais  en  avouant 
en  même  tems ,  qu'il  eft  des  circonftances  oh  la 
France  peut  lui  fervir  d'alliée  contre  l'Angleterre, 
&  d'autres  oh  l'Angleterre  peut  lui  fervir  d'alliée 
contre  la  France  :  on  n'a  pas  befoin  de  s'épuifer 
en  raifonnemens  pour  prouver  cela  ;  on  n'a  qu'à 
fe  rapeler  les  événeraens  de  PHiftoire.  Ainfî  l'oa 
3e  peut  s'empêcher  d'être  confterné  en  la  voyant 

ac- 
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actuellement  attaquée  par  l'Angleterre  ,  fans  cher- 
cher des  alliances ,  &  furtout  celle  de  la  France , 
qui  combat  le  même  ennemi. 

Nous  ne  répéterons  rien  fur  la  neutralité-armée; 
car  elle  eft  également  fulpecle  aux  deux  partis  qui 
divifent  la  République;  aux  Angîomanes,  parce  qu'el- 
le ferait  un  obilacle  au  rétabliiTement  d'une  allian- 
ce étroite  avec  l'Angleterre;  au  parti  contraire, 
parce  qu'il  eft  d'opinion  de  continuer  la  guerre 
avec  vigueur. 

Il  en  eft  qui  foutiennent  encore  que  les  obfta- 
clés  oppofés  à  l'augmentation  des  troupes  de  ter- 
res* font  les  feules  caufes  de  l'état  de  faiblelfe  oh 
nous  fommes  On  peut  leur  répondre  que  les  ob- 
ftacles  mis  à  l'augmentation  des  troupes  de  mer, 
ont  caufé  le  même  effet  déplorable.  Il  paraît  du 
moins  que  ce  font  les  divifions  des  membres  di- 
vers de  la  confédération  fur  cet  article  important, 
qui  ont  arrêté  tout  ce  qu'on  pouvait  entreprendre 
à  ce  fujet.  Puifque,  depuis  quelques  années,  nous 
ne  fommes  menacés ,  infultés ,  attaqués ,  dépotât* 
lés  que  fur  mer;  il  était  donc  du  devoir  ainfi  que 
de  la  politique  de  ceux  qui  influaient  pour  les  trou- 
pes de  terre  ,  de  renoncer ,  du  moins  un  mo- 
ment i  à  leur  opinion  ,  pour  empêcher  la  ruine  de 
l'Etat.  On  infime  que  n  l'on  eût  déféré  à  la  dou- 
ble augmentation  ,  l'Empertur  n'eût  jamais  ôfé  fe 
porter  à  la  démolition  des  barrières  ,  bafes  efien- 
tieîles  de  notre  fy (terne  politique.  S'imagine- t-on 
qu'une  augmentation  de  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes de  plus  aurait  împofé  à  ce  Monarque  ,  dans 
les  circonftances  ou  nous  fommes  ?  N'eft-  il  pas 
plus  probable  qu'ii  ne  fe  fût  jamais  porté  à  cette 
démarche  ,  fi  nous  euffions  contir  clé  une  alliance 
avec  la  France  &  fi  nous  eufïions  joué  un  rôle 
refpectable  fur  mer  ?  ^ 

Nous  croyons  avoir  toujours  regardé  la  démarche 
d'Amfterdam  relativement  au  Seigneur  DucdeBruns- 
wich  fous  le  vrai  point  de  vue.    Il  ne  faut  pas  chan- 
ger l'état  de  la  queftion.    Il  ne  faut  pas  nous  impu- 
ter 
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ter  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Les  partifans  de 
Monfeigneur  le  Duc  viennent  de  le  comparer  à  Pho- 
cion&  fes  deux  aceufateurs  à  deux  boutefeux  d'Athè- 
nes qui  voulaient  faire  périr  ce  grand  homme.  Voyez 
le  No*  7.  du  Courier  du  Bat-Kbîn  de  cette  année. 


i  que  nous  fommes  bien 
éloignés  de  faire  une  comparaifon  qui  compromet- 
te le  caractère  &  la  conduite  de  MM.  Temminck  & 
Rendorp,    Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  Mgr.  le  Duc 


lemem  pruuauit:,  qu  uu  oc^iicu*  u  une  namance  ce 
d'un  rang  auffi  diflingué  ait  jamais  pu  rien  pen- 
fer  qui  ternie  fon  honneur.  Il  ne  s'agit  que  de 
l'avoir  fi  ce  Seigneur,  étant  devenu,  par  fon  atta- 
chement, connu,  &  peut-être  légitime,  pour  la  mai- 
fon  d'Angleterre  à  laquelle  il  eft  allié  de  fi  près ,  fus- 
pedT:  &  odieux  dans  les  circonftances  préfentes,  il 
n'eût  pas  été  prudent  qu'il  fût  éloigné  des  Con- 
feils  du  Chef  Eminent  de  la  République  ?  C'efl  ainfï 
que  la  ville  ci' A  miter  dam  me  paraît  avoir  envifagé 
cette  affaire.  On  l'accufe,  il  e(t  vrai,  de  s'être  per- 
mis dans  fon  Mémoire  des  expreflions  piquantes  pour 
une  ame  délicate;  En  ce  cas  Amfterdam  ne  ferait 
coupable  que  d'avoir  manqué  dans  l'art  oratoire, 
&  de  n'avoir  pas  employé  des  termes  convenables. 
Eft-il  donné  à  tout  le  monde  &  furtoutdans  untems 
de  trouble  &  de  mécontentement,  de choifir toujours 
les  meilleurs  termes?  Ainfi  cette  affaire,  qui  fait  en- 
core tant  de  bruit,  fe  réduirait  en  dernier  refibrt,  à 
une  pauvre  petite  difpute  de  grammaire. 

Que  de  mauvais  plaifans  s'égayent  à  leur  gré  fur 
ces  mots  Membre  intégrant  de  la  Souveraineté.  Ou'  Am- 
fterdam foit  un  membre  intégrant  ou  non  ntégrantde 
la  Souveraineté';  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tefler  au  moins  le  droit  de  propofer  à  fon  Aîtejfe 
des  mefures  relatives  à  une  perfonne  qui ,  quoique 
diftinguée  par  fa  naiflance  &  fon  rang  ,  ne  peut 
être  confidérée  que   comme   un  Officier    au  fer- 


vice 
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Vice  d'une   Souveraineté  dont  elle   eïï  membre, 

C'eft  furtout ,  relativement  à  nos  opinions  Car  là 
liberté  de  la  prefle  qu'on  a  jugé  à  propos  d'accumu- 
ler des  injures  non-  feulement  Yùr  cette  feuille,  mais 
encore  fur  la  perfonne  que  l'on  préfumait  en  être 
l'Auteur.  Sur^  ce  fujet ,  quel  homme  impartial  & 
vrai  hélltera  à  fe  décider  entre  ceux  qui  veulent 
que  tout  parai iTe  à  la  lumière  du  grand  jour  &  ceux 
qui  prétendent  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité 
font  trop  facrées,  pour  qu'il  foit  permis  à  un  Am- 
ple particulier  de  porter  un  oeil  examinateur  fur  leur 
conduite  publique.  Un  Empereur,  un  Roi,  un  Prin- 
ce, un  Stathouder ,  un  Régent,  s'avilirait,  nouS 
a  t-on  écrit,  s'il  était  obligé  de  descendre  fur  l'arè- 
ne à  la  voix  du  dernier  des  Ecrivains.  Il  me  fem- 
ble  au  contraire  que  la  cenfure  de  la  prefle  fait  à 
ces  perfonnes  élevées  en  dignité  qu'elle  attaque, 
un  honneur  qui  les  diftingue  de  la  foule.  Les  aétions 
d'un  particulier  qui  n'a  jamais  afTez  de  puiffance 
pour  que  fon  influence  caufe  un  tort  ou  un  avanta- 
ge considérable  à  la  fociété,  font-elles  un  objet  aiTez' 
important  pour  mériter  l'attention  d'un  Ecrivain 
public? 

Mais  on  ne  ceiTe  de  répéter  qu'on  abufe  de  cette 
liberté,  &  qu'il  convient  d'y  mettre  des  bornes. 

Borne  &  liberté  étant  dés  mots  incompatibles,  il 
faut  faire  difparaître  l'un  ou  l'autre.  Comment! 
l'abiss  qu'on  aurait  fait  d'un  privilège  ferait-il  une 
raifon  pour  en  exiger  l'abolition?  En  ce  cas  on  de- 
vrait enlever  tous  les  privilèges  d'une  nation  libre; 
car  il  n'en  eft  aucun  dont  on  n'ait  abufé.  Heureufc- 
ment  il  n'eft  pas  moins  contraire  à  la  raifon  qu'à 
lajuilice,  qu'un  abus  particulier  autorife  une  pros- 
cription générale.  La  fociéié  devrait- elle  donc  être 
privée  d'e  la  protection  des  loix,  parce  qu'il  y  a  des 
voleurs  &  des  aïïafîins?  La  fociété  doit-elle  porter 
Ja  peine  des  fautes  des  individus  ? 

Qui  croirait  que  le  Politique  Hollandais  a  été  trai- 
té u'infâ.me,pour  avoir  foutenu  que  la  prefle  devait 
être  libre,  dans  un  état  libre?  (l^oyezp.  25  du  Plei» 
dwy  zoor  de  lïeerm  E*  de  Pry  Temmincky  J.  Ren* 

d$rp 
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âorp  &c*  met  de  aanmerkivgen  van  Phileutberus  Bala* 
*vus).  Ames  honnêtes ,  qui  préférez  les  lumières  éter- 
nelles &  invariables  de  la  raifon  aux  ftatuts  arbitrai- 
res &  capricieux  des  hommes ,  vous  ne  foupçonne* 
riez  jamais  comment  on  a  prouvé  cette  infamie  ?  On 
a  cité  une  vingtaine  de  placards  contraires  à  cette  li^ 
berté,  comme  fi  c'était  Pexiflence  &  non  la  validité 
de  ces  Edits  qu'on  eût  attaquée.  Tous  les  placards 
nouveaux ,  ajoutés  aux  anciens,  ne  feront  jamais  croi- 
re à  un  homme  de  bon  fens  qu'un  citoyen  de  la  Pro» 
vince  d'Utrecht n'ait,  aulïï  bien  qu'un  citoyen  d'Am- 
ilerdam  ou  de  Londres ,  le  droit  de  raifonner  fur  les 
affaires  &  les  perfonnes  publiques.  On  peut  le  pros- 
crire dans  des  Edits,  le  dévouer  à  la  vindicte  desmau- 
vaifes  loix  ;  mais  cela  ne  changera  jamais  fa  manière 
d'envifager  les]  chofes. 

Ainfi,tout  vrai  partifan  de  la  patrie  &  de  la  liber- 
té ne  pourra  s'empêcher  de  dire,  avec  l'Auteur 
de  la  Gazette  de  Sud -Hollande,  au  fujet  d'un  pa- 
ragraphe de  la  Gazette  Hollandaife  d'Amfter- 
dam  v  L'amour  de  la  patrie  eft  inféparable  de 
„  l'efpric  de  liberté,  dans  ceux  qui  vivent  dansiin 
„  Etat  libre.  Le  patriotifme  doit  leur  infpirer 
„  des  fentimens  de  vénération  &  d'obéi  {Tance  pour 
3,  ceux  qui  gouvernent  bien  ;  &  l'amour  de  la  li- 
„  berté  engage  naturellement  tous  ceux  qui  n'ont 
„  pas  un  ame  vile,  à  parler  librement  &  à  commu- 
„  aiquer  à  leurs  concitoyens  les  idées  que  l'état  oît 
„  fe  trouve  leur  patrie  peut  leur  infpirer.  Voilà  les 
„  principes  que  nous  avons  fui  vis  &  que  nous  fom- 
„  mes  inébranlablement  réfolus  de  fuivre;fans  nous 
3,  embaraffer  de  ceux  qui,  pour  favorifer  les  enne. 
„  mis  publics  de  la  patrie,  ou  pour  d'autres  confi- 
„  dérations,  peuvent  penfer  autrement." 

Au  refte,  nous  fommes  réfolus  de  ne  plus  faire  at- 
tention aux  vains  croaiTemens  des  oifeaux  mal- 
faifans ,  qui  voudraient  nous  épouvanter.  LaiiTons- 
les  dans  l'obicurité  dont  l'opinion  publique  ne  les 
tire  de  tems  en  tems  que  pour  les  livrer  à  la  déri- 
fion  &  à  l'indignation  générale.  Nous  dirons  tou- 
jours 
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jours  la  vérité  fans  redouter  ni  ménager  aucun  par- 
ti. Nous  penfons  trop  bien  de  nos  compatriotes, 
pour  craindre  qu'une  noble  hardiefle  puiflfc  leur  in- 
fpirer  des  préjugés  contre  un  Auteur  qui  n'a  jamais 
eu  &  n'aura  jamais  d'autre  vue  que  l'avantage  du  pays 
ou  il  vit. 

fin  du  Tome  fécond. 
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var  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique. 


TA       B        L        E 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume,  du  Politique 

Hollandais. 


Chap.  XXVÎÎ.  Sur  le  Syltême  Politique  de  la  viile 
d'Amfterdgm,  divifé  en  lettres,  à  l'Auteur  du» 
Politiek  Vertoog. 
Lettre  1ère  Sur  les  traits  qu'offre  la  conduite  géné- 
rale d'Amfterdam  dans  les  tems  anciens,  relatif 
veinent  à  Ton  fyftême  politique  envers  les  Stat- 
hcuders.  •  pag.  \ 

Suite  du  Chap.  XXVII.  Sur  le  fyftême  politique  de 
la  viiîe  d'Amiterdam,  divifé  en  lettres,  à  l'Au- 
teur du  Politiek  Vertoog. 
Suite  de  la  lettre  1ère,  &c.  .  •  17 

Chap.  XXVIII.  Sur  la  bataille  navale  livrée  entre  une 
Escadre  Anglaife  &  Hollandaife  le  Dimanche  5 
Août  17S1,  dans  la  mer  du  Nord  à  la  hauteur 
ce  à  dix- huit-milles  de  Kykduin.  .  27 

Suite  du  Chap.  XXVIII.   Sur  le  Syflême  politique 

de  la  ville  d'Amlrerdam  ecc 
Suite  &  fin  de  là  lettre  1ère ,  fur  les  traits  qu'offre  la 
conduite  générale  d'Amfterdam  &c.  .  33 

Chap.  XXIX.  Lettre  à  l'Auteur  du  Politique  Hollan- 
dais.  Sur  la  fituation  civile  &  politique  d'Utrecht, 
pour  l'apologie  de  cette  ville  contre  Ces  iguorans 
Détracteurs.  •  .45 

Suite  du  Chap   XXVIII.    Sur  la  bataille  navale  du 

5  Aoûc  178 1 ,  dans  la  mer  du  Nord.  .  53 

Rapport  du  Contre-Amiral  Zoutman  à  S.  A.  S.  Mgr. 

le  Prince  d'Orange.  ...  54 

Dépêche  du  Vice*Amiral  Parker.  .  57 

Etat  des  forces  réelles  de  part  &  d'autre.         .         60 
Chap.  XXX.  Lettre  à  l'Auteur  de  la  feuille  Hebdoma- 
daire, intitulée  le  Politique  Hollandais ,  par  un 
vrai  Hollandais  &c.  •  •  69 

Tome  II.  Dd  Ré« 


TABLE  des   MATIERES* 

Réponfe  à  la  lettre  précédente.  .  pag.73 

Chap.  XXXI.  Sur  les  intéîêts  aéluels  de  la  République 

des  Provinces- Unies  des  Pays -bas.  .  85 

Lettre  de  M.  van  Lynden.  .  .  97 

Propofition  dn  Quartier  de  Weftergo.  .  99 

Chap.  XXXîî.  Sur  les  véritables  dispofiuons  des  habh 
tans  d'Urrecht,  fur  la  liberté  de  la  preffe  &  fur 
le  dernier  Edit  prohibitif  pour  prouver  que  cet 
Edit  n'ayant  pas  encore  la  (a:  ftion  néceflaire  pour 
être  mis  à  exécution,  le  Politique  Hollandais 
ne  peut  y  palTer  pour  livre  défendu.         .  iol 

Requête  de  la  Corporation  des  Libraires  ,  Impri. 
meurs  &  Relieurs  de  la  ville  d'Ufrecht  aux  No- 
bles &  PuilTans  Seigneurs,  Iqs  Etats  du  Pays 
d'Utrecht.  .  .  .  105 

Suite  du  Cbap.  XXXII.  Pour  la  liberté  delà prefle., 
&l  pour  prouver  que  le  Politique  Hollandais 
n'eft  pas  un  livre  prohibé,  mêma  à  Utrecht.         117 

Lettre  à  Ivionfeigneur  le  Duc  de  Brunswick,  tradui- 
te du  Hollandais.  .  .  127 

Suite  du  Chap.  XXXII.  &  de  la  lettre  à  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Brunsvick.  .  133 

Chap.  XXXIII.  Lettre  à  l'Auteur  du  Politique  Hollan- 
dais avec  la  Réponfe,  pour  l'apologie  àt:s  prin- 
cipes répandus  dans  cette  feuille ,  &  la  défaite 
du  carstfere  moral  de  l'Auteur.  .  136 

Chap.  XXXIV.  Lettre  au  Politique  Hollandais  fur  les 
caufes  qui  occafionnerent  la  foibl elle  de  l'efcadre 
qui  fe  battit  au  Doggei-banc.  .  146 

Suite  du  Chap.  XXXIJ.  Sur  les  caufes  de  lafaibleiTe 
de  notre  marine. 

Mifïïve  de  M.  N.  Koelberg,  piemier  Lieutenant  fur 
le  vailîeau  de  M.  de  Bruin,  à  M.  le  Baron  de 
Lynden  ci  devant  Envoyé  extraordinaire  de  L. 
II.  P.  à  la  Cour  de  Stockholm  &  par  fon  ex- 
cellence communiquée  au  Collège  d'Amirauté 
de  la  Meufe ,  en  y  joignant  une  lettre  &c.        149 

Extrait  des  Notules  de  L.  N.  P.  les  Etats  de  Zé- 
lande.  .  •  .  160 

Traduction  d'une  lettre  Anglaife  dont  le  brouillon  a 
été  trouvé  fur  le  chemin  de  la  Haye.         .        162 

Suite  du  Chap.  XXXII.  Sur  les  caufes  de  la  fai- 
blelle  de  noue  marine.*  •  165 

■     A 


TABLE  des  MATIERES. 

A  qui  l'on  doit  attribuer  la  faiblefïe  où  fe'  trouve 
la  Republique.  .  .  pag.  169 

Lettre  à  l'Auteur  du  Politique  Hollandais.  179 

Moyens  de  fauver  f  Etat  de  la  crife  dangereufe  où 
il  fe  trouve.  .  é  •  18  x 

Chap.  XXXV.  Réponfe  à  la  lettre  inférée  dans  le  No, 
précédent  fur  les  placards  contre  la  brochure 
adreffée  au  peuple  des  Pays-bas.  ,  189 

Suite  du  Chap.  XXXV.    Sur  les  Placards  contre  la 
Brochure  adrelTée  au  peuple  des  Pays -bas.         197 

Lettre  écrite  d'Arnhem ,  le  22  Oftobre.  .         208 

Suite  du  Chap.  XXXV.  Sur  les  Placards  contre  la 
Brochure  adreflee  au  peuple  des  Pays   bas.  213 

Suite  du  Chap.  XXXIV.   Sur  les  moyens  de  tirer  la 
République  de  la  crife  dangereufe  où  elle  fe  trou-  1 

,  ve  :  &  particulièrement  fur  les  avantages  d'une 
alliance  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique.  220 

Suite  du  Chap.  XXXV.  Lettre  à  l'Auteur  du  Poli- 
tique Hollandais  fur  la  liberté  de  la  preiTe.        229 

Suite  du  Cnap.  XXXIV.    Sur  les  avantages  d'une 

alliance  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique.     233 

Suite-  du- Chap,  XXXIV.  Sur  les  avantages  d'une 
alliance  avec  l'Amérique.  .  245 

Suite  du  Chap.  XXXIII.  Sur  les  caufes  de  la  fai. 
bleiïe  de  la  République.  .  .  255 

Chap.  XXXVI.    Sur  les   Traités   que  la  République 

pourrait  faire  dans  les  circonltances  prélentes.      261 
Chap.  XXXVII.  Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Ré- 

publique.  .  .  .  277 

Lettre  à  l'Auteur  du  Politique  Hollandais,       .       284 

Sur  une  quadruple  Alliance  entre  la  France ,  PEspa. 
gne,  les  Provinces- Unies  des  Pays -bas  &  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique,  pour  fervir  de  fuite 
au  Chap.  XXXVI.  .  .  293 

Propofition    du  Quartier  d'Ooftergoo ,   41e.  point 
de  l'Alfemblée  provinciale  remis.  .  294 

Chap.  XXXVIIJ.    Sur   la  folidité   de  l'Indépendance 

Américaine.  .  .  .  299 

Chap.  XXXIX.   Le  Patriote  Hollandais  à  la  Grande- 
Bretagne.  .  .  .  309 

Lettre  au  Politique  Hollandais,  \  .         322 

Suite  du  Chap.  XXXVIII.  Sur  la  folidité  de  l'In- 
dépendance Américaine.  .  .  325 

Dd  2  Chap. 


TABLE  des   MATIERES;- 

Chap.  XL.  Réflexions    fur    l'état  a&uel    du   Crédit 

public  ck  1  Angleterre  &c.  .  .  pag.341 

Chap.  XLL   Sur  ie  Catholicisme.    Lettre  au  Voliti*  ' 

##£  HoVandaii.  .  .  .  3^ 

Edit  de  S.  M.  Impériale  &  Royale  Apoftolique  en 
faveur  de  toutes  les  Communions  chrétiennes, 
déformais  tolérées  dans  Tes  Etats.  .       »    358 

Etat  de  la  République.  .  .  é  371 

Chap.  XLII.  Sur  le  Catholicisme.  .  373 

Affaires,  de  la  République;  particularités  fur  le  ca- 
ractère de  M.  John  Adams,  Minière  Plénipoten- 
tiaire des  E:ats  Unis  de  l'Amérique.  .  382 
Suite  du  Chap.  XLIï.  Sur  lecaratoedeMr.  Adams 
&  l'Indépendance  Américaine.                .  389 
Chap.  XLIlî.  Conlîdérations  patriotiques  fur  les  in«  " 

térêcs  actuels  des  Provinces -Unie?.  .  397 

Suite  du  Chap.  XLIII.    Des  confidérations  Patrioti- 
ques &c, 
A  TAuteur  du  Politique  Hollandais,  .  405 

Réponfe.  .  .  .  409 

Réfumé  du  Syflêîîie  &  des  principes  répandus  dans 

ces  feuilles,  avec  de  nouvelles  obfervatious.      412 


•$•    •$•    &    •& 

•&     •&     $: 


EK. 


E    R    R    AT    A 


Du  Ile.  Volume  du  Politique  Hollandais* 


Pog* 

Ligne 

IO 

19 

II 

20 

34 

24 

17 

17 

23 

17&18 

24 

29 

27 

U 

30 

SO 

31 

28 

37 

25 

45 

4 

49 

4* 

50 

as 

51 

4 

ibid 

36 

67 

32 

74 

1 

84. 

11 

86* 

19 

130 

3 

142 

1 

H5 

1? 

157 

1 

165 

8 

166 

7 

170 

10 

185 

7 

190 

42 

194 

43 

397 

30 

20a 

19 

203 

24 

205  ' 

H 

210 

41 

flI2 

37 

215 

40 

217 

18 

223 

35 

l'avaiant ,  Lifez  i 

l'eût, 

le  capacité, 

a, 

En  un  mot  que  tous, 

orguilleufe , 

conftituton , 

le  bataille, 

le  Anglois, 

gravé  , 

auxquels, 

modérés , 

fait, 

d'autant  rigoureufe , 

d'Utechr, 

deftructlce  , 

laquelle  , 

n'e-ftil , 

régne , 

tombé, 

preuves , 

['y, 

fans  ni  que , 

inportante , 

manière  plus  précife , 

fubordonnés , 

defirer, 

ne  le, 

écris, 

qu'elle , 

troublés, 

aux  rangs, 

auroienc  montrer  dûs 

exigeait , 

indignenement, 

les, 

rrouver , 

leurs , 


- 

l'avaient. 

l'eufïent. 

la  capacité» 

a  eu. 

En  un  mot  tous. 

orgueilleufe» 

conftitution. 

La  bataille. 

les  Anglois. 

gravée. 

auquel. 

modéré. 

faite. 

d'autant  plus  rigoureufe. 

d'Ucrecht. 

deftru&ive. 

la  querelle. 

n'eft-il. 

régné. 

tombée. 

épreuves. 

le. 

fans  que  ni. 

importante. 

manière  la  plus  précife. 

fubordonnées. 

defiré. 

ne  la. 

écri- 

qu'il. 

troubles. 

au  rang. 

auroienc  dû  montrer. 

exigeât. 

indignement. 

le. 

trouver. 

1 

leur. 

\ 

Pag,  244 

/ 


ERRATA. 


Pag, 

Li£ne 

244 

a      celé , 

Liftz  : 

cela. 

245 

5      de  la  note,  f  bfiftera , 

\ 

fubfîftera. 

254 

5      qu'elle , 

quel» 

279 

39      Us, 

II. 

287 

9  &  10  pui flans  , 

puiffant. 

296 

31      en  fafeur, 

en  faveur. 

301 

15      Qu'elle  furcroîc, 

Quel  furcroît, 

314 

27      travaillez , 

% 

travailles. 

335 

14      on, 

ou. 

34S 

16&17  echiquer. 

échiquier. 

37» 

1», 

leur. 

3*4 

argon» 

jargon. 

%ê*#%*^ 


r^RJfc^*    fo— *^   ^^^fe- 


•4  f^XJNfy^^ 


«fc^&WvS-«-ï>fi?''3>**>    "<; 


et 


ES 


H 


%w 


M| 


•v^L 


n 


9 


Hl  ira 


IV 


'1 


ri        ^ 


■ 

F 


■T 


fcii-ii       r'i-ii'-"-  '-     '    " 


-a&svwgiLjMn» 


